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STUDI 






Pierre Caye 


CAMPANELLA CRITIQUE DE MACHIAVEL. 
LA POLITIQUE: DE LA NON-PHILOSOPHIE 
A LA METAPHYSIQUE 


Summary 

Campanella is a Platopoliticus. More than any other Renaissance Platonic thinker, 
Campanella underscores Platonism’s political dimension and his personal blen¬ 
ding of metaphysics and politics. However, Campanella faces an inevitable chal¬ 
lenge: Machiavelli and his apparent or latent influence on contemporary political 
practices. To overcome Machiavelli’s hegemony, Campanella resorts to a double 
procedure. First, Campanella connects Machiavelli’s project to Aristotle’s meta¬ 
physics. Then, he reads Machiavelli’s pragmatism in the light of his own meta¬ 
physics. 


1. LA NON-PHILOSOPHIE DE MACHIAVEL 

II regne aujourd’hui dans les etudes machiaveliennes un veritable conflit 
des facultes. A ceux qui depuis longtemps considerent Machiavel non 
seulement comme un philosophe, mais de fatjon plus decisive comme le 
fondateur de la philosophic politique moderne, Christian Bee, le recent 
traducteur de Machiavel, retorque non sans provocation que «Machia- 
vel n’est pas un philosophe»*, proposant de son cote une lecture philolo- 
gique et contextualiste de l’oeuvre du chancelier florentin. II existerait 
ainsi non seulement des interpretations differentes de Machiavel, mais 
plus radicalement encore deux modes de lecture parfaitement equivo¬ 
ques l’un par rapport a l’autre: d’une part, une lecture litteraire qui vise 
essentiellement a reinscrire la pensee du chancelier florentin dans le ter- 
reau de la langue et de la culture humanistes etroitement liees a la re¬ 
naissance de l’antique et de son histoire, et d’autre part une lecture phi- 
losophique pour qui Machiavel apparait non comme l’interprete des 
anciens historiens mais comme le fondateur de la pensee politique mo¬ 
derne. 


1. Machiavel, Oeuvres, ed. et trad. C. Bee, Robert Laffont, Paris 1996, p. III. 
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Certes, par maints traits de sa pensee et de son ecriture, Machiavel 
echappe au monde de la philosophic. Cependant, aussi justifiee que soit 
l’observation de Christian Bee, elle n’interdit nullement au philosophe 
d’etudier Machiavel. II existe un mode philosophique d’etre non-philoso- 
phe ou de penser le non-philosophique. Et le refus que manifeste Machia¬ 
vel de ne pas suivre les canons philosophiques interroge la philosophic 
d’une fat^on bien plus cruciale et philosophique que bien des propos d’ecole. 
Assurement, Machiavel n’est pas philosophe, et ce pour trois raisons qui 
depassent largement le seul conflit des facultes en son partage entre la 
lettre et sa pensee. 

1) Machiavel ne possede ni le style ni le questionnement du philosophe, 
qu’il soit scolastique ou humaniste. On ne retrouve chez lui aucun des 
principes fondamentaux de la philosophic politique classique que la tradi¬ 
tion humaniste des Bruni et des Salutati aussi bien que la tradition thomis- 
te de la scolastique morale et politique prennent en compte. Machiavel 
semble peu soucieux de la Justice et du Bien, de l’ordre et de la Concorde 
sociale, du bien vivre et de l’avantage commun; plus encore il ne requiert 
aucun savoir encyclopedique, architectonique et universel pour penser et 
instituer le politique, au risque de succomber a la doxa. En realite, Machia¬ 
vel porte atteinte a toute representation philosophique d’un regime qui 
serait bon en soi, qu’il soit inspire de la Republique de Platon ou de la Politi¬ 
que d’Aristote. La pensee de Machiavel remet ainsi en cause les principes 
fondamentaux de toute la philosophic politique jusqu’a lui. 

II represente la negation de toute instance qui s’arroge le savoir de ce qu’est le 
Bien commun, c’est-a-dire la negation de la philosophic en tant qu’elle pretend - 
fut-ce en distinguant 1’ideal de la realite — fixer les normes de l’organisation socia¬ 
le, concevoir ce qu’est la vie bonne de la cite et de 1’individu dans la cite 2 3 . 

2) Pour avoir pris ses distances avec la philosophic classique, Machiavel 
n’est pas pour autant le fondateur d’un nouveau savoir. Le livre de Felix 
Gilbert, Machiavelli and Guicciardini?, a resitue avec precision Machiavel dans 
le cadre d’une culture et d’une praxis politiques deja en vigueur a Florence. 
Michel Sennelart de son cote a montre combien Machiavel s’inscrivait dans 
la tradition des arts de gouverner, restant tout particulierement tributaire 
des categories posees par Gilles de Rome dans son De regimine principum, et 


2. C. Lefort, Machiavel et la verita effettuale, dans Ecrire a I’epreuve du politique, Gallimard, 
Paris 1992, p. 171. 

3. F. Gilbert, Machiavelli and Guicciardini. Politics and History in Sixteenth-century Florence, Prin¬ 
ceton University Press, Princeton 1965. 
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tout particulierement de la summa divisio que cet ouvrage trace entre le prin¬ 
ce hereditaire et le prince nouveau 4 . Si Gilles de Rome s’est essentiellement 
penche sur le premier type, Machiavel, dans Le Prince, se contentera de 
poursuivre et de completer l’oeuvre de son predecesseur en se reservant de 
decrire le pouvoir specifique des princes nouveaux. Enfin, n’oublions pas 
ce que doit Machiavel a Petrarque et a Alberti, pour ce qui conceme les 
deux operateurs fondamentaux de sa reflexion: Fortum et virtu. 

3) De fagon plus importante encore par rapport a la question philoso- 
phique, Machiavel ne peut etre non plus considere comme l’annonciateur 
du desenchantement du monde ni, selon l’expression de Leo Strauss, com¬ 
me «la premiere vague de la modernite», qui se caracteriserait par la lai'ci- 
sation du monde, par l’oubli de la loi naturelle et par les premieres mani¬ 
festations de la volonte de puissance de l’homme en sa subjectivite incon- 
ditionnee 5 . En realite, la genealogie idealiste du desenchantement du monde 
s’appuie sur une philologie fragile et sur des interpretations historiques 
outrees. Si l’on veut comprendre la modernite de Page classique, ce n’est 
pas l’oubli du divin qu’il faut mettre en exergue, mais au contraire son 
retour sous la figure dure et violente du theologico-politique. Plutot que 
de parler de desenchantement du monde, il vaudrait mieux chercher a 
savoir pourquoi et comment la philosophic politique s’est theologisee au 
dix-septieme siecle, au nom d’une theologie elle-meme profondement re- 
maniee 6 par rapport a sa tradition antique ou scolastique. Sans oublier 
pour autant qu’a la meme epoque les praxis et les techniques politiques et 
administratives demeurent de leur cote attachees a la culture humaniste et 
antique de l’agir. Bref, il faudrait comprendre comment le discours philo- 
sophique a mis en place, de fagon assez isolee par rapport a la praxis poli¬ 
tique, le theologico-politique. Ainsi, contre Leo Strauss, j’afflrmerai que 
ce n’est pas la laicisation ou la diabolisation du monde par Machiavel 
mais bien plutot sa divinisation par les philosophies du systeme au siecle 
suivant qui constituerait le coup de force philosophique, annonciateur des 
orages de la modernite. 

4. M. Sennelart, Les arts degouvemer. Du regimen medieval au concept de gouvemement, Le Seuil, 
Paris 1995, pp. 186-187. 

5. L. Strauss, The three waves of Modernity, dans Political philosophy. Six essays by Leo Strauss, ed. 
H. Gildin, Indianapolis & New York 1975, pp. 81-98. 

6. Les theologies de Page classique se distinguent d’une part des theologies antiques, en 
ce qu’elles sont des theologies de l’infmi et non plus du fini, et d’autre part des theologies 
scolastiques, en ce qu’elles sont des theologies de l’expression, c’est-a-dire des theologies 
qui postulent l’univocite entre le monde et le principe qui P‘exprime’ et non plus des theo¬ 
logies de la creation, qui considerent le rapport entre le monde et le principe comme equi- 
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Assurement, la pensee de Machiavel resiste violemment a un tel coup 
de force, et c’est certainement la raison pour laquelle cette non-philoso- 
phie irreductible continue a hanter, comme la figure du Mai, la philoso¬ 
phic politique au siecle suivant. 


2. Le projet de Campanella 

Tommaso Campanella est certainement un des premiers penseurs, des 
l’aube du XVIIeme siecle, a avoir ouvert la voie de la theologisation du 
politique ou de la politisation du theologique. Toute son oeuvre en temoi- 
gne. II est aussi le premier a avoir mesure l’obstacle theorique que Ma¬ 
chiavel et la tradition de l’agir qu’il defend opposent a une telle operation. 
D’ou la place centrale qu’occupe chez Campanella Machiavel qu’il consi- 
dere comme son principal adversaire. 

Campanella, qui appartient a l’ordre de saint Dominique, a voulu etre 
le saint Thomas d’Aquin du nouveau siecle. II a entrepris d’organiser, sur 
les mines de la science aristotelicienne, la synthese entre theologie, meta¬ 
physique, politique et science nouvelle. II annonce ainsi la philosophic de 
l’age classique. Mais ce qui distingue Campanella du carre des grands 
philosophes classiques, fondateurs du systeme, Descartes, Hobbes, Spino¬ 
za, Leibniz, c’est que sa ‘science nouvelle’ n’est pas galileenne. C’est un 
raccourci un peu brutal de considerer que la science physique a la fin du 
seizieme siecle est passee d’un seul coup de l’aristotelisme au galileisme. 
En realite, le seizieme siecle est riche d’un grand nombre de modeles phy¬ 
siques, biologiques ou mathematiques qui tous prennent leur distance avec 
la vulgate aristotelicienne sans pour autant annoncer la revolution gali¬ 
leenne. Ainsi, le tout premier ouvrage de Campanella, la Philosophia sensi- 
bus demonstrata (1589) est une defense de la physique de Bernard Telesius et 
de son De natura rerum, contre les critiques aristoteliciennes que Giacomo 
Antonio Marta, juriste de formation jesuite, formule dans son Propugnacu- 
lum Aristotelis adversusprincipia Bemadini Telesii (1587). La science telesienne 
releve encore du monde des qualites, s’attachant cependant a l’etude non 
pas des formes substantielles sur le modele de la science aristotelicienne, 
mais des forces materielles. Platon disait que les materialistes s’ils etaient 
intelligents parleraient de puissance au lieu de parler de corps. C’est de 
cette intelligence-la que fait preuve Telesius. Quels que soient les profonds 
remaniements metaphysiques que Campanella fera subir a son telesianis- 
me originel, - s’efforgant en particulier de concilier les opposes: esprit & 
matiere, substance & flux, immanence & transcendance -, il restera tou- 
jours attache a ce type de physique qualitative et dynamique, qui se revele 
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radicalement opposee a la physique galileenne fondee a la fois sur les ma- 
thematiques et sur le principe d’inertie de la mecanique archimedienne. 

Certes, Campanella non seulement connait Galilee, mais prend aussi 
sa defense au cours de son proces et redige en sa faveur une Apologia pro 
Galileo. Mais Campanella ne s’accorde avec Galilee que sur deux points 
qui n’impliquent aucunement la convergence de leur paradigme episte- 
mologique: 1) sur l’unification physique du monde, et done sur la suppres¬ 
sion de la disjonction aristotelicienne entre le monde supra-lunaire et le 
monde infra-lunaire, entre le monde de la necessite et celui de la contin- 
gence: unification que Galilee de son cote demontre physiquement par la 
decouverte des taches solaires; 2) sur l’infinite du cosmos. Mais pour Cam¬ 
panella, monisme et infinite de l’univers servent essentiellement a demon- 
trer l’existence du conamen universale diffus dans le monde, et a justifier la 
conversion de la politique en theologie et de la theologie en politique. 


3. Le conamen universale 

Conamen universale : la puissance universelle. Tel est le maitre mot de Cam¬ 
panella 7 . Le conamen universale definit le flux d’energie qui innerve le monde 
et y propage la vie. Or, ce conamen universale s’oppose point par point au 
premier moteur aristotelicien: celui-ci n’a d’action que par son attraction 
finale, celui-la est originaire et efficient, celui-ci structure une cosmologie 
analogique, e’est-a-dire ou chaque ordre de realite s’articule et se relie aux 
autres par une analogic de proportionnalite qui fait l’economie d’un grand 
analogant, celui-la deploie une cosmologie une, universelle et univoque. 

C’est pourquoi il existe pour Campanella une religion naturelle unique 
qui, au-dela des rites et des traditions de chaque peuple, relie identique- 
ment les hommes et tous les etres de la Nature a cette source divine de vie. 
II n’y a pas de privilege humain en cette religion naturelle. Meme l’ele- 
phant s’y soumet, lui qui s’agenouille pour mieux reverer les forces cosmi- 
ques. En puisant leur energie propre a cette source divine, l’homme et les 
autres etres de la Nature cultivent et font croitre le monde. Campanella 
est, selon le terme qu’emploie Marsile Ficin, un ‘mondiculteur’. 

A cette unite originaire du pouvoir, a l’unite religieuse de son mode 
effluent de communication correspond l’unite politique de sa dispensation 
aux hommes et de son organisation par l’articulation de la parole, du glai- 


7. Sur la notion de conamen universale, vd. Campanella, Philosophiae realis tertiapars in aphoris- 
mos digesta, IX, §24, in Phil, realis, II, 129. 
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ve et de For. Cette unite, Campanella Fappelle la Monarchic universelle. 
Puisque le pouvoir est Un, il faut que celui qui le proportionne et le dis¬ 
pense a travers le monde soit lui aussi unique: c’est le monarque. Campa¬ 
nella se montre assurement Fheritier du Dante et de son De monarchia ; mais 
l’heritier ici est maximaliste: en efFet, Campanella reproche a Dante dans 
ses Articuliprophetales d’etre insufFisamment moniste, parce que Dante dis¬ 
tingue et separe les deux glaives, le spirituel et le temporel, le pape et l’em- 
pereur, et les met en conflit, alors qu’il s’agit au contraire de les unir sous 
la figure du prophete arme 8 . II existe done chez Campanella une parfaite 
univocite entre les deux niveaux de la praxeologie: le principe universel de 
tout mouvement dans le monde d’un cote, et de l’autre l’agir de l’homme. 
Le mouvement universel innerve l’homme sans mediation sinon celle de 
la religion et de la monarchic. 

Campanella n’est pourtant pas un penseur de la toute-puissance, car si 
le conamen est source unique de vie, son mode de dispensation est triple: le 
conamen se dispense avec puissance, sagesse et amour, ce que Campanella 
appelle les trois primordialites, qu’il personnifiera dans La Cite du Soleil 
sous les noms de Pon (POteNtia), de Sin (SapIeNtia) et de Mor (aMOR), 
et que Leibniz reprendra dans sa Theodicee. Les trois primordialites symbo- 
lisant la trinite dans l’unite de la substance divine du conamen 9 . 

Ce que Campanella nomme Tyrannie, c’est precisement tout ce qui 
dans l’organisation institutionnelle de la religion et du pouvoir fait obsta¬ 
cle a la communication religieuse du conamen au monde ou a sa dispensa¬ 
tion politique aux hommes, tout ce qui, dans les actions des hommes, de¬ 
prime le pouvoir divin ou le fragmente. Dans ces conditions, les primor¬ 
dialites degenerent: la puissance se corrompt en domination; la sagesse en 
sophistique, l’amour du Bien en hypocrisie. Si Machiavel apparait a Cam¬ 
panella comme le tyran absolu, ce n’est pas en raison de son cynisme qui 
bouscule les vieilles institutions de la cite ou les privileges de ses differents 
corps, mais de fagon plus fondamentale parce qu’il pense le politique dans 
l’absence totale du conamen. 


4. Le double mirement de l’interpretation campanelienne 

Sous le nom d’Achitofel, le conseiller ruse et pervers d’Absalon, fils du roi 
David, Machiavel hante l’oeuvre de Campanella, non seulement son oeuvre 


8. Art.proph., Romae 1631, p. 124. 

9. Phil, reads , II, pp. 114, 116 (II, § 1, III, § 4). 
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politique, ses deux Monarchies , la Monarchic d’Espagne et la Monarchic de Fran¬ 
ce, ses Questionspolitiques, ses Aphorismespolitiques et nombre de ses opuscules, 
mais aussi ses ouvrages theologiques et apologetiques, a l’exemple de P Atheis- 
mus triumphatus qui exprime la Theodicee de Campanella. Sous le regard 
de Campanella, Machiavel souffre d’un double effet de mirement 10 : son 
importance historique et metaphysique prend une dimension demesuree 
dans l’oeuvre de son critique, surtout si on le considere comme un ‘non- 
philosophe’. 

Pour Campanella, Machiavel ne represente pas seulement la figure de 
la perversion de Part de gouverner. II est plus encore le penseur du dere- 
glement intellectuel et moral que l’humanisme du Cinquecento a provo- 
que et qui se traduit par l’oubli du conamen universale. La pensee machiave- 
lienne apparait comme le symptome d’une crise generale du savoir, qui se 
caracterise par la propagation du scepticisme dans la culture renaissante. 
Mais elle prepare et annonce surtout Peclatement religieux de la Refor¬ 
me. Luther et Calvin sont aux yeux de Campanella les fils de Machiavel. 
II est facile de voir combien cette these est arbitraire et fantasmatique, 
ignorant les veritables enjeux politiques de la Reforme. Le raisonnement 
de Campanella merite cependant qu’on s’y arrete. 

Pour Campanella, Peclatement de la catholicite qu’entraine la Refor¬ 
me est le scandale absolu. Elle traduit le dechirement de la societe des 
hommes, et par consequent son eloignement du Principe Un. La Reforme 
marque la dispersion et Paffaiblissement de la religion comme lien avec le 
conamen universale. Campanella interprete la crise religieuse en politique: ce 
sont les effets ecclesiologiques de la Reforme, les nouveaux equilibres qu’elle 
cree entre le temporel et le spirituel plutot que ses principes dogmatiques 
qui dans un premier temps retiennent son attention. A ses yeux, la Refor¬ 
me a pour cause la strategic des princes qui utilisent la religion comme 
instrument de leur propre libido dominandi. 

Propter peccata Terrae, ait Salomon, multi principes ejus: propter peccata prin- 
cipum multae sectae ejus; quarum impietas propter peccata sophistarum. Condi- 
dit enim Deus genus humanum sub uno parente; unamque ei religionem dedit, 
qua Deum cognoscerent colerentque omniaque bona ab ipso peterent; subque 
ejus prudentia, tanquam oves pascuae eius, sese remque publicam gubernarent. 
Ratio autem ambitiosa sophistarum sectas peperit. Ratio demum politica (quam 
vocant DE STATU vulgares, Apostolus vero prudentiam carnis, Deo inimicam) 


10. On appelle ‘mirement’ l’illusion d’optique qui en mer conduit le canonier a viser 
trop haut par rapport a sa cible, si bien que, pour la toucher, il doit baisser son viseur. G’est 
l’effet inverse de l’archer machiavelien qui lui au contraire parce qu’il se sait court doit 
viser plus haut pour atteindre sa cible. 
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animis potentum placere fecit sectarum multiplicitatem. Neque enim secta falsa 
ulla vigeret nisi principes vellent". 

II est vrai que le lutheranisme a considerablement renforce les pouvoirs 
ecclesiastiques des princes temporels et a rapidement mis en vigueur la 
fameuse formule qui, a la suite de la faillite de la politique de Charles- 
Quint, reglera la question religieuse dans l’Empire allemand: cujus regio, 
ejus religio, a chaque pays sa religion, de sorte que chacun se trouve con- 
traint de suivre la religion du prince dont il est le sujet. Campanella y voit 
les consequences directes de l’interpretation machiavelienne de la religion 
des Romains consideree comme simple institution positive, sans fonde- 
ment ni divin ni meme naturel, avant tout chargee d’assurer l’obeissance 
des citoyens aux instances de la Republique. 

C’est dans ce cadre politique que Campanella comprend les dogmes 
reformes. Ainsi, la negation du libre-arbitre ou le dogme de la double 
predestination, que defendent les Gomaristes, parmi les plus rigoristes 
des calvinistes, pour qui Dieu est un maitre arbitraire destinant selon son 
bon vouloir les uns a la damnation et les autres au salut, autorisent les 
princes a gouverner les hommes comme des betes. Toute heresie aboutit 
ainsi a l’atheisme, car toute heresie eloigne 1’homme du conamen universale 
et se fait directement ou indirectement l’instrument de la libido dominandi 
des hommes, de la prudence de la chair et de la raison d’Etat. Or, n’est-ce 
pas Machiavel, accuse Campanella, qui a enseigne l’art politique de ma- 
nipuler la religion pour retenir les peuples dans le droit chemin par l’es- 
poir du Paradis et la crainte des Enfers? «Utinam non serperet interius 
hujusmodi pestis, quam Macchiavellus seminavit: docens religionem esse 
artem politicam ad populos in officio spe paradisi et timore infemorum 
retinendos» 12 . 


5. L’interpretation averroIste de Machiavel 

Le second effet de mirement ne porte plus sur les effets de la pensee et des 
themes machiaveliens dans la culture politique et religieuse du seizieme 
siecle, mais concerne la nature meme de sa reflexion sur l’agir des hom¬ 
mes et sur son destin. Campanella fait de Machiavel un veritable philoso- 
phe; mieux encore il l’inscrit dans une perspective radicalement metaphy¬ 
sique. 


11. Ath. triumph., Preface. 

12. Ibid. 
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Pour Campanella, Machiavel est le premier a avoir vraiment compris 
l’essence du politique chez Aristote. La position de Campanella peut sem- 
bler etrange. Aristote a ecrit sa politique sans attendre Machiavel. Bien 
plus, cette politique du Bien et du bien-vivre, de la communaute et de son 
unite organique, semble etrangere au projet machiavelien. Nous avons vu 
que la pensee machiavelienne rompait au contraire avec la fagon classi- 
que de penser le politique. 

Mais a quel titre done Campanella identifie Machiavel a la pensee d’Aris¬ 
tote? Assurement, Campanella ne cherche pas a assimiler la politique 
machiavelienne a la philosophic politique aristotelicienne. Les differences 
sont trop patentes. Machiavel a pris resolument le contre-pied de toute la 
tradition hellenistico-scolastique de la philosophic politique. Lorsqu’il com¬ 
pare Machiavel a Aristote, Campanella ne pense pas aux textes politiques 
du Stagirite, mais a ses textes metaphysiques et cosmologiques. Machiavel 
serait ainsi le premier a avoir pris la mesure de la politique qu’impliquent 
la metaphysique et la cosmologie aristoteliciennes, reussissant a unifier la 
praxeologie aristotelicienne et a proportionner l’agir humain au principe 
universel du mouvement du monde tel que cette metaphysique et cette 
cosmologie le definissent. Ce qu’Aristote lui-meme dans sa Politique n’avait 
pu accomplir. Si Aristote est le penseur metaphysique de la politique grec- 
que, Machiavel est lui le penseur politique de la metaphysique aristoteli¬ 
cienne. Ici, se manifeste tout l’effet de mirement, qui eleve Machiavel au 
rang de la metaphysique premiere. 

Ainsi, Campanella affirme dans YAtheismus triumphatus: «Narratque ejus 
[Aristotelis] ex doctrina ortum esse in Italia Macchiavellismum contra Dei 
providentiam, et contra animorum immortalitatem et religionis veracita- 
tem» 13 . Ces quatre points fondamentaux, a savoir la negation de la provi¬ 
dence de Dieu, qui implique un monde que le principe peut mouvoir mais 
ne peut ni connaitre ni diriger dans la singularity de ses choses ni changer 
en son ordre, deuxiemement l’Eternite du monde qui decoule de cette 
premiere immutabilite, ensuite Pimmortalite de 1’ame, enfin la negation 
de la religion, c’est-a-dire le refus a la fois de toute communication de 
l’homme au principe et de toute donation du principe a l’homme, definis¬ 
sent pour Campanella Paristotelisme. Cette interpretation de l’aristotelis- 
me n’est pas neutre. Elle se refere a la lecture averroiste d’Aristote que 
l’humanisme de la Renaissance a adoptee de fagon privilegiee, en particu- 
lier grace a Penseignement et au rayonnement intellectuel de l’Universite 
de Padoue a travers toute l’Europe. Pour Campanella, Machiavel tire les 


13. Ivi, p. 5 (II, § 3). 
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consequences politiques et pratiques de la conception averroiste du mon- 
de. Naude dira a son tour, dans la meme perspective, que «Cremonini 
[une des dernieres grandes figures de l’aristotelisme padouan, contempo- 
rain de Campanella] cachait finement son jeu... Machiavel et lui etaient a 
deux de jeu» 14 . 

Reprenons ces quatre points. Laissant de cote la question religieuse que 
nous avons succinctement traitee, nous nous consacrerons essentiellement 
d’une part a la question de l’Eternite du monde et a la negation de la 
providence de Dieu qui caracterisent la Fortum, puis dans un second temps, 
a la mortalite de fame qui conditionne la virtu : Fortuna et virtu qui consti¬ 
tuent les deux operateurs fondamentaux de la pensee machiavelienne. De 
l’Eternite du monde a la Fortum, de la mortalite de fame a la virtu, d’Aver- 
roes a Machiavel, l’univocite de la praxeologie aristotelicienne se trouve 
ainsi, si l’on se fie a l’interpretation campanellienne de Machiavel, parfai- 
tement assuree. 


6. L’ETERNITE DU MONDE 

Machiavel defendrait done la these de l’Eternite du monde, preuve de son 
averroi'sme. Et e’est au nom precisement de cette cosmologie qu’il justifie- 
rait 1’existence de la Fortune dans le monde. 

Praeterea Aristoteles (ait Politicus) invictum contra religionem facit argumentum... 
Is mundum aeternum docet, Deum non esse factorem mundi neque hominum, 
neque doctorem qui communicet nobiscum... nec beatorem ante vel post mor¬ 
tem. Quippe qui nobiscum nec habere potest commercium. Nec curat nec intel- 
ligit inferiora... 15 . 

Le monde est eternel, e’est-a-dire il ne connait ni debut ni fin. Dans cette 
perspective, le monde est incree. Si Dieu existe, il ne peut etre alors un 
Dieu createur. Or, si Dieu n’est pas considere comme createur du monde, 

14. G. Patin, Naudaeana et Patiniana ou singularitez remarcables prises des conversations de MM. 
Naude et Patin, Florentin & Delaulne, Paris 1701, p. 115. Cremonini (1552-1631) est le 
dernier grand representant de la science aristotelicienne et de son interpretation averroiste 
a TUniversite de Padoue. Il a essaye de maintenir l’enseignement traditionnel au moment 
meme ou Galilee fondait la science moderne. Cremonini s’est essentiellement consacre a 
l’explication des textes physiques et cosmologiques du Stagirite. De lui, nous n’avons aucun 
texte de philosophie morale et politique. Encore une fois, par ce rapprochement, Naude 
pointe l’affinite essentielle qui regne entre la politique machiavelienne et la cosmologie 
aristotelicienne. 

15. Ath. triumph., pp. 12-13 (II, § 19). 
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on ne peut justifier l’existence de sa Providence. En effet, la gubematio de 
Dieu, le pouvoir qu’Il a de connaitre chaque chose dans sa singularity et 
de les inscrire dans son plan eternel repose sur sa capacite a produire a 
partir de rien forme et matiere concomitamment et a distinguer les espe- 
ces. C’est parce que Dieu est createur de la matiere, de la forme et de leurs 
composes specifiques qu’il a le pouvoir de fixer a ses creatures leur fin et 
de les soutenir dans leur accomplissement. C’est parce qu’il est a l’origine 
de toutes les choses que Dieu est susceptible de connaitre leur fin et de les 
y conduire. Sans ce geste initial fondateur, Dieu est impuissant. 

Ainsi, le cosmos incree de l’aristotelisme ne peut pretendre posseder la 
moindre finalite. Campanella refuse de reconnaitre le principe de finalite 
chez Aristote, car a ses yeux on ne peut rejoindre Dieu que parce qu’on en 
tire son origine. Ici, Campanella confond en une meme cosmologie sans 
origine ni destin le monde d’Aristote, de Democrite et d’Epicure. Pour 
eux, ecrit-il, «singulis diebus mane sol novus fiat.. .» 16 . Or, toute doctrine 
qui comprend l’univers comme l’oeuvre d’elements denues d’intelligence 
et de finalite identifie nature et chance, monde et Fortune. Campanella 
fait ainsi correspondre a la contingence aristotelicienne du monde infra- 
lunaire poussee a l’extreme de son accidentalite et de son absence de prin¬ 
cipe directeur non pas la faculte de prudence ouj bhronesis aristotelicienne - 
expression de la rationalite pratique, rationalite mineure certes, qui conti¬ 
nue cependant a illustrer les capacites de la raison -, mais le chaos et le 
hasard ou la raison devoile son impuissance et ou seule decide la Fortune 
du pouvoir. 

Cette identification de la Fortune machiavelienne a la cosmologie infra- 
lunaire d’Aristote ne resiste pourtant pas a l’examen. En referant la Fortune 
machiavelienne a une these cosmologique, Campanella ignore en realite la 
veritable nature de la Fortune chez Machiavel. Machiavel n’est pas aver- 
roi'ste, tout simplement parce qu’il n’est pas metaphysicien. Sa conception 
de la Fortune ne depend pas d’une vision cosmologique de l’infra-lunaire, 
ni d’une definition d’un etat reel de la nature terrestre chaotique, mais d’une 
conception morale des passions et des fantasmes qui agitent fame de l’hom- 
me et pervertissent son agir. La Fortune est d’abord le resultat de l’aveugle- 
ment de l’esprit du a l’exces de crainte qui rend impuissant ou a l’exces 
d’esperance qui rend irrealiste: «La Fortuna acceca gli animi degli huomini 
quando la non vuole che quegli si opponghino a’ disegni suoi» 17 . 


16. Ivi. 18 (III, § 5). 

17. N. Machiavelli, Discorsi sopra laprima deca di Tito Lima, II, 29, in Opere, 1.1, 1, a cura di 
R. Rinaldi, Utet, Torino 1999, p. 915. 
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Machiavel, a l’instar du stoicisme ancien, considere que le destin ou la 
Fortune ne sont en realite que des apparences nees de nos passions et de 
notre ignorance des causes 18 . La Fortune provient en particulier de la sous- 
estimation ou de la sur-estimation de ses propres forces et de celles de 
l’adversaire. Machiavel prend ainsi pour exemple les Carthaginois qui se 
sont laisses illusionner sur la reputation de leur ennemi de sorte qu’ils n’ont 
jamais ose profiter des divers engagements militaires pour les affaiblir de- 
finitivement 19 . 

Cependant, Machiavel reconnait qu’il existe un regnum fortunae, un royau- 
me de la Fortune fonde sur la vraisemblance du sort et sur son caractere 
ineluctable: ce qu’on appelle ‘fatalite’. La Fortune etablit le royaume de sa 
fatalite quand l’affolement et les illusions nes de la terreur que suscitent les 
evenements nouveaux deviennent si contraignants et si coherents que la 
Fortune elle-meme semble a certains moments penser, vouloir et poursui- 
vre ses propres desseins. II appartient a la vertu sinon de supprimer la 
Fortune, - elle doit au contraire s’en nourrir, s’y eprouver et en prendre la 
juste mesure du moins de denoncer le caractere fictif de son regne et de 
desarmer son dispositif signifiant pour surmonter sa fatalite. La disillusion 
bien comprise, qui est le debut de la sagesse politique, consiste a se rendre 
compte que l’illusion est une perte du sens et non un nouveau sens. 

La Fortune vient au secours de celui qui sait resister a l’illusion. La virtu 
machiavelienne est lucidite. La lucidite est la premiere qualite de la virtu. 
Elle permet au politique de s’affranchir de la fascination de la puissance 
aussi bien que de l’angoisse de l’impuissance, de l’exaltation aussi bien 
que de l’accablement devant les circonstances adventices. Telle est la si¬ 
gnification de cette fameuse verita effettuale chere a Machiavel: 

Faut-il remarquer qu’en appelant virtu l’effort de lucidite face aux circonstances 
nouvelles ou imprevues, Machiavel ne la confond pas avec la force brutale, la 
violence sans mesure ou l’impulsivite ravageuse, mais qu’il la comprend sous la 
categorie d’effort intellectuel et de travail de l’intelligence a l’oeuvre dans le con- 
cret de l’histoire? 20 . 

Bref, la virtu est d’abord firmitudo animi. Machiavel est en realite un disciple 
de Marc-Aurele. Peu importe la cosmologie en cette affaire, ce qui comp- 


18. Stoicorum veterum Jragmenta, collegit Joannes ab Amim, rist. anast., In aedibus B. G. 
Teubneri, Stutgardiae 1968, II, pp. 966-967. 

19. Sur ce point, vd. les analyses de P. Valadier, Machiavel et lafragility du politique, Le Seuil, 
Paris 1996, p. 54. 

20. Ibid. 
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te c’est la force de l’intellect qui dirige l’homme et qui, que Dieu existe ou 
qu’il n’y ait que du Chaos, l’empeche d’aller au hasard 21 . Ce n’est pas a 
raverroisme que Machiavel se refere, mais bien plutot au stoicisme. 

Certes, on peut juger que cette distinction entre une Fortune due au 
chaos physique et une autre due aux illusions de l’esprit est indifferente et 
qu’il importe peu finalement que la Fortune soit reelle, manifestant l’exis- 
tence d’une puissance fondamentale aveugle qui contraint le monde sous 
sa necessity ou seulement le fruit de la deraison des hommes, puisque 
l’illusion peut etre si coherente qu’elle en devient fatale et semblable, par 
ses consequences, aux pouvoirs les plus satumiens. L’aveuglement des hom¬ 
mes peut avoir les memes effets que la cecite du principe. 

Cette distinction cependant me semble essentielle puisqu’elle determi¬ 
ne chez Machiavel la nature exacte du pouvoir. En effet, si la Fortune etait 
bien de nature cosmique et contraignait l’homme a faire preuve de sa virtu 
en luttant contre la puissance aveugle et sans providence de la Nature, 
alors il faudrait concevoir le pouvoir politique chez Machiavel comme 
une gigantomachie entre l’homme et le monde qui annoncerait propheti- 
quement le triomphe metaphysique de la subjectivite dans la volonte de 
puissance. Machiavel formerait done bien, comme en juge Leo Strauss, la 
premiere vague de la Modernite et prefigurerait la pensee de Nietzsche, 
telle du moins qu’Heidegger la comprend. Dans le cadre de cette lutte, le 
pouvoir se determinerait comme intensification infinie nee de la rivalite 
entre l’homme et le monde, entre la virtu et la Fortune, comme s’il s’elevait 
par une echelle de perroquet. 

En realite, lorsque Machiavel evoque dans son oeuvre la possibilite de 
cette gigantomachie, ce n’est jamais sans apprehension. Machiavel reste 
l’heritier des Anciens, partageant leur mefiance a l’encontre de tous ceux 
qui font preuve d 'hybris et veulent defier les dieux en combat singulier. II 
chante ainsi dans son Capitolo della Fortuna: 

Perche questa volubil creatura [Fortuna] 

Spesso si suole oppor con maggior forza 
Dove piu forza vede aver natura. 

Sua natural potenza ogni uomo sforza, 

E ’1 regno suo e sempre violento... 22 . 

Si l’homme prend au serieux la force de la Fortune, la considere comme 
un veritable pouvoir fondamental, et cherche enfin a s’y opposer heroi- 


21. Marc-Aurele, Pensees, IX, 28, XII, 14. 

22. N. Machiavelli, Difortuna, in Opere, t. IV, a cura di L. Blasucci, Utet, Torino 1989, p. 
330. 
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quement, de front, sinu aperto, en “toreador” selon l’expression ironique 
que Nietzsche emploie pour qualifier le stoicisme de Seneque, alors la 
Fortune se dechaine, augmente sa puissance et intensifie le combat pour 
assurer son triomphe sur l’homme Car il n’y pas pire illusion que la croyance 
des hommes en l’existence d’un pouvoir fondamental. C’est cette croyan¬ 
ce qui donne tout son pouvoir a la Fortune. A mesure que l’homme s’illu- 
sionne, la Fortune croit et resiste a la vertu; de meme, a mesure que la 
Fortune resiste, l’illusion s’enfle. L’homme doit alors faire preuve de plus 
en plus de vertu, de sorte qu’a son tour la Fortune apparait de plus en plus 
puissante, et nourrit l’illusion. C’est ce qu’il faut appeler l’echelle de per- 
roquet entre Fortune et virtu. 

Mais Machiavel conclut de fa<jon un peu mysterieuse ce passage: «Se 
virtu eccessiva non l’ammorza». Le regne de la Fortune sera de plus en 
plus violent, a moins que n’en triomphe une virtu eccessiva. On peut com- 
prendre cet exces de la virtu sur la Fortune de deux fa$ons: 1) soit l’exces 
signifie le triomphe definitif de la virtu naturelle du heros sur la force natu- 
relle de la Fortune, mais cette solution est contraire a la logique de la 
surenchere des premiers vers; 2) soit il signifie la sortie de la virtu hors de la 
logique polemique et de son illusion. Se met en place alors une troisieme 
force, une force humaine proprement humaine, qui se constitue precise- 
ment dans sa capacite a resister au cercle infini de la surenchere fantasma- 
tique des puissances naturelles de l’homme et du monde. Par sa resistance 
et sa sortie hors du cercle d’intensification des puissances naturelles, cette 
troisieme force est alors amenee a faire l’epreuve de la finitude du pou¬ 
voir. Le meilleur interprete de ce Capitolo est Montaigne lorsqu’il ecrit: 

Car, a la verite, en ces dernieres necessites ou il n’y a plus que tenir, il serait a 
l’aventure plus sagement fait de baisser la tete et preter un peu au coup que, 
s’ahurtant [s’obstinant] a ne rien relacher, donner occasion a la violence de fouler 
tout au pied 23 . 

Montaigne sort du cercle par la cave, Machiavel par les combles, mais ils 
fuient la meme chose. 

Ainsi, Campanella, en attribuant a Machiavel la these averroiste de 
l’Eternite du monde sous-estime, plus qu’il ne le croit encore, la negation 
radicale de tout conamen principiel et naturel chez Machiavel, et par voie 
de consequence la dimension ‘tyrannique’ du chancelier florentin. Car la 
cosmologie averroiste et la these de l’Eternite du monde impliquent nean- 
moins l’existence d’un pouvoir fondamental de l’Etre en sa physis, se de- 


23. Montaigne, Essais, I, 23. 
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ployant selon l’articulation de la dunamis et de Yenergeia, meme si ce pouvoir 
est fini, puisqu’il n’exprime rien d’autre que le desir a chaque fois accom¬ 
pli de plenitude de la physis. 

Mais Machiavel ne compte meme pas sur ce pouvoir fini pour justifier 
sa politique. II n’y a pour lui aucun conamen naturel, aussi bien fini qu’infi- 
ni, qui innerve le pouvoir de l’homme. Pour Machiavel, non seulement le 
pouvoir est fini, mais en outre il menace toujours de s’eteindre: le pouvoir 
est mortel. Et c’est en cela qu’il est proprement humain. Non seulement le 
pouvoir du monde n’est pas eternel, ayant une origine dans le temps, mais 
plus encore, parce qu’il a un debut, il a aussi une fin qui est l’extinction 
pour diverses raisons de son existence dans la memoire des hommes. De la 
finitude du pouvoir Machiavel en deduit, non pas son eternite comme le 
fait l’averroi'sme, mais au contraire sa mortalite. 

A quegli filosofi che hanno voluto che il mondo sia stato eterno credo che si potes- 
se replicare che, se tanta antichita fusse vera, e’ sarebbe ragionevole che ci fussi 
memoria di piu che V mila anni; quando e’ non si vedesse come queste memorie 
de’ tempi per diverse cagioni si spengano, delle quali parte vengono dagli uomini, 
parte dal cielo 24 . 

Cette perspective machiavelienne, qui reduit le conamen universale a une fic¬ 
tion alienante, peut apparaitre aux nouvelles metaphysiques de Page classi- 
que plus nihiliste encore que la position averroiste. Pourtant, son maxima- 
lisme ou plus exactement son minimalisme derange Campanella, car, aussi 
radicale soit-elle, une telle conception de l’agir de l’homme, a partir du 
moment ou s’abstenant de toute doctrine cosmologique elle se fonde uni- 
quement sur la fragilite et l’inconstance humaines, ne peut etre taxee d’atheis- 
me. Elle se contente de prendre en compte l’equivocite entre le createur et 
ses creatures, se refusant simplement de faire droit aux nouvelles theologies 
de l’univocite. Elle repose sur la these de l’extraneite de Dieu a la volonte 
humaine defendue par saint Thomas d’Aquin contre le interior intimo meo 
divin de saint Augustin que ces nouvelles theologies presument. 


7. La mortalite de l’Ame 

Si Machiavel n’a jamais defendu la these averroiste de l’eternite du mon¬ 
de, mais bien plutot celle de sa condition temporelle, il a en revanche 
partage ^interpretation mortaliste du De anima d’Aristote, selon laquelle le 


24. N. Machiavelli, Discorsi cit., II, 5, in Opere, cit., 1 . 1, pp. 767-768. 
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Stagirite nierait l’immortalite de Tame. L’attribution a Machiavel de cette 
seconde these aristotelicienne par Campanella est fondee parce qu’elle 
porte sur un point d’animastique et non pas de cosmologie. Comme Cro¬ 
ce le note a juste titre: 

Niccolo Machiavelli e considerato schietta espressione del Rinascimento italiano; 
ma converrebbe insiememente ricongiungerlo in qualche modo al movimento 
della Riforma, a quel generale bisogno che si awivo nell’eta sua, fuori d’ltalia e in 
Italia, a conoscere l’uomo e a ricercare il problema dell’anima 25 . 

Cependant, le sens que Campanella lui accorde dans la pensee de Ma¬ 
chiavel releve d’une interpretation forcee. 

En effet, pour Campanella, la doctrine de la mortalite de Fame infere la 
negation de l’existence des peines et des recompenses apres la mort. Or, si 
Dieu ne peut juger les princes, rien ne pourra venir freiner leur tyrannie; 
sans la menace du tribunal divin, les princes vont juiqu’au bout de leur 
malignite; s’il n’existe aucun motif pour la veritable vertu, seuls les interets 
les plus personnels et les plus immediats decideront de leurs actes. Kant de 
son cote rappellera la necessite du postulat de l’immortalite de l’ame pour 
soutenir la vertu de la raison pratique. Ainsi, aux yeux de Campanella, 
Machiavel adopte la doctrine aristotelicienne de la mortalite de fame es- 
sentiellement parce qu’elle justifie pleinement la libido dominandi des deten- 
teurs du pouvoir: «Macchiavelistas immortalitatem negantes convincit 
eorum appetitus regnandi avidissimus» 26 . 

C’est preter de bien sombres desseins a Machiavel, et l’elever a une 
theologie du Mai qui lui est aussi etrangere que celle du Bien et de l’Amour. 
II me semble au contraire que chez Machiavel comme chez Pomponazzi, 
son contemporain, l’experience de la mortalite de Fame durcit la discipli¬ 
ne de la virtu du prince bien plus qu’elle n’aiguillonne sa libido dominandi. Si 
Fame de l’homme, c’est-a-dire son pneuma, son principe dynamique de vie, 
est mortelle, alors la question du pouvoir change radicalement de sens: le 
pouvoir ne consiste pas a intensifier et a purifier la vie pour qu’elle con- 
naisse un destin posterieur et superieur, mais simplement a se transmettre 
et a se perpetuer a travers le temps, au sein des institutions, a l’epreuve de 
la cessatio de toute dynamique vitale de l’agir, afin qu’au moment ou le 
souffle vital vient a cesser, il reste neanmoins quelque chose du pouvoir. 
C’est la tache meme de la cite et de sa politique. Mais ce qui distingue la 


25. B. Croce, Machiavelli e Vico. JVoterelle per la storia della jilosojia della politico, in Etica e 
Politico, Laterza, Bari 1956 4 , p. 256. 

26. Ath. triumph., ad. ind. «Macchiavellus». 
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cite machiavelienne des philosophies posterieures de l’Etat, c’est que l’ins- 
titution elle-meme est mortelle, soumise a toutes les vicissitudes internes 
aussi bien qu’externes. II n’y a pas, chez Machiavel, releve de la mortalite 
personnels de Phomme par l’immortalite collective de l’Etat. Et c’est par- 
ce que l’Etat est mortel chez Machiavel qu’il a besoin de la virtu, elle- 
meme finie et mortelle, des hommes. La transmission, la duree, la perpe- 
tuite du pouvoir, se gagnent en realite par cette dialectique des deux mor¬ 
tality, de la virtu de l’homme politique et de l’institution de l’Etat. 


8. La seconde capture 

Campanella ne se contente pas d’imposer une grille d’interpretation aver- 
roiste a Machiavel. Apres avoir pourtant fait de Machiavel la figure du 
mal absolu, Campanella n’hesite pas a lui emprunter un tres grand nom- 
bre de themes, d’exemples et d’analyses en vue d’elaborer sa propre philo¬ 
sophic politique. II y a done une double traduction ou trahison de Ma¬ 
chiavel par Campanella: la traduction metaphysique qui lui permet de 
reduire Machiavel a l’atheisme. Puis dans un second temps, opere le trans- 
fert de la substantifique moelle machiavelienne dans son oeuvre. Nous 
assistons a une double capture hermeneutique de Machiavel par Campa¬ 
nella, operation si souvent pratiquee, depuis lors, par les philosophes a 
l’encontre de leurs predecesseurs. L’interprete masque son auteur derrie- 
re une etiquette aisement reconnaissable qui restreint sa puissance de sens: 
premiere capture; puis une fois que l’auteur est fige par cette attribution, 
l’interprete lui emprunte ce qu’il a de plus profond et de plus decisif sans 
que sa victime soit en mesure, une fois etiquetee, de revendiquer sa pro¬ 
priety seconde capture. 

Mais pourquoi Campanella eprouve-t-il le besoin d’operer ce transfert, 
alors que la pensee machiavelienne apparait radicalement etrangere a son 
propre projet theologico-politique? En realite, Campanella ne peut nier 
que Machiavel exprime une certaine verite indepassable du politique. 
Machiavel a, mieux que tout autre, defini et nourri la culture politique, la 
paideia de la praxis de son siecle et du siecle suivant. II est veritablement le 
penseur de la prudence humaine et de la verita effettuale des choses. Campa¬ 
nella n’a pas d’autre factualite ni d’autre culture a lui opposer. Campanel¬ 
la craint par-dessus tout l’argument du defenseur de Machiavel qui de¬ 
nonce l’esprit d’utopie dont font preuve les nouvelles philosophies politi- 
ques d’inspiration neo-platonicienne. 

Contra politicam loquuntur artem. Non enim politici est unam modo optimam 
reipublicae formam describere, sicut fecit Plato, sed omnes etiam mediocres et 
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malas, ac proinde quae praecepta et artes requiruntur ad cuiusque tuitionem... 
Quia autem optimae reipublicae status non dum visus est in mundo, nec videri 
potest; propterea prudenter Macchiavellus, quomodo servantur quae sunt malae 
respublicae et principatus mirifice docuit 27 . 

Campanella de son cote se mefie a ce point de l’utopie qu’il fera de sa Cite 
du Soldi ce qu’il appelle une Poetique du politique et non pas une utopie, 
revenant ainsi a la distinction entre l’Histoire et la Poesie, entre la narra¬ 
tion des singularity et l’expression de Puniversel, que trace la Poetique d’Aris- 
tote. 

Toute l’ambition de Campanella consiste done a rendre raison de cette 
verita effettuale telle que Machiavel la decrit sans en passer par les schemes 
metaphysiques averroistes, et moins encore par les schemes proprement 
finitistes et mortalistes de Machiavel lui-meme. 

Pour Campanella, les analyses de Machiavel temoignent en fait de l’im- 
becillite de ses fondements metaphysiques, puisque ce ne sont que temoi- 
gnages d’echec, de defaite et de mort. Celui qui passe pour le chantre de 
l’opportunisme et de la reussite pragmatique est essentiellement un pen- 
seur de la fragilite, de l’epuisement, de la mort du pouvoir et de ceux qui le 
cultivent: «Quod omnes Achitofellistae [les disciples d’Achitofel, e’est-a- 
dire les machiaveliens] vitam et regnum in se vel in posteris subito amise- 
runt, exemplum primum ex Valentino [le due de Valentinois, e’est-a-dire 
Cesar Borgia] » 28 . Et ceci precisement parce que le pouvoir est sans fonde- 
ment, sans conamen universale, et par la meme sans destin. 

Mais, puisque le mal pour Campanella n’est que privatif, toutes les 
malignites machiaveliennes ne sont pas condamnables en tant que telles. 
C’est leur interpretation tyrannique, e’est-a-dire finitiste et mortaliste, (ici 
reside l’essence de la tyrannie pour Campanella) qui est a rejeter. 

Sur cette absence radicale de puissance fondamentale, aucun pouvoir 
ne peut se construire. II s’agit done pour Campanella de retraduire la cul¬ 
ture de l’agir machiavelienne dans le champ de la providence et du cona¬ 
men universale. Campanella ne juge pas le bien et le mal politiques en fonc- 
tion du Decalogue, mais de la participation plus ou moins intense de l’agir 
au conamen universale, et de sa plus ou moins grande conformite a la provi¬ 
dence. Cette traduction resume la tache de la philosophic politique de 
Campanella et justifie sa complexe architectonique des esprits, des corps 
et des biens exterieurs qu’il met en place dans son oeuvre, mais dont l’ex- 
plication deborde le present propos. 

27. Ivi, 173 (Argumenta Admiratoris contra reprehensores Machiavellismi, app., § 2). 

28. Ivi, 164. 
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9. Pour une autre culture de l’agir 

II me semble cependant possible de penser le pouvoir classique en pre- 
nant l’exact contre-pied de Campanella. II se propose de traduire la cultu¬ 
re machiavelienne de l’agir dans un cadre theologico-politique. Je consi- 
dere de mon cote que le pouvoir classique s’est plutot ingenie a constituer, 
sans quitter l’horizon de la finitude et de la mortalite du pouvoir, une 
factualite, une culture, une verite effective de l’agir differentes de ce qu’a 
propose Machiavel et de ce qu’a accepte Campanella: une culture de l’agir 
plus juridique et plus technique, moins transgressive en tout cas, que l’he- 
roisme et le bellicisme machiaveliens. Leon Baptiste Alberti, qui avec Pe- 
trarque a fait de la virtus et de la fortuna la question essentielle de l’humanis- 
me, a donne ses lettres de noblesse a cette autre culture de la finitude et de 
la mortalite du pouvoir. Nous lui devons non seulement les textes moraux 
et politiques les plus importants de la culture florentine dont Machiavel 
est l’heritier, le De familia 4 le Theogonius, le De Ichiarcia ou le Momus, mais 
aussi les textes fondateurs de la theorie de I’art humaniste et classique avec 
son De pictura et son De re aedificatoria. Assurement, cette autre confronta¬ 
tion, entre Alberti et Machiavel, qui se joue au sein meme de la concep¬ 
tion finie et mortelle du pouvoir, est le moyen necessaire pour affranchir 
Machiavel a la fois du double effet de mirement et de la double capture 
campanellienne, et par la meme pour pouvoir rebrousser le chemin du 
Politique en allant de la metaphysique a son surmontement. 
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«PER FUGGIR BIASMO, O PER GIOVAR ALTRUI». 

EL ELOGIO DEL NOLANO EN LA LENA DELE CENERI 
Y UNA POSIBLE POLEMICA CON SAN AGUSTIN Y DANTE 


Summary 

Bruno justifies his self-eulogy in La cena de le Ceneri by referring to some verse by 
Luigi Tansillo. In his 1893 edition of Tansillo’s poems, F. Flamini noted that the 
poet’s source of inspiration was Dante’s Convivio. To date, no studies of Bruno 
have ever mentioned this indirect source. This article argues that Bruno knew 
Dante’s Convivio. Also, it interprets Bruno’s eulogy (and the philosophical pro¬ 
gram presented in the dialogues) as a polemic based on a defense of philosophy 
and directed against the Christian itinerarium adDeum, itinerarium that Dante repre¬ 
sented in his Commedia and that he placed under the aegis of Augustine and his 
Confessiones, Augustin being one, in Dante’s view, who could legitimize a writer to 
write about himself. 

★ 


Como es de todos sabido, La cena de le Ceneri continua el elogio bruniano de 
Copernico, caracterizado por la alternancia de reservas criticas y motivos 
de excelencia, con otro de Bruno mismo absolutamente positivo en su 
formulacion. La diferencia reside en el salto cualitativo y progreso que 
media entre la funcion historica de ‘aurora’ propia de Copernico y la de 
Bruno, que es «l’uscita di questo sole de l’antiqua vera filosofia» o, como 
dira posteriormente en el paralelo elogio de si mismo del De immenso, «ver- 
tentis secli melioris... ministrum», esto es, profeta de la verdad recupera- 
da. Y ciertamente, el elogio del Nolano presenta en compendio los puntos 
fundamentales de la filosofia bruniana: de su concepcion del universo y de 
la relacion del mismo con la divinidad, asi como las consecuencias antro- 
pologicas que de todo ello se derivan; en suma, el elogio del Nolano anti- 
cipa buena parte del programa filosofico que Bruno se propone desarro- 
llar a lo largo de los dialogos italianos. 

Ahora bien, dado que se trata de un elogio que Giordano Bruno, el 
autor de La cena , hace de si mismo y que el hecho de que sea puesto en 
boca del personaje Teofilo, portavoz del propio Bruno, no mitiga la posi- 
ble inconveniencia del mismo, Bruno se ve obligado a justificar esa trans- 
gresion del principio que Bacon denominara mas tarde «de nobis ipsis 
silemus» y que con posterioridad Kant pondra como motto al frente de la 
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segunda edition de su Kritik der reinen Vemunft. Bruno justifica su autoelogio 
senalando que «questo talvolta non solamente conviene, ma e anco neces- 
sario», apelando ademas a la autoridad del «terso e colto Tansillo», el 
poeta que mas tarde, en Degli eroici Jurori, iba a tener un papel tan impor- 
tante y del cual cita una estrofa del poema II vendemmiatore en apoyo de su 
aparente transgresion de lo conveniente. La estrofa en cuestion dice asi en 
sus versos finales: 

l’esser altrui precon de la sua fama 
pur qualche volta par che si convegna, 
quando vien a parlar per un di dui: 
per fuggir biasmo, o per giovar altrui 1 . 

En su primera edicion de La cena de le Ceneri, publicada en la editorial Ein- 
audi de Turin, en 1955, Giovanni Aquilecchia remitia ya en nota a la 
edition Flamini del poema de Tansillo, sin ulteriores precisiones o am- 
pliaciones. Se limitaba con ello a reproducir la nota de Giovanni Gentile 
en su edicion de los Dialoghi italiani y no procedio a una ulterior considera¬ 
tion en su revision de la edicion gentiliana de los Dialoghi publicada en 
1958. El benemerito estudioso tampoco amplio la information en su ulti¬ 
ma anotacion de La cena con ocasion de la reciente edicion critica publica¬ 
da en el marco de la edicion de Les Belles Lettres, donde se limito a remi- 
tir al lector a la estrofa en cuestion del poema de Tansillo 2 . 

Todas las ediciones posteriores, con inclusion de la reciente edition al 
cuidado de M. Ciliberto y con anotacion de N. Tirinnanzi (I Meridiani, 
Mondadori, Milan 2000) se limitan a repetir la consabida referencia a II 
vendemmiatore, con o sin mention de la edicion Flamini. Lo mismo hacen 
las traducciones a diferentes lenguas a que hemos tenido acceso, con in¬ 
clusion de la que nosotros mismos hemos llevado a cabo a la lengua espa- 
nola. Y sin embargo en la edicion de Flamini aparece, jdesde 1893!, una 
nota a esa estrofa en la que se podia encontrar una referencia ulterior de 
gran interes que dota ademas al texto bruniano de un espesor conceptual 
(del que el propio Bruno podia ser consciente o inconsciente) de gran tras- 
cendencia, coherente por lo demas con la dimension historica de su obra 


1. BOeuC II 42. Cfr. L. Tansillo, II vendemmiatore , est. XXIX, en L’Egloga e i poemetti di 
Luigi Tansillo, secondo la genuina lezione dei codici e delle prime stampe, con introduzione 
e note di F. Flamini, Napoli 1893, p. 64. El verso 5 reza en la edicion Flamini «l’esser 
precone all’uom della sua fama» (vease infra nota 7). 

2. Identica es la situation en G. Aquilecchia, La cena de le ceneri, en Letteratura italiana. Le 
opere, II. Dal Cinquecento all’Ottocento, Einaudi, Torino 1993, pp. 665-703, donde en p. 685 
hay una fugaz referencia al pasaje. 



«PerJuggir biasmo, o per giovar altrui» 355 

filosofica, tal como Bruno la presenta en compendio en el elogio del Nola- 
no de La cena y tal como se despliega in extenso en el arco de los dialogos 
italianos. 

Esa referenda ulterior es a Dante. En efecto, como indica en nota Fla- 
mini, 

ecco garbatamente riassunte per bocca dell’allegro vendemmiatore, due intere pa- 
gine del Convivio di Dante (tratt. I, cap. 2): «Non si concede per li Retorici, alcuno di 
se medesimo senza necessaria cagione parlare... Perocche non e uomo che sia di se 
vero e giusto misuratore, tanto la propria carita ne inganna». Tuttavia, «per neces- 
sarie cagioni lo parlare di se e conceduto». Tra queste, due sono piu palesi: «l’una e 
quando senza ragionare di se, grande infamia e pericolo non si pud cessare» (es.: 
Boezio nel De consolatione)-, «l’altra e quando per ragionare di se, grandissima utilita 
ne segue altrui per via di dottrina» (es.: S. Agostino nelle Confession!) 3 . 

Puede creerme el lector si le digo que descubri proprio Marte que el Convivio 
era la fuente de Tansillo, cuando estudiaba en estos ultimos anos la obra de 
Dante como ejemplo de la transmision de la conception griega de la vida 
teoretica y del intelecto. Hice mention de esta referenda dantesca, conoci- 
da o desconocida del propio Bruno, en una comunicacion al coloquio pari- 
sino organizado por Pierre Magnard con ocasion del pasado centenario 
bruniano 4 . En aquellos momentos no sabia, por la ausencia de la edicion 
Flamini de las bibliotecas barcelonesas, si en dicha edicion se habia identifi- 
cado la indudable fuente dantesca de Tansillo (y por tanto, indirectamente, 
de Bruno). Con posterioridad la consulta de dicha edicion me ha permitido 
confirmar que Flamini no habia dejado de senalar, con toda claridad, la 
fuente dantesca, por lo cual mi esperanza initial de haber hecho un descu- 
brimiento significativo quedaba diluida. Sin embargo, no deja de ser sor- 
prendente que hasta la fecha ningun editor o traductor de La cena - si esta- 
mos bien informados — haya senalado, aprovechando la ayuda y el servicio 
de Flamini, esa relation indirecta con Dante y la haya hecho objeto de un 
analisis conceptual. Es tambien sorprendente que hasta ahora, en el campo 
de los estudios brunianos y por lo que nos consta, nadie haya tornado nota 


3. Loc. cit., p. 64. Para el texto de Dante vease Opere minori, vol. II, tomo II: Convivio, a 
cura di C. Vasoli e D. De Roberts, Ricciardi-Mondadori, Milano-Napoli 1995, tratt. I, II, 
2 y 8-15, pp. 17-19 con el comentario de Vasoli. 

4. Recogida ahora en version espanola con el titulo El itinerario de los dialogosy la metamor- 
fosis: de urn “cena de cenizas" a la “fuenk de vida etema”, en M. A. Granada, Giordano Bruno. 

Universo infinito, union con Dios, perfeccion del hombre, Herder, Barcelona 2002, pp. 331-363. 
Cuando el presente articulo estaba ya en prensa hemos tenido conocimiento del importan- 
te estudio de Lina Bolzoni, Note su Bruno e Ariosto, «Rinascimento» 2 a ser., XL (2000), pp. 
19-43, donde en p. 23 se registra - sin ulterior desarrollo del tema - la conexion dantesca. 
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del comentario de Flamini y tratado de sacar partido de ese dialogo, indi- 
recto y mediado por Tansillo, de Bruno con Dante. 

Y sin embargo me resulta dificil de creer que nuestro amigo Gianni 
Aquilecchia no fuera consciente de esa referencia ultima a Dante, tanto 
por su conocimiento de los clasicos italianos como por la meticulosidad y 
control de las fuentes y referencias de que hizo gala a lo largo de su pro- 
longada actividad de editor y muy en particular en su magistral edicion de 
La cena de 1955. No nos vamos a preguntar, sin embargo, por que razones 
no recogio la indication de Flamini ni por que no acometio la tarea de 
desarrollar analiticamente lo que la cita de Tansillo, enriquecida por la 
ulterior remision al Convivio dantesco, podia significar en la economia de 
La cena y del itinerario intelectual descrito en los dialogos italianos. Lo que 
voy a tratar de realizar, en recuerdo y homenaje al amigo y maestro, es 
escribir esa nota al texto y ese comentario que Aquilecchia podria haber 
escrito y que me gustaria hubiera escrito, porque desde 1893 y 1907 (fe- 
cha de las ediciones de Flamini y Gentile respectivamente) la conexion 
estaba establecida a la espera de que los estudiosos de Bruno supieran 
«explicarla» y «desarrollarla» en toda su dimension y alcance (conocidos 
o no del propio Bruno). Vayamos, pues, a ello lamentando que no sea 
Gianni quien lo haga y tambien que ya no este entre nosotros para com- 
pensar con su saber y su juicio nuestras carencias. 


Hemos de reconocer de entrada que Dante no parece ocupar un lugar 
relevante en la obra bruniana. Explicitamente solo es mencionado dos 
veces y de manera mas bien anecdotica y poco relevante. La primera en el 
Candelaio, cuando en la dedicatoria a Morgana habla de las «Ombre dell’idee 
le quali in vero spaventano le bestie, e come fussero diavoli danteschi, fan 
rimaner gli asini lungi a dietro» 5 , donde los comentadores han visto una 
referencia al canto XXI del Infemo\ la segunda en el Spaccio, alii donde se 
habla ironicamente de «que’ giorni ne’ quali se innamoro il Petrarca di 
Laura, e Dante di Beatrice» 6 . La situation es, pues, muy diferente de la de 
Petrarca, cuyo Canzoniere es citado con frecuencia a lo largo de los dialo¬ 
gos, ademas de las menciones directas del mismo ‘tosco poeta’, para indi¬ 
car la presencia de una polemica profunda que sale a la superficie en De gli 
eroicifurori. Es posible, por tanto, que Bruno no fuera un lector habitual de 


5. BOeuC I 13. 

6. BOeuC V 73. 
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la obra de Dante y que nunca hubiera leido el Convivio, a pesar de coincidir 
en muchos puntos - por su comun inspiration en la tradition peripatetica 
radical — con las concepciones antropologicas alii expresadas por Dante a 
proposito de la vida teoretica y del intelecto. No obstante, a pesar de todo 
ello, a pesar de que Bruno quiza no fuera consciente de la referenda y 
espesor dantescos de la estrofa del Vendemmiatore tansilliano por el utilizada 
para legitimar y dar el sentido de su autoelogio (aunque nosotros pensa- 
mos que hay un indicio dejado por el propio Bruno de su conocimiento 
del texto de Dante), creemos que no es ocioso ni irrelevante leer el texto 
bruniano y todo su contexto desde el supuesto de lo que esta implicado en 
los versos de Tansillo. Somos de la opinion de que incorporando el pasaje 
de Dante (y el universo conceptual dantesco) a la argumentation y discu- 
sion de Bruno, podremos reconocer mejor componentes decisivos del pro- 
yecto filosofico bruniano, de su alcance ultimo y de su antagonista. 

Como senalo Flamini, los versos del Vendemmiatore citados por Bruno 
sintetizan eficazmente las dos razones por las que, segun el Convivio dan¬ 
tesco, la ilicitud de hablar de uno mismo se transforma en necesidad licita 
y loable: 

l’una e quando sanza ragionare di se grande infamia o pericolo non si puo cessa- 
re; e allora si concede... e questa necessitate mosse Boezio di se medesimo a 
parlare, accio che sotto pretesto di consolazione escusasse la perpetuale infamia 
del suo essilio, mostrando quello essere ingiusto... L’altra e quando, per ragiona¬ 
re di se, grandissima utilitade ne segue altrui per via di dottrina; e questa ragione 
mosse Agustino ne le sue Confessioni a parlare di se 7 . 

Si una y otra razon justifican, segun Dante, el tono autobiografico presen¬ 
te en el Convivio, el mismo Dante dio despues en la Comedia otro ejemplo, 
esta vez ejerciendo la segunda razon y el ejemplo agustiniano, en un mar- 
co ademas donde el contraste con Bruno es, como tendremos ocasion de 
comprobar, radical. En el canto XXX del Purgatorio, cuando Dante se per- 
cata de que Virgilio se ha retirado para siempre y toda la belleza del Pa- 
raiso terrenal es incapaz de impedir que el llanto manche sus mejillas, el 
poeta pone en boca de Beatriz un severo reproche que contiene la prime- 
ra y unica mention de su nombre en todo el poema («Dante, perche Vir¬ 
gilio se ne vada, / non pianger anco, non piangere ancora; / che piangere 


7. Dante, Conmvio, cit., II, II, 13-14. Quiza sea significative) (y nuevo indicio del conoci¬ 
miento bruniano del Convivio y del uso consciente y polemico del mismo) el hecho de que en 
su cita de Tansillo Bmno modifique el verso quinto de la estrofa de II vendemmiatore (vease 
supra, nota 1) insertando un «altrui». ^Se trata de una contamination del texto de Tansillo 
por el del Convivio (y por el motivo agustiniano) que Bruno no quiere hacer explicito? 
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ti conven per altra spada» 8 ), mention que el propio poeta justifica dicien- 
do «mi volsi al suon del nome mio, / che di necessita qui si registra» 9 , 
concretamente por la necesidad unida a la razon agustiniana del beneficio 
que puede reportar al genero humano. En la Vita Miova, ademas, Dante 
excluye el desarrollo de un tema (la partida de Beatriz de este mundo) 
porque tal cosa comportaria necesariamente la loa de si mismo: 

Non e convenevole a me trattare di cio, per quello che, trattando, converrebbe essere me 
laudatore di me medesimo, la quale cosa e al postutto biasimevole a chi lo fae; e pero 
lascio cotale trattato ad altro chiosatore 10 . 

Bruno hace que Teofilo se pregunte en La cena: «Or che dirro io del Nola- 
no? Forse, per essermi tanto prossimo, quanto io medesmo a me stesso, 
non mi converra lodarlo ? Certamente, uomo raggionevole non sara, che mi 
riprenda in cio, atteso che questo talvolta non solamente conviene, ma e anco 
necesario, come bene espresse quel terso e colto Tansillo»". Y vamos a ha- 
cer constar aqui, de una vez por todas, que si Tansillo - como Dante en la 
Vita Nuova - habla en terminos de ‘conveniencia’ («sconvegna», en verso 2 
de la estrofa; «convegna» en verso 6), Dante lo hace en terminos de ‘nece¬ 
sidad’ («questa necessitate mosse Boezio...», en el Convivio; «di necessita» 
se anade en la Comedia) y no en terminos de un simple «di se stesso parlar», 
como Tansillo, sino de una loa de si mismo (como se dice en Vita Nuova). 
En suma, cuando Bruno dice que alabarse a si mismo «talvolta non sola¬ 
mente conviene, ma e anco necessario», parece sugerirnos que mas alia de 
Tansillo debemos ir a buscar a Dante y a su Convivio. 

No cabe la menor duda de que, a traves de Tansillo, Bruno enlaza en 
La cena con la segunda razon dantesca. No es «per fuggir biasmo» por lo 
que Bruno, como Boecio en De consolatione philosophiae, habla de si mismo, 
sino «per giovar altrui» o, como decia Dante, por la «grandissima utilida- 
de [che] ne segue altrui per via di dottrina», como San Agustin en sus 
Confesiones. En efecto, es «per caggionar effetti al tutto contrarii» a los per- 
niciosos efectos morales y politicos manifiestos en la colonization ameri- 


8. Purgatorio, XXX, 55-57. Cfr. el comentario de A. M. Chiavacci Leonardi en la edition 
de I Meridiani, Mondadori, Milano 1994, donde se conecta con el pasaje del Convivio. 

9. Purgatorio , XXX, 62-63. 

10. Vita Nuova, XXVIII, 2, cursiva nuestra. Debemos esta referenda a la Vita Nuova a un 
anonimo becario que siguio la primera exposition de este ensayo en un seminario impar- 
tido en junio de 2002 en el Warburg Institute. Le expresamos nuestro mas sincero agrade- 
cimiento por esta information que nos parece consolidar la tesis que sostenemos en estas 
paginas. 

11. BOeuC II 43, cursiva nuestra. 
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cana por lo que el Nolano «ha disciolto l’animo umano e la cognizione» 12 . 
Bruno pretende llevar a cabo una renovacion moral de caracter epocal de 
la humanidad (una ‘expulsion de la bestia triunfante’ 13 ) a partir de la refor¬ 
ma de la cosmologia y de sus implicaciones teologico-antropologicas, de la 
cual reforma formula una sintesis bastante completa en el elogio que lleva 
a cabo de si mismo. 

En este elogio Bruno contrapone tacitamente a la cosmologia tradicio- 
nal aristotelico o platonico-cristiana, e incluso a la reciente insercion del 
copernicanismo, por parte del ingles Thomas Digges, en el marco del pla- 
tonismo cristiano, su propia cosmologia copernicana de un universo infi- 
nito y homogeneo, sin esferas, en una relation de derivation que se insi- 
nua necesaria (a la espera de una explicita demostracion en De I’injinito ) 
con respecto a su causa divina, la cual es mostrada explicitamente como 
uniformemente presente a lo largo del universo infinito, por lo cual «ab- 
biamo dottrina di non cercar la divinita rimossa da noi: se l’abbiamo appres- 
so, anzi di dentro piii che noi medesmi siamo dentro a noi» 14 . 

El elogio, por otra parte, contrapone al Nolano de una manera apenas 
encubierta al mismo Cristo, como profetas de periodos historicos antago- 
nicos (luz y tinieblas, sabiduria y error respectivamente). Asi Bruno «ha... 
penetrato il cielo» (p. 47) de la misma manera que de Cristo dice la episto- 
la a los Hebreos que tenemos «pontificem magnum, qui penetravit co- 
elos» (4,14). Pero la penetration (intelectual, cognoscitiva) del cielo por 
Bruno le ha llevado a descubrir que este es muy distinto de la representa¬ 
tion cristiana y que la ubicacion de Cristo en gloria a la diestra del Padre, 
sobre el cielo, no tiene consistencia, respondiendo mas bien a la ‘quimera’ 
de un ‘impostor’ que, revestido de una falsa divinidad, ha seducido a la 
humanidad e introducido una completa subversion de valores, ‘smorzan- 
do quel lume’ del intelecto heroico (la filosofia) y «approvando e confir- 
mando le tenebre... de sofisti e asini», esto es, haciendo triunfar la ‘filoso- 
fia vulgar’ (la negation de la filosofia) de Aristoteles 15 . La contraposicion 


12. BOeuC II 47. 

13. Cfr. BOeuC V 31. 

14. BOeuC II 51. Sobre la polemica con Digges y con el platonismo cristiano vease M. 
A. Granada, Thomas Digges, Giordano Bruno e il copemicanesimo in Inghilterra, en Giordano Bruno 
1583-1585. The English Experience/L’esperienza inglese. Atti del Convegno (Londra, 3-4 giugno 1994), 
a cura di M. Ciliberto e N. Mann, Olschki, Firenze 1997, pp. 125-155. 

15. BOeuC 147. Somos de la opinion que este pasaje de La cena se refiere a Cristo, mas que 
a reformadores como Lutero o Calvino, con los cuales por supuesto Bruno polemiza tam- 
bien, mas alia de la contraposicion fundamental con Cristo. En apoyo de nuestra opinion 
podriamos remitir al pasaje del Spaccio en el que la obra de Orion (esto es, de Cristo) consiste, 
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del Nolano a Cristo continua cuando se le atribuyen milagros (en el senti- 
do de regeneraciones espirituales que siguen al descubrimiento filosofico 
de la verdad) paralelos a los que la Escritura atribuye a Cristo (y que el 
Spaccio calificara despectivamente como ‘gentilezze’, ‘galantarie’, ‘bagat- 
telle’): «co’ la chiave di solertissima inquisizione aperti que’ chiostri de la 
verita che da noi aprir si posseano, nudata la ricoperta e velata natura: ha 
donato gli occhi a le talpe, illuminati i ciechi... sciolta la lingua a muti... 
risaldati i zoppi» 16 . 

Resulta entonces que, si Bruno, como San Agustin en la fuente dantes- 
ca de Tansillo-Bruno, puede hablar de si mismo (e incluso elogiarse; mag- 
nanimitas del filosofo frente a la humilitas cristiana), lo hace en un sentido 
opuesto al de San Agustin, subvirtiendo completamente el mensaje del 
santo cristiano, de la misma manera que da a los hombres una doctrina y 
una verdad opuestas a la de Cristo (a la que esta incluso llamada historica- 
mente a sustituir en el curso vicisitudinal de ‘la rueda del tiempo’) 17 . En 
efecto, el beneficio doctrinal que, segun Dante, habia venido a la humani- 
dad de las Confesiones de San Agustin residia en la mostracion de un itine- 
rario espiritual desde el error y las tinieblas a la verdad, identificada con 
Cristo, por cuya mediacion cabe esperar el acceso al ‘sabado eterno’ y a la 
contemplation sin de fin de Dios en si mismo 18 . El despliegue de los dialo- 
gos italianos contrapondra a esta esperanza del Paraiso cristiano la beati- 
tud filosofica de la union intelectual con Dios en el espejo de la naturaleza 
infinita y lo hara en unos momentos (1584-85) en que la sociedad europea 


entre otras cosas, en persuadir a los hombres de que «la filosofia, ogni contemplazione... non 
sono altro che pazzie; che ogni atto eroico non e altro che vegliaccaria: e che la ignoranza e 
la piu bella scienza del mondo, perche s’acquista senza fatica», BOeuC V 463. 

16. BOeuC II 49. Cfr. Spaccio, BOeuC V 463, donde a proposito de Orion se ironiza 
sobre sus milagros sobrenaturales, «come questo di saltar sopra l’acqui... di far fare ca¬ 
priole a’ zoppi, far veder le talpe senza occhiali, et altre belle galantarie innumerabili». En 
Spaccio 467 Cristo pierde «tutta la virtu di far de bagattelle, imposture». 

17. El sentido antiagustiniano e incluso anticristiano de la ‘liberation’ bruniana se pone 
tambien de manifiesto en el hecho de que, en la traduction latina del presente elogio 
llevada a cabo en el Excubitor del Camoeracensis Acrotismus, publicado en 1588, Bruno anade 
el siguiente pasaje que rechaza inequivocamente la escatologia cristiana: « Jam ex illo 
infmitae mortalitatis, fatalis irae, plumbei judicii, incertissimae salutis, partialis amoris, 
Erinnyum aeternarum, adamantinorumque ostiorum atque catenarum nusquam existen- 
tium horrore solutus», BOL 1,1 67. Podria ser que el pasaje estuviera presente en la mente 
de Bruno en el momento de redactar e imprimir La cena en 1584 y que su omision se 
explicara por razones de prudencia; podria ser tambien que se le hubiera ocurrido mas 
tarde, pero incluso en este ultimo caso su insertion muestra que Bruno lo consideraba un 
desarrollo o explicitacion del texto de 1584, perfectamente coherente y consistente con el. 

18. Vease San Agustin, Confesiones, XIII, 35-38. 
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consideraba casi inminente la parousia escatologica de Cristo 19 . Es mas: san 
Agustin, que afirmaba desear conocer unicamente «a Dios y al alma... 
Nada mas» 20 , encuentra en el alma humana - creacion directa e inmedia- 
ta de Dios, al margen de la naturaleza - la presencia de Dios: «Porque tu 
estas dentro de mi, mas dentro que mi misma intimidad y mas por encima 
de mi que lo mas elevado de mi» 21 . En su autoelogio de La cena Bruno hace 
uso por primera vez de una formula aparentemente similar, pero de he- 
cho completamente contraria y muy probablemente con plena conciencia 
de su contraposicion a la conception agustiniana: «Et abbiamo dottrina di 
non cercar la divinita rimossa da noi: se l’abbiamo appresso, anzi di den¬ 
tro piu che noi medesmi siamo dentro a noi» 22 . Con esta formula Bruno 
expresa la presencia de Dios en el hombre en tanto que ser natural y en los 
mismos terminos que en cualquier otro ser natural, dada la homogenea 
presencia de Dios en la infinita y homogenea naturaleza. Dicho de otro 
modo, la formula bruniana expresa la doctrina de la que Bruno beneficia a 
la humanidad y por la cual puede hablar de si mismo y alabarse: la doctri¬ 
na antigua, que con el vuelve de nuevo a la luz, de la universal presencia 
de Dios en la naturaleza y de la posibilidad de una union con Dios en la 
naturaleza, tal y como se habia expresado por ejemplo en el estoicismo y 
como se repetira en De gli eroici jurori citando tacitamente a Seneca: 

.. .venir al piu intimo di se, considerando che Dio e vicino, con se e dentro di se, 
piu ch’egli medesimo esser non si possa; come quello ch’e anima de le anime, vita 
de le vite, essenza delle essenze 23 . 

Que el elogio del Nolano anuncia una especie de evangelio filosofico de 
contenido marcadamente anticristiano y llamado a explicitarse a lo largo de 
los dialogos italianos, es algo de sobras conocido. La explicitacion a traves 

19. Vease nuestra introduction a Furori, BOeuC VII, paragrafo 2, pp. xvm-xxxix. 

20. Soliloquia, I, 2, 7. 

21. Confesiones, III, 6, 11: «tu autem eras interior intimo meo et superior summo meo». 
Cfr. ibi, X. 6, 9: «Pregunte, finalmente, a esta gran maquina del mundo acerca de mi dios, 
y me respondio: “No soy Dios, soy una hechura suya”» («Interrogavi mundi molem de 
Deo meo, et respondit mihi: ‘Non ego sum, sed ipse me fecit’»). Cfr. R. Bodei, Ordo amoris. 
Conflictos terrenosy felkidad celeste, Cuatro, Valladolid 1998, pp. 126-128. 

22. BOeuC II51. Cfr. Lampas trig, stat., BOL III 41: «Magis intrinsecum est rerum subs¬ 
tantiae, et intimius in omnibus ac singulis, quam omnia ac singula esse possunt in se ipsis». 

23. BOeuC VII 317. Cfr. Seneca, Ad Lucilium, XU, 1: «Prope est a te deus, tecum est, 
intus est» (cfr. nuestra anotacion ad be). La formula ‘vida de la vida’ aplicada a Dios es 
agustiniana; cfr. Confeswnes, X, 6, 10: «Y Dios es todavia mucho mas: es la vida de tu vida» 
(«Deus autem tuus etiam tibi vitae vita est»). Para la sustitucion del esquema cristiano- 
agustiniano por el de la prisca sapientia vease M. A. Granada, Gwrdano Bruno, cit., pp. 316 s. 
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de Tansillo-Dante de la referenda agustiniana y mas concretamente de las 
Confesiones viene a confirmarlo con el anadido de un toque de ironia. Si las 
Confesiones confirman la conveniencia e incluso la ‘necesidad’ de hablar de 
uno mismo por el presunto beneficio que de su doctrina se sigue para mu- 
chos, Bruno encuentra en ello una legitimation de la publication de su pro- 
pia experiencia espiritual (descrita en los dialogos) y de su autoelogio en La 
cena, a pesar de que (o precisamente porque) transmite una doctrina antite- 
tica o contrapuesta a la cristiana de san Agustin, la verdad descubierta por 
la filosofia y la recuperation de la misma Filosofia frente a su ocaso en el 
aristotelismo-cristianismo-pedantismo. De esta forma, la explicitacion de la 
referenda ultima agustiniana a traves del pasaje del Conmvw dantesco, ocul- 
to tras la cita de Tansillo, revela esta dimension ultima y decisiva de la pro- 
puesta filosofica planteada por Bruno en su obra italiana. 

Pero hay en La cena (y a partir de ella en otros lugares de los dialogos) 
otro indicio de esta replica a san Agustin y al valor que el santo atribuye a 
Cristo. Se halla en la epistola proemial y en la explicacion aparentemente 
dejada de lado del titulo del dialogo. Alii Bruno hace preguntar al dedica- 
tario Michel de Castelnau: «Che vuol dir cena de le ceneri? fu vi posto 
forse questo pasto innante? potrassi forse dir qua cinerem tanquam panem 
manducabam?» 2i . Esta explicacion es, aparentemente, excluida, en favor de 
la interpretation historica y banal de un banquete con ocasion del mierco- 
les de ceniza. Sin embargo, si tomamos en consideration la propuesta 
interpretativa abandonada veremos que remite al salmo penitencial 101, 
a traves de la cita de su versiculo 10, que dicho salmo constituye una cifra 
y compendio de toda la historia de la redencion hasta concluir en el acce- 
so final a Dios de los santos en el Paraiso tras la mutation escatologica de 
los cielos. Pero es que san Agustin habia efectuado una exposicion del 
contenido de este salmo, incorporando a su exposicion el papel excepcio- 
nal de mediador y redentor de Cristo, representado figuradamente en el 
pauper protagonista del salmo y en figuras ulteriores como el ‘pelicano en- 
sangrentado’ (vers. 7) y el ‘pajaro solitario en el tejado’ (vers. 8). Quiza la 
cita del salmo en la obertura de La cena y de los dialogos esta ahi para 
indicar que se va a dar a la humanidad el beneficio de un acceso a la 
divinidad desde una situation de miseria y con un planteamiento (filosofi- 
co) antitetico y contrapuesto al cristianismo. Las referencias ulteriores al 
salmo, por otra parte, lo confirman, asi como el antagonismo con la lectu- 
ra de san Agustin y con el itinerario cristiano que el propone. En efecto, 
en el Spaccio, en el importantisimo lugar de la constelacion del Capricor- 


24. BOeuC II 9. 
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nio (donde se trata de la verdadera metamorfosis en la naturaleza y de la 
erronea interpretation cristiana) Bruno se refiere sarcasticamente a la ilu- 
soria metamorfosis cristiana apelando a las mencionadas figuras del salmo 
101 : 

Quante volte chiamano... il novamente conosciuto [dio] da gli altri lor successori 
[por los cristianos sucesores de los judios] «Pellicano insanguinato», «Passare so- 
litario», «Agnello ucciso»? 25 

El Spaccvo se refiere a continuation a «tutti quei che son per credergli [Cristo] 
deificati» (p. 433). Pues bien, en dos importantisimos lugares de los dialo- 
gos Bruno recurre a la imagen del ‘pajaro solitario’ para hacer de ella un 
uso muy diferente y aplicarla a una metamorfosis superior o deificatio de 
caracter muy distinto, una metamorfosis filosofica y a traves de la penetra¬ 
tion intelectual de la estructura fisica y metafisica de la naturaleza infinita 
y de su relation con la divinidad. El primero de ellos es en el soneto «Mio 
passar solitario» que viene a continuation del manifiesto filosofico con 
que concluye la epistola proemial al De l’infinite > 26 ; el segundo es una repe¬ 
tition, con escasas variantes, de ese soneto en el dialogo cuarto de la pri- 
mera parte de De gli eroici Jurori , como desarrollo del tema de la metamor¬ 
fosis de Acteon, recien presentada 27 . En ambos casos el pajaro ya no es, 
como en la enarratio agustiniana, Cristo resucitado y ofreciendo en su lugar 
en la gloria, a la diestra del Padre, su sacrificio redentor por los fieles, sino 
el intelecto del sujeto humano heroico que se eleva activamente mediante 
el conocimiento a la divinidad para concluir en una metamorfosis o india- 
mento por la filosofia, donde Cristo no juega ningun papel; es mas: solo 
puede tener lugar si la filosofia ha renacido mediante la liberation de la 
ilusion cristiana. 

La explicitacion de la referencia dantesca permite, pues, el pleno des- 
pliegue de esta dimension de los dialogos como una obra unitaria que 
ofrece un itinerarium mentis in Deum filosofico y conscientemente contrapuesto 
al itinerario agustiniano-cristiano. Nos parece que podemos hallar en los 
dialogos ulterior confirmation de lo que venimos planteando. 


25. BOeuC V 433. Hemos desarrollado con una cierta extension esta tematica en nues- 
tro reciente Giordano Bruno, cit., pp. 336 ss. Aunque no hemos de pensar que sea san Agus- 
tin el unico en llamar al pelicano ‘insanguinato’ (en el salmo no aparece), la coincidencia 
de Bruno con el santo en el adjetivo fortalece la hipotesis de su conocimiento de la enarratio 
agustiniana y de su consciente polemica con el itinerario agustiniano. 

26. BOeuC IV 51. 

27. BOeuC VII 161; vease nuestro comentario ad he. 
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II 

El primer dialogo De la causa fue redactado, como es sabido, con posterio- 
ridad a los restantes y como defensa de La cena frente a los ataques del 
publico londinense que siguieron a la publication de la misma. No hemos 
de pensar que esos ataques se debian unicamente al maltrato y menospre- 
cio que en La cena se habia hecho de la plebe londinense y de la cultura 
inglesa. Podemos pensar perfectamente que la violenta reaction contraria 
se produjo frente al planteamiento global de La cena y que, probablemen- 
te, se percibio con mas o menos nitidez el proyecto bruniano. En cual- 
quier caso, con el primer dialogo De la causa Bruno defiende La cena y el 
proyecto filosofico que en ella se plantea; por tanto, se defiende tambien la 
conveniencia e incluso necesidad del elogio que el Nolano ha hecho de si 
mismo. Por eso es muy significativo que Bruno denomine repetidamente 
su defensa de La cena y de si mismo como una defensa de la Filosofia y de 
su lesa majestad: «ributtiamo l’ingiurie che son fatte non tanto a noi quan¬ 
to a la filosofia spreggiata»; «io mai feci di simili vendette per sordido 
amor proprio... ma per amor della mia tanto amata madre filosofia, e per 
zelo della lesa maesta di quella»; «colui che ha trovata la verita, che e un 
tesoro ascoso, acceso da la belta di quel volto divino, non meno doviene 
geloso perche la non sia defraudata, negletta e contaminata» 28 . 

No es extrano, por tanto, sino perfectamente consecuente que este dia¬ 
logo apologetico comience con ese famoso exordio — evocativo, como tan- 
tas veces se ha senalado, de la alegoria platonica de la caverna - en el que 
Bruno reivindica su autoelogio por la via de confirmar su papel historico 
de ‘liberador’ frente a la ‘filosofia vulgar’. Lo verdaderamente interesante 
de esta reafirmacion y que comporta un elemento nuevo es su insistencia, 
frente al planteamiento aparentemente universalista del elogio de La cena 29 , 
en la dualidad de la respuesta humana a la liberacion bruniana: esta, como 
liberacion jilosojica, sera acogida por aquella minoria en quien es activa la 
luz del intelecto, mientras que sera rechazada por la mayoria, los acos- 
tumbrados a la ‘filosofia vulgar’, esto es, la conjuncion de aristotelismo y 
cristianismo determinante del periodo historico de tinieblas y sepultadora 
de la filosofia en sentido autentico: 

Qual rei nelle tenebre avezzi, che liberati dal fondo di qualche oscura torre esco- 
no alia luce, molti de gli essercitati nella volgar filosofia, et altri, paventaranno, 


28. BOeuC III 57, 63, 65. 

29. Pero cfr. BOeuC II 51: «Con cio un solo... al fine avra vinto e triomfara contra 
l’ignoranza generale». 
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admiraranno e (non possendo soffrire il nuovo sole de tuoi chiari concetti) si tur- 
baranno. [Filoteo] - II difetto non e di luce, ma di lumi: quanto in se sara piu 
bello e piu eccellente il sole, tanto sara a gli occhi de le nottume strige odioso e 
discaro di vantaggio 30 . 

Asi pues, Bruno no solo reivindica su beneficio liberador presentado en La 
cena, sino que explicita que el mismo, en tanto que liberacion filosofica, 
apela y libera a los individuos dotados de naturaleza filosofica o, como 
dira en De gli eroici furori, «a quelli ch’hanno l’ali» del intelecto y de la 
voluntad, «i ben nati spiriti... illustrati dalla divina intelligenza» a quienes 
propiamente se intona el ‘sursum corda’ 31 . Confirma lo que venimos di- 
ciendo el que en el capitulo I, 2 del De immenso, que reproduce en lengua 
latina el exordio del De la causa, Bruno se refiera a estos pocos sujetos en los 
siguientes terminos: «Perpaucique homines veri sunt, quique deorum / 
Alta inter multos habiti sunt indole digni» 32 . Es evidente que se trata de los 
‘uomini contemplativi’ en contraposition al ‘volgo’, los cuales son esos 
«savi e generosi spiriti... che sono veramente uomini», los cuales descu- 
bren por si mismos la ley a traves de la razon propia (por el ejercicio de la 
filosofia) frente al ‘universo volgo’ que accede a ella a traves de la religion 
por su incapacidad y falta de habito intelectual 33 . 

Asi pues, frente a la apelacion universal del beneficio doctrinal agusti- 
niano-cristiano (que comporta el eclipse de la filosofia como empresa au¬ 
tonoma), Bruno reivindica en De la causa su propio beneficio doctrinal, 
que como rigurosamente filosofico no puede dejar de ser minoritario, pues 
la mayoria vulgar (‘paventata, admirata’, esto es, en la actitud atonita - con 
‘attonita ora’ sale el prisionero a la luz en De immenso I, 2 - que designa la 
incapacidad de comprension del vulgo y a la que Bruno se refiere por 
partida doble en el primer capitulo del De immenso : «Attonitis mirum... 
post terga relinquo», el ‘attonittorum seculo’ al que contrapone la con- 


30. Causa, BOeuC III 43. 

31. Vease BOeuC VII 377 con nuestro comentario. Cfr. M. A. Granada, La perfection del 
hombrey la filosofia, en Id., Giordano Bruno, cit. 

32. De immenso, BOL I,i 207. 

33. BOeuC II 193. Para una explicitacion de la jerarquia antropologica presente en 
estas paginas con la consiguiente jerarquizacion de filosofia y religion y su caracter ave- 
rroista, vease cuanto hemos dicho en Giordano Bruno, la Bibliay la religion: las aguas sobre el 
firmamentoy la union con Dias, recogido en Giordano Bruno, cit., pp. 273 ss. No olvidemos que 
el termino ‘avezzi’ del pasaje antes citado del De la causa (p. 43) se refiere a los ‘acostumbra- 
dos’ al ‘veneno’, en sentido averroista, de la ‘filosofia vulgar’. Sobre este concepto de ‘cos- 
tumbre’ vease Granada, Giordano Bruno, cit., pp. 274 ss. 
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templacion filosofica asociada a la ‘perfeccion del hombre’ 34 ) debera reci- 
bir ese beneficio de la filosofia por la via de la traduccion en forma religio- 
sa o de ‘Ley’, esto es, por la reforma religiosa que se presentara en el 
Spaccio. 

La liberacion de la que la filosofia restaurada por Bruno beneficia a los 
filosofos potenciales cuyo intelecto esta capturado por la ‘filosofia vulgar’ 
es liberacion de una ‘carcel’ («l’artissimo carcere de l’aria turbulento», 
segun Cena, p. 47), carcel que no es otra cosa que el mismo universo falso 
o ficticio que esa filosofia vulgar instila en la mente de los hombres, pero 
cuya falsedad no impide que produzca un efecto de opresion. Por eso el De 
immenso habla - en las paginas iniciales que, como vemos, son paralelas a 
los lugares de los dialogos que estamos analizando - de los orbes solidos 
«quos falso statuit verus de principio error, / Ut sub conficto reprimamur 
carcere vere» 35 . El exordio del De la causa parte tambien del simil de la 
carcel («rei... liberati dal fondo di qualche oscura torre»), pero pasa ense- 
guida a designar la situacion como ‘infierno’ mediante el uso de la expre- 
sion ‘cieco abisso’. La transicion a la metafora del ‘infierno’, a la visualiza- 
cion del mundo de la filosofia vulgar y del aristotelismo-cristianismo como 
‘infierno’ venia sugerido a Bruno por el mismo poema de Tansillo, en la 
interpretation «a certo miglior proposito» de lo que el poeta conterraneo 
decia «quasi per certo gioco» 36 . En efecto, a las estrofas XVIII-XIX de II 
vendemmiatore citadas por Bruno en La cena sigue una estrofa XX — citada 
por Bruno en el Spaccio junto con versos de las tres estrofas precedentes — 
en la cual se dice: 

.. .credendo alzarvi gite al fondo, 
et a i piacer togliendovi, a le pene 
vi condannate: e con inganno eterno 
bramando il ciel vi state ne l’infemo 37 . 

Que el ‘abisso’ sea el ‘infierno’, permite recuperar a Dante y San Agustin 
como interlocutores de Bruno tras la cita de La cena: «... dal cieco abisso 
vuoi cacciame, et amenarne al discoperto, tranquillo e sereno aspetto de 
le stelle, che con si bella varietade veggiamo disseminate per il ceruleo 
manto del cielo», reza De la causa (pp. 43-45). Que haya una alusion cons- 


34. De immenso, BOL 1,1 202 y 205. Vease nuestro ya citado La perfeccion del hombrey la 
filosofia. Sobre el sentido filosofico preciso y tecnico de ‘attoniti’ vease ibi, pp. 302-309. 

35. De immenso, BOL I,i 201. 

36. BOeuC II 51. 

37. BOeuC V 339. 
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ciente por parte de Bruno a los versos finales del Inferno dantesco y a la 
contemplation del firmamento estelar por el poeta en los primeros versos 
del Purgatorio, no nos atrevemos a asegurarlo. De hecho, correspondencias 
lexicas precisas no parece haber. Sin embargo, desde el texto bruniano, la 
mente va espontaneamente a los versos de Dante: 

Lo duca e io per quel cammino ascoso 
intrammo a ritornar nel chiaro mondo; 

salimmo su, el primo e io secondo, 

tanto ch’i’ vidi de le cose belle 

che porta ’1 ciel, per un pertugio tondo. 

E quindi uscimmo a riveder le stelle 38 . 

Evidentemente, tras esta posible alusion al viaje dantesco, nueva formula- 
cion del itinerario cristiano a la divinidad, se expresa de hecho un plantea- 
miento filosofico completamente diferente y antitetico, puesto que la re¬ 
presentation cosmologica y soteriologica presente en Dante y San Agus- 
tin forma parte del ‘infierno’ del que Bruno quiere liberar a los individuos 
heroicos y tambien a la humanidad, aunque en este ultimo caso por una 
via diversa, en la que la filosofia esta presente indirectamente y de forma 
mediada por la religion y la politica. 

De la misma manera que la falsa representation del universo, la igno- 
rancia de su realidad efectiva, genera la carcel opresora de la que la (verda- 
dera) filosofia libera a traves de Bruno, de la misma manera tambien el 
conocimiento de la verdadera realidad del universo y de su relation con la 
causa divina a traves de la filosofia procura esa metamorfosis en la divini¬ 
dad que constituye el Paraiso, tal como Bruno pondra de manifiesto a todo 
lo largo de De gli eroici furori con una sistematica y subversiva reduction 
inmanentista del Paraiso, identificado con la union filosofica con la divini¬ 
dad por medio del conocimiento intelectual de la verdad, esto es, de la 
verdadera estructura fisica y metafisica de la production necesaria divina 39 . 

Dos versos del Vendemmiatore («A che cercate si lungi diviso / se in voi 
stessi trovate il paradiso?» estrofa XVII), citados en el Spaccio 40 , permitian 


38. Inferno, XXXIV, 133-139. 

39. Vease la introduction a De gli eroici Jurori (BOeuC VII), paragrafo 6 y nuestro ya 
citado El itinerario de los didlogosy la metamorfosis: de una “cena de cenizas” a la “Juente de vida 
etema”, en Giordano Bruno, tit., pp. 347 ss. Recordemos la formulation de la idea del paraiso 
o beatitud intelectual en el manifiesto filosofico con que concluira la eplstola proemial al De 
I’infinito ; «Questa e quella filosofia che apre gli sensi, contenta il spirto, magnifica l’intelletto, 
e riduce l’uomo alia vera beatitudine, che puo aver come uomo», BOeuC IV 41. 

40. BOeuC V 337 . «A che loco cercar da voi diviso», dice la edition Flamini. 
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reconocer esa idea fuerte bruniana, en la que (especialmente si la conecta- 
mos con la baquica celebracion de la vicissitudine universal y sempiterna en 
la conclusion de los Eroicifurori, esto es, en el baile final de los nueve ciegos 
que han recuperado la vision o, dicho de otro modo, han accedido a la 
verdad y a la metamorfosis en la divinidad) 41 suena un anticipo, a traves 
de la subversiva lectura bruniana de la ‘nueva tierra’ del Apocalipsis 42 , de lo 
que Nietzsche denominara ‘sentido de la tierra’ y ‘fidelidad a la tierra’ 43 . 

Pero, si la concepcion bruniana de la Vicissitudine (universal y sempiter¬ 
na 44 , repetimos; por tanto excluyente de toda escatologia) pone el estado 
beatifico en el punto superior de la rueda de la existencia, lo mismo ocu- 
rrira logicamente con el Infierno 45 . Tambien este sera inmanente a la exis¬ 
tencia mundana, coincidiendo con el momento inferior de la rueda de la 
metamorfosis 46 . Y, del mismo modo que el Paraiso coincide con el acceso 

41. BOeuC VII 481 ss. Vease nuestro comentario en Giordano Bruno, cit., pp. 357-363. 

42. Apocalipsis, 21,1: «Vi un nuevo cielo y una nueva tierra, porque el primer cielo y la 
primera tierra habian desaparecido, y el mar no existla ya». Para la lectura bruniana de la 
‘nueva tierra’, vease De minimo, II, 4 (BOL I,ill 200): «.. .unde iuxta sacrorum vatum prae- 
sagia [esto es, la profecia del Apocalipsis; cfr. tambien De immenso, III, 10; BOL I,i 392: 
«Ergo tibi nec sit coelum neque mobile primum, /Nam subiecta duo haec periere, ut voce 
prophetae/ Praedictum vera est, nostra hac aetate futurum» ] ... novam item tellurem, 
quae in speciem lunae, Veneris atque Iovis de opacitate, obscuritate, elementariorumque 
corporum sentina consurgat»; y comparese con la reivindicacion de la ‘madre tierra’ en el 
elogio del Nolano ( Cena, BOeuC II49). Vease asimismo A. Ingegno, Cosmologia efilosqfia nel 
pensiero di Giordano Bruno, La Nuova Italia, Firenze 1978, pp. 32s. 

43. Cfr. Also sprach < 'arathustra , Vorrede, 3: «Der Ubermensch ist der Sinn der Erde. Euer 
Wille sage: der Ubermensch sei der Sinn der Erde! Ich beschwore euch, meine Briider, bleibt 
der Erde treu und glaubt Denen nicht, welche euch von uberirdischen Hoffnungen reden! 
Giftmeister sind es, ob sie es wissen oder nicht», en Kritische Studienausgabe, herausgegeben 
von G. Colli und M. Montinari, DTV- De Gruyter, Miinchen-Berlin 1999, vol. 4, pp. 14-15. 

44. Cfr. Furori, BOeuC VII 45. 

45. Es muy significativo que el pasaje del comienzo del manifiesto filosofico con que 
concluye la epistola proemial al De I’infinito y en el cual se hace mencion de la vicissitudine 
universal («Ecco la raggion della mutazion vicissitudinale del tutto; per cui cosa non e di 
male da cui non s’esca, cosa non e di buono a cui non s’incorra: mentre per l’infmito 
campo, per la perpetua mutazione, tutta la sustanza persevera medesima et una», BOeuC 
IV 39) merezca al lector cristiano conocido como postillatore napoletano este lucido co¬ 
mentario: «Valeat igitur Christus cum suo Evangelio et cum omnibus ante eum prophetis 
tanquam res superflua, vana, mendax et mera impostura: et Nolanus vivat, recipiatur, 
adoretur qui salutis ac verae falicitatis viam nobis aperiat: sanet timores ac metus omnes, 
componat affectus summe corruptos, donet iustitiam veram ac lucem qua Deus vere ag- 
noscatur, accolatur, faciat demum semideos. O impostorem!»; cfr. nuestra introduction a 
BOeuC IV, p. xxin y el paragrafo 3. 

46. Para esta metafora vease Furori, BOeuC VII45-47, 147-151,481 -491. Cfr. asimismo 
Granada, Giordano Bruno, cit., pp. 361s. 
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a y con la metamorfosis en la verdad en la tierra, el Infierno coincidira 
tambien con la existencia en el error y en la falsedad, con la ignorancia y 
el alejamiento de Dios, con la metamorfosis bestial en la tierra, esto es y de 
acuerdo con la conception ‘clasica’ del eudemonismo rational por la cual 
virtud y vicio siguen necesariamente a sabiduria (filosofia autentica) e ig¬ 
norancia, el infierno coincidira con la existencia en el vicio. Es consecuen- 
te con ello que Bruno vea en el estado contemporaneo de la sociedad 
europea, marcado por los efectos morales o practicos perniciosos del error 
aristotelico-cristiano (a traves de la disolucion de todos los lazos civiles 
producida por el fanatismo y sectarismo cristianos, asi como por la coloni¬ 
zation americana, frente a la cual «il Nolano, per caggionar effetti al tutto 
contrarii, ha disciolto l’animo umano e la cognizione che era rinchiusa ne 
l’artissimo carcere» 47 ), el Infierno mismo y que pueda haberse referido, 
con toda consecuencia, en la conclusion de La cena al Spaccio como Purgato- 
rio de I’infemo 48 . Que el ‘cieco abisso’ del que el Nolano quiere sacar a los 
hombres para llevarlos a la contemplation de las estrellas es el Infierno y 
que la contemplation de las estrellas es el reconocimiento filosofico del 
‘nuevo cielo’ profetizado en el Apocalipsis (aunque mal interpretado por la 
tradition cristiana) 49 y de su relation con la causa divina, lo confirma el 
capitulo I, 2 del De immenso, que traduce al latin el exordio del De la causa. 
En la obra latina la contemplation de las estrellas se expresa como el co- 
nocimiento de la naturaleza infinita del universo y de los mundos que 
expresa la potencia infinita de Dios: 

in amoenum 

Abducere aspectum circum sublime micantum, 

Queis cultu vario exomat natura Olympum 
Non ullo adstrictum fine, immenseque capacem, 

Quo non sit numerus divinam concelebrantum 
Virtutem 50 . 

Del mismo modo, la ausencia de la verdad se expresa en los efectos mora¬ 
les y sociales radicalmente negativos asociados al sectarismo cristiano y 
que evocan la Europa contemporanea en su espectaculo de total disolu¬ 
cion de los lazos civiles. Creemos que no andamos errados si vemos en las 

47. BOeuC II 47. Es el comienzo precisamente del elogio del Nolano. 

48. Ibi, pp. 281-283. 

49. Vease supra nota 42. Cfr. De minimo, II, 4: «... caelum novum (quod et idem ante 
dictorum caelorum secula antiquum) unum immensum spacium aethereum aspiciatur...» 
(BOL I,m 200). 

50. De immenso, BOL I,I 206. Cfr. ibi, p. 205. 
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siguientes lineas del comentario en prosa una glosa del ‘ciego abismo’ o 
infierno del que la filosofia a traves de Bruno quiere liberar: 

Sapientia atque justitia turn primum terras deserere incoepit, ubi ex opinionibus, 
sectae quaestum facere coeperunt. Inde quippe ortum est ut tanquam ad pro- 
priam atque liberorum vitam pro partis opinionibus ad adversariorum usque ul- 
timam internecionem propugnarent. Ejusmodi auspiciis turn religio atque philo- 
sophia interempta jacet, turn respublicae, regna, atque imperia, cum sapientibus, 
principibus, atque populis turbantur, perduntur, exterminantur 51 . 

La filosofia pretende liberar a traves de Bruno y poner fin a este naufragio 
total de la civilization. Es precisamente desde el conocimiento recupera- 
do de la verdad - significado en el Spaccio por las metaforas de la ambrosia 
y del nectar, del mediodia - como se actua la reforma moral: 

dopo pranso, cioe dopo aver gustato ambrosia di virtuoso zelo, et esser imbibito 
del nettare del divino amore; circa il mezogiorno o nel punto di quello, cio e 
quando meno ne oltraggia nemico errore, e piu ne favorisce l’amica veritade, in 
termine di piu lucido intervallo. All’ora si da spaccio a la bestia trionfante, cioe a 
gli vizii che predominano, e sogliono conculcar la parte divina; si ripurga l’animo 
da errori, e viene a farsi ornato de virtudi: e per amor della bellezza che si vede 
nella bonta e giustizia naturale, e per desio de la volutta conseguenti da frutti di 
quella, e per odio e tema de la contraria difformitade e dispiacere 52 . 

Ahora bien, esta reforma moral fruto de la filosofia tiene lugar directa e 
inmediatamente en las personalidades filosoficas que se han elevado, si- 
guiendo a Bruno, al conocimiento de la verdad. En el caso del ‘universo 
volgo’, privado del habito del intelecto y acostumbrado a un nivel de co¬ 
nocimiento puramente sensible, la ‘expulsion de la bestia triunfante’ o el 
‘purgatorio de l’inferno’ tiene lugar inevitablemente por la via (pasiva) 
que le es propia, la modification de la conducta a traves de la reforma 
religiosa promovida por el poder politico convertido a la filosofia. La filo¬ 
sofia por si sola no puede llevar a cabo esa empresa, pero si el poder legi- 
timo que haya hecho suya y decidido actualizar socialmente la verdad 
descubierta por la filosofia. Es lo que significan las figuras de Hercules y de 
Perseo en el Spaccio, asi como la ‘Milizia’ que sustituye a Orion, la ‘Vigi- 
lanza, la Custodia, l’Amor de la republica’ que ocupan el lugar del Perro 
o el poder politico que asume la ‘Tiara’ (la autoridad religiosa) en la Coro¬ 
na Austral. 

51. Ibi, p. 208. Para la polemica contra el sectarismo y para la nueva politica vease nues- 
tro Giordano Bruno, pp. 146-167, donde planteamos la afinidad intelectual de Bruno con 
Spinoza en el frente teologico-polltico. 

52. Spaccio, BOeuC V 31. 
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Resumiendo para acercarnos a la conclusion: a traves de la cita de Tan- 
sillo en La cena Bruno se remite - de forma plenamente consciente, como 
hemos argumentado - a Dante y San Agustin, para legitimar una auto- 
biografia intelectual que aporta una extraordinaria utilidad al genero hu- 
mano. Pero la aparente coincidencia esconde una total subversion del plan- 
teamiento cristiano de los avaladores de su autoelogio: se reivindica la 
filosofia como instancia salvadora frente a la religion de Cristo, responsa- 
ble en gran medida de la ocultacion historica de la verdad y de la consi- 
guiente disolucion moral. 

Apelando a traves de Tansillo, conscientemente, a Dante y a San Agus¬ 
tin Bruno lleva a cabo a traves del elogio de si mismo la apoteosis de la 
filosofia frente al reconocimiento de Cristo y de su iglesia que nos ofrecen 
los dos maestros medievales. Podemos decir incluso que Bruno ha decidi- 
do seguir hasta el final con plena coherencia el camino del que Dante 
habia decidido alejarse como camino que lleva inevitablemente, segun el, 
al naufragio: el ‘volo’ de Ulises a partir de la conviccion de que el hombre 
no ha sido hecho «a viver come bruti / ma per seguir virtute e canoscen- 
za». Para Dante ese vuelo (comparable al de Bruno surcando el espacio 
infinito) es un ‘folle volo’ que termina en el ‘pianto’ del naufragio inevita¬ 
ble del castigo divino a la soberbia de un intelecto filosofico autonomo 53 . 
De este modo, es la via cristiana de la ‘humildad’ y del reconocimiento de 
la dimension divina, redentora y mediadora de Cristo lo que permite a 
Dante el acceso al purgatorio, el ascenso al Paraiso y en ultima instancia la 
vision de Dios uni-trino. Bruno, por el contrario, afirma a Ulises, esto es, 
el intelecto y la empresa filosofica como capaces de llevar al hombre a la 
salvacion y decide relatar su propia biografia intelectual como ejemplo de 
la perfecta realization de esa empresa, mostrandose como salvado, per- 
fecto y bienaventurado por la filosofia y negandose a «captivare intellec- 
tum in obsequium Christi» (2 Cor. 10, 5). Muy significativamente, en la 
constelacion del Perro del Spaccio, donde se lleva a cabo una desmitifica- 
cion del sacrificio redentor de Cristo y donde la metamorfosis operada 
por la mediation de Cristo en sus sacerdotes-seguidores es calificada de 
metamorfosis «in cervio domestico», esto es, en animales de corral, casi en 
emasculados, por oposicion a la metamorfosis filosofica de Acteon, por la 

53. Infenw, XXVI. Para la interpretacion del episodio de Ulises vease B. Nardi, La tragedia 
di Ulisse, en Nardi, Dante e la cultura medievale, Laterza, Roma-Bari 1985, pp. 125-134; M. 
Corti, Lafarnla di Ulisse: invenzione dantesca?, en Corti, Percorsi dell’invenzione, Einaudi, Torino 
1993, pp. 112-145; R. Imbach, Ulysse,figure dephilosophe, en Imbach, Dank, laphilosophie et les 
laics. Initiations a la philosophie medievale 1, Cerf- Editions Universitaires de Fribourg, Paris- 
Fribourg 1996, pp. 215-245. 
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cual este «dovien raro et eroico... vive vita de dei, pascesi d’ambrosia et 
inebriasi di nettare» 54 ; en la constelacion del Perro - decimos en lugar 
de la humilde sumision a Cristo del sacerdote y fiel, suben al cielo ‘la Pre- 
dicazione della verita’ y la ‘Cura della republica’ 55 , mientras que en la 
constelacion de Orion-Cristo asciende «la Industria, l’Esercizio bellico et 
Arte militare, per cui si mantegna la patria pace et autoritade... si annu- 
lleno gli culti, religioni, sacrificii e leggi inumane... per che ad effettuar 
questo tal volta per la moltitudine de vili ignoranti e scelerati, la quale 
prevale a nobili sapienti e veramente buoni che son pochi, non basta la 
mia sapienza senza la punta de la mia lancia [habla Minerva], per quanto 
cotali ribaldarie son radicate, germogliate e moltiplicate nel mondo» 56 , 
todo ello en el campo de la ‘Magnanimita’ 57 , es decir, de aquella virtud 
filosofica que, contrapuesta a la humildad y autodepreciacion, era simbo- 
lo de la autonomia y dignidad de la filosofia, al menos desde la recupera- 
cion del intelectualismo desde los siglos XII-XIII: 

dalla qual contemplazione [esto es, filosofia] aremo la via vera alia vera moralita, 
saremo magnanimi... dovenerremo veri contemplatori dell’istoria de la natura, 
la quale e scritta in noi medesimi, e regolati executori delle divine leggi che nel 
centra del nostro core son inscolpite 58 . 

Magnanimidad frente a humildad 59 , filosofia frente a religion de Cristo, 


54. Furori, BOeuC VII 159; vease tambien 393. Cfr. A. Ingegno, Regiapazzia. Bruno lettore 
di Calvino, Quattro Vend, Urbino 1987, pp. 70-72. 

55. Spaccio, BOeuC V 481. Sobre la dimension politica de la critica del sacrificio de Cris¬ 
to y de la necesaria asuncion por el Estado del papel de sacrificante, vease G. Sacerdoti, 
Sacnficw, ragion di stato e conoscenza del “Gran Dio de la natura” in Bruno, Shakespeare, Maimonide e 
Bodin, en M. A. Granada ed., Cosmologla, teobgiay religion en la obray en el proceso de Gwrdano 
Bruno, Actas del Congreso celebrado en Barcelona 2-4 de diciembre de 1999, Publicacions 
de la Universitat de Barcelona, Barcelona 2001, pp. 47- 65. 

56. Spaccio, BOeuC V 467-469. 

57. Ibi, p. 47. 

58. De I’infinito, BOeuC IV 39. Sobre el conflicto entre magnanimidad y humildad en la 
filosofia y teologia medievales a partir de la recuperacion de Aristoteles y Averroes vease 
R. A. Gauthier, Magnanimite. L’ideal de b grandeur dans la phibsophie paienne et dans la theologie 
chretienne, Vrin, Paris 1951, especialmente pp. 466 ss. Por lo que se refiere a la derivation 
averroista de la notion bruniana de ‘magnanimidad’ vease M. A. Granada, Laperfeccion del 
hombrey la Fibsofia, en Id., Giordano Bruno, cit., p. 324. 

59. Recordemos que, en oposicion al orgullo y ‘magnanimitas’ de Ulises, que naufragan 
«com’ altrui [Dios] piacque» ( Inferno XXVI, 141), Dante accede al purgatorio ceflido, «si 
come’altrui piacque», del junco, esto es, de la planta de la humildad («Fhumile pianta [la 
quale] cotal si rinacque/ subitamente la onde l’avelse», Purgabrio, I, 133- 136), con que 
Dante sustituye la rama de oro que en la Eneida (VI, 125 ss.) esta destinada al heroe llama- 
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Paraiso como beatitud filosofica e infiemo como ignorancia y disolucion 
de la civilizacion, vicissitudine universal y sempiterna frente a escatologia 60 , 
<;podemos ver todo esto implicado e implicito junto con la alternativa al 
programa de Dante y San Agustm alii donde a traves de Tansillo Bruno 
parece legitimar su autoelogio en los mismos autores cuyo planteamiento 
subvierte? ,;Conocia Bruno la referencia ultima de su cita de Tansillo? 
Hemos aducido evidencia a favor, pero incluso en el caso de que asi no 
fuera, ,:estamos legitimados para introducir todas esas implicaciones en su 
cita inocente y ornamental de Tansillo? Pero ,:era tan solo una cita ino- 
cente y meramente ornamental? Muchas preguntas que hacen mas dolo¬ 
rosa la ausencia de Gianni Aquilecchia y echan de menos una nota suya a 
este lugar del texto bruniano. 


do a ascender al cielo tras el descenso al infiemo. Como es sabido, Bruno presenta al heroe 
del intelecto evocando los versos de Virgilio: «Alla contemplazion de la verita, altri si pro- 
muoveno per via di dottrina e cognizione razionale per forza dell’intelletto agente che 
s’intrude ne l’animo, excitandovi il lume interiore: e questi son rari; onde dice il poeta: 
“Pauci quos ardens evexit ad aethera virtus” [Eneida, VI, 130]», Cabala, BOeuC VI 73. 
Cfr. la description del Jurore eroico en Furori, BOeuC VII 119 ss. : en el «si considera e vede 
l’eccellenza della propria umanitade» (p. 121). 

60. Vease la afirmacion de la escatologia frente a los ciclos en De civitate Dei, XII, 13, 
donde la muerte redentora de Cristo, que ocurre una sola vez ( semel), se presenta como 
garantia del Paraiso sin fin de los santos frente a la expectativa de los ‘ciclos’. No en vano 
algunos autores (por ejemplo Luis Vives en su comentario a esta obra de San Agustm) han 
reconocido una polemica tacita del santo con Origenes, el autor a quien Bruno apela en De 
gli eroicifurori como teologo que reconoce la «vicissitudine universale e sempiternaw, BOeuC 
VII 45. 
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OSSERVAZIONI SUL CONCETTO DI TEOCRAZIA 
UNIVERSALE NELL’ULTIMO CAMPANELLA 


Summary 

The concept of a universal theocracy plays a leading role in Campanella’s politi¬ 
cal thought and becomes of central relevance during the French period of the 
philosopher’s life. This essay examines the development of this crucial aspect of 
Campanella’s philosophy. In particular, this essay analyzes Depapatus bono adprincipes 
orationes tres and compares Consideratio de Regno Dei with Le moyen de la paix chrestienne 
by Theophile Brachet de la Milletiere. 


L’«abbassamento», tanto piu l’«estinzione», del Papato costituirono sem- 
pre uno dei piu temibili obbiettivi della politica antiromana dei principi 
riformati e non cristiani contro il quale Tommaso Campanella combat- 
te con tutte le forze a disposizione della sua multiforme genialita e della 
sua vigorosa eloquenza. Correndo lungo il filo di una riflessione politi- 
co-teologica awiata gia prima dei tempi del conflitto tra Paolo V e la 
Repubblica di Venezia, sfociato nell’Interdetto fulminato contro il terri- 
torio della Serenissima nella primavera del 1606, il Domenicano assun- 
se il ruolo di maestro e di suggeritore dei governanti delle nazioni catto- 
liche del suo tempo e degli stessi pontefici, indicando loro i tempi e le 
modalita di realizzazione e mantenimento di una monarchia universale 
religiosa. 

La sua vocazione profetica, fonte, come si sa, di un atteggiamento che 
prima ancora che concretizzarsi in puri e semplici vaticini e pronostici, si 
esprimeva in termini di rivelazione di trame divine e naturali occultate e 
invisibili alia ragione umana, sul piano della politica si collegava stretta- 
mente a una riflessione razionale e positiva sopra il concetto di teocrazia 
universale. L’idea di un governo divino, seppure vicario, esteso a tutte le 
nazioni rappresentava per lo Stilese il termine ultimo e ideale di un pro- 
getto politico caratterizzato da tratti di intensissima asprezza polemica, 
direttamente rivolti contro ogni tipo di mentalita mondana vagheggiante 
la possibility della fondazione di una societa laicizzata e rasserenata, in 
grado di dominare autonomamente, grazie ai progressi delle scienze, alia 
diffusione della formazione culturale e alia promozione di una complessa 
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civilta mercantile, tanto i fenomeni naturali che potevano minacciarne la 
stabilita quanto le passioni umane che ne minavano la sicurezza. 

Questa querela si accompagnava, sebbene talvolta soltanto adom- 
brata, anche se pur sempre sottilmente strisciante e operativa, alia feroce 
battaglia ingaggiata contro la Ragion di Stato, «inventio tyrannorum». La 
convergenza dei piani polemici aveva luogo nel punto in cui l’awersione 
nei confronti del cosiddetto «machiavellismo» si congiungeva con la criti- 
ca alia questione dell’estensione del governo delle leggi, quando, cioe, le 
indagini politiche di Campanella raggiungevano il nodo della definizione 
dei termini della soggezione del potere nei confronti della legislazione di- 
vina e naturale. L’emancipazione delle prerogative reali dall’insieme delle 
regole promananti dalla ragione divina e dalla stessa natura, infatti, non 
confermava affatto l’assunto che il diritto potesse essere considerato come 
mera traduzione in norme di puri e semplici rapporti di forza, ma semmai 
lo smentiva, rendendo alfine evidente la corruzione del potere regale in 
tirannico. La costituzione di una societa civile non ispirata, nelle sue pre- 
messe e nei suoi fini, a principi di carattere teologico - da alcuni altresi 
considerata, secondo un’ottica oltremodo distante da quella di Campa¬ 
nella, come conseguenza di una piena e permanente presa di possesso di 
se da parte dei suoi membri, nonche libera, e al tempo medesimo radicale, 
conquista della piu profonda identita umana -, rappresentava il frutto del 
piu depravato punto di vista secolare, il quale, ben lungi dal costituire una 
risposta efficace al problema filosofico della liberta, non faceva altro che 
dimostrare la naturale tendenza dell’anima umana verso il peccato. 

Pressoche all’inizio della sua attivita letteraria, con una voce definita 
dal De Mattei, in anni ormai non piu prossimi, «solitaria», «remota» e 
«inoperante»', accompagnando con una scrittura di tipo programmatico 
la sua prima grande opera teorica di argomento non filosofico-naturale, la 
Monorchia Christianorum - di cui si lamenta oggi la grave perdita -, Campa¬ 
nella propose al pontefice, «con modi non soggetti alia contradittion de’ 
prencipi», concrete vie attraverso le quali acquisire e mantenere l’«imperio» 
sulle «armi di tutti i prencipi», e cosi dominare con la «spada» e con la 
«lingua» i corpi e gli animi di tutti gli uomini 1 2 . Da quel tempo fino al piu 


1. R. De Mattei, Polemiche secentesche italiane sulla «Monarchia universale», «Archivio Storico 
Italiano», CX(1952),p. 149. 

2. T. Campanella, Discorsi universali delgovemo ecclesiasticoperfare un gregge et unpastore. Secreto 
al Papa con modi non soggetti alia contradittion de’prencipi, in Amabile, Castelli, II, pp. 75-97 e 
quindi in Scritti scelti di Giordano Bruno e Tommaso Campanella, a cura di L. Firpo, Utet, Torino 
1968 2 ,pp. 465-523. 
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remoto istante della sua esistenza, egli non manco con energia di insistere, 
precisare, allargare, ridefinire, ridestare ed eccitare quel suo progetto, adat- 
tandone di volta in volta le forme e i propositi di realizzazione ai piu diver- 
si scenari della politica ai quali le tormentate vicende storiche delPEuropa 
del suo tempo davano luogo. 

John M. Headley, nella sua opera maggiore sul filosofo calabrese, ha 
magistralmente posto in evidenza quanto le intenzioni campanelliane, seb- 
bene awertite in forme e modalita originali, emergessero da un contesto 
politico intemazionale nel quale vibrava ancora, spesso d’un tratto awam- 
pando, l’idea di una monarchia universale, la cui attualita era confermata 
dalla presenza di segni di carattere escatologico, il cui significato veniva 
esaltato dal ritorno in auge di concezioni storiche di tipo ciclico 3 . La stessa 
lunga parabola del pensiero cosiddetto politico di Campanella e stata segui- 
ta in piu tratti, talune volte sistematicamente, da diversi studiosi 4 , ed il pro- 
cesso di pensiero che appunto insorse fin dall’inizio delfattivita letteraria, 
per completarsi nei tardi anni trenta del Seicento con gli esiti filofrancesi 5 , e 


3. J.M. Headley, Tommaso Campanella and the Transformation of the World, Princeton Univer¬ 
sity Press, Princeton (New Jersey) 1997, pp. 197-246. 

4. Si segnalano soltanto opere panoramiche sul pensiero politico campanelliano date 
alle stampe nel corso degli ultimi anni: G. Bock, Tommaso Campanella: Politisches Interesse und 
Phibsophische Spekulation, M. Niemeyer Verlag, Tubingen 1974; J. Kelly-Gadol, Tommaso 
Campanella: The Agony of Political Theory in the Counter Reformatiom, in Phibsophy and Humanism 
Renaissance. Essays in Honour of P.O. Kristeller, ed. by E.P. Mahoney, Brill, Leyden 1976, pp. 
164-189; S. Cro, Tommaso Campanella e iprodromi della civilta modema, The Symposium Press, 
Hamilton 1979;J.M. Headley, On the Rearming of Heaven: The Machiavellism of Tommaso Cam¬ 
panella, «Journal of the History of Ideas», XLIX (1988), pp. 387-404; Id., On Recostructing the 
Citizenry: Campanelb’s Criticism of Aristotle’s ‘Polities’, «I1 pensiero politicos XXIV (1991), pp. 
28-41; R. Crahay, Un intelbctuel ecclesiastique au XVlIe siecb: Tommaso Campanella, Diparti- 
mento di Scienze Storiche, Perugia 1993; G. Ernst, La mauvaise raison d’Etat: Campanella 
contre Machiavel et ks politiques, in Raison et deraison d’etat. Theoriciens et theories de la raison d’Etat 
aux XVIe et XVIIe siecles, ed. par Y.-Ch. Zarka, Puf, Paris 1994, pp. 121-149; Ead., «Bene e 
naturalmente domina solo la sapienza». Natura e politica nel pensiero di Campanelb, in Repubblica e 
virtu. Pensiero politico e monarchia cattolica fra XVI e XVII secob, a cura di C. Continisio e C. 
Mozzarelli, Bulzoni, Roma 1995, pp. 227-241; V. Frajese, Cultura machiavelliana eprofezia 
messiamca nelb riflessionepolitica di Tommaso Campanella. Dalla congiura all’Interdetto, ivi, pp. 243- 
277. 

5. L. Firpo, Nota, in Opuscoli, pp. 167-175; R. De Mattei, Note campanelliane III. Intomo al 
‘Discorsa (o Dialogo) sui Rumori di Francia’ attribuito a Tommaso Campanelb, «Rendiconti dell’Ac- 
cademia Nazionale dei Lincei», classe di scienze morali, storiche e filosofiche, s. VIII, 
XXVII (1972), pp. 583-588; F.A. Yates, Bruno and Campanelb sulb monarchb fiancese, in 
Gwrdano Bruno e b cultura europea del Rinascimento, Laterza, Roma-Bari 1988, pp. 137 e ss.;J. 
Grimm, Campanelb en France, in La France et I’ltalie au temps de Mazarin, ed. par J. Serroy, 
Presses Universitaires de Grenoble, Grenoble 1986, pp. 79-86; J.M. Headley, Tommaso 
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stato ormai, almeno nelle sue linee generali e nelle sue tappe capitali, por- 
tato criticamente alia luce. 

Tutt’altro che privo di utilita dovrebbe apparire pero il tentativo di in- 
dagare per singoli frangend e particolari momenti le caratteristiche inter¬ 
ne ed esterne di questa riflessione, il suo articolarsi talvolta episodico tala- 
tra ricorrente e fluido, fissandosi, per cominciare, proprio sopra la fase piu 
remota e conclusiva della parabola filosofica campanelliana, tanto sor- 
prendentemente segnata da un sussulto di estrema esuberanza intellettua- 
le. A cavallo degli anni 1635 e 1636 dalla fertile penna dell’esule, confina- 
to a Parigi, balzarono sul foglio le Depapatus bono adprincipes orationes tres e la 
Consideratio de regno Dei\ opere tutt’altro che svagate e occasionali, sebbene 
finora valutate — particolarmente quest’ultima — come centoni incolore, 
privi di vera e sostanziale originalita e unitarieta letteraria, prodotti d’oc- 
casione, piuttosto che scritture nelle quali si osserva in azione la volonta di 
sistematizzazione di una lunga, e oltre misura travagliata, meditazione 
intorno al ruolo storico e politico del potere temporale ecclesiastico 7 . Ora- 
zioni e trattati nei quali proprio tale spaziosa riflessione conobbe final- 
mente esiti destinati a perdurare, a resistere a ogni ulteriore tentativo di 
revisione o di riforma; riflessione travagliata, ma da ultimo, sebbene con 
estrema fatica e grazie a una straordinaria opera di limatura, normalizza- 
ta e decretata sotto sembianze compendiose, le quali conferirono alle idee 
teocratiche di Campanella una sodezza giammai prima raggiunta. 


Campanella and Jean de Launoy: The Controversy over Aristotle and his Reception in the West, «Renais- 
sance Quarterly», XLIII (1990), pp. 529-550; H. Mechoulan, La critique de I’Espagne par 
Campanella apartir d’une reputation manuscrite enJrangais de sa ‘Monarchic Espagnok’: la ‘Monarchic 
de Nations’, in L’age d’or de I’injluence espagnole. La France et I’Espagne a I’epoque d’Anne d’Autriche 
1615-1666, Editions Interuniversitaires, Mont-de-Marsan 1991, pp. 125-135;J.M. Head- 
ley, Tommaso Campanella’s military Sermon before Richelieu at Conflans, 8June 1636, «Archiv fur 
Reformationsgeschichte», 1993, pp. 553-574; M.-P. Lerner, Tommaso Campanella en France 
au XVIle specie, Bibliopolis, Napoli 1995; G. Ernst, La critica della Spagna nell’ultimo Campanella, 
«Colloquium philosophicum. Annali del Dipartimento di filosofia delTUniversita di Roma 
Tre», I (1994-1995 [ma 1996]), pp. 47-65; Ead., Introduction aT. Campanella, Mon. Spagna, 
pp. vn-XLvm; J.-L. Fournel, Campanella et la ‘Monarchic de France’: empire universel et equilibre des 
puissances, in Tommaso Campanella e I’attesa del secolo aureo, Olschki, Firenze 1998, pp. 5-37. 

6. Questo breve trattato venne edito a Parigi nel 1637 alle pp. 212-221 della quarta 
parte delle Disputationes. 

7. Per questo tipo di interpretazione riduttiva della Consideratio, cfr. Firpo, Bibliografia, pp. 
113-114 eJ.M. Headley, Tommaso Campanella and the Transformation of the World, cit., pp. 135 
e 261. 
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Le tre tarde orazioni in favore del Papato sono rimaste, com’e risaputo, 
lungo tempo inedite, vedendo la luce per la prima volta per le cure di 
Germana Ernst soltanto nel recente 1999 8 . Esse hanno di certo una loro 
specifica e ben determinata collocazione nel quadro piuttosto articolato 
delle scritture politiche campanelliane del periodo francese, la cui rico- 
struzione pare ancora da precisare e dettagliare esaurientemente. Anche 
a prescindere dalla soluzione del complicato problema della esatta data- 
zione della cosiddetta Monorchia di Francia 9 , potrebbe infatti non essere del 
tutto fondato, nonostante la grande suggestione della proposta, quanto 
sostenuto con un certa perentorieta dall’Headley a proposito delPimpor- 
tanza assolutamente centrale assunta dalla ben nota conferenza di Con- 
flans dell’8 giugno 1636, indirettamente titolabile De auctoritate pontijicis su¬ 
pra imperio instituendo, mutando, la quale rappresenterebbe il momento topi- 
co in cui il tardo pensiero politico di Campanella avrebbe raggiunto il suo 
culmine programmatico, cristallizzandosi finalmente in un quadro ben 
determinate e architettato di idee 10 . 


8. Come si sa, il testo di questi Discorsi ai Principi venne rintracciato da Luigi Firpo, insie- 
me a quello di altre scritture inedite di Campanella. Anche sulla storia della scoperta e 
sulle vicende della pubblicazione degli opuscoli campanelliani non conviene soffermarsi, 
rinviando immediatamente alia bibliografia che le illustrano: L. Firpo, Gli ultimi scritti poli- 
tici di Tommaso Campanella, «Rivista Storica Italiana», LXIII (1961), pp. 772-801; Id., Gli 
«opuscoli» del Campanella, in Tommaso Campanella (1568-1639). Miscellanea di studi nel 4° centena- 
rio della srn nascita, F. Fiorentino, Napoli 1969, pp. 299-337; Id., Idee politiche di Tommaso 
Campanella nel 1636 (due memoriali inediti), «I1 pensiero politico)), XIX (1986), pp. 197-221; 
G. Ernst, Ancora sugli ultimi scritti politid di Campanella. I. Gli inediti ‘Discorsi ai Principi’ in favore 
del Papato, «Bruniana & Campanelliana», V (1999), pp. 131-153; Ead., Ancora sugli ultimi 
scritti politid di Campanella. II. Gli ‘Avvertimenti a Venezia’ del 1636, ivi, pp. 447-465. 

9. Parte del dibattito sulla spinosa questione e riassunto e criticato in G. Ernst, Introduction 
a Mon. Spagna, pp. xk-xxi. 

10. «It can be argued that the opportunity to deliver his sermon defined a moment that 
crystallized his [di Campanella] political program and dramatized his own effective shift 
from Spain to France as the appropriate vehicle for realizing universal monarchy. ... the 
military sermon represented the culmination of his political thinking in the final period of 
his life and his ultimate program for attaining that goal enunciated from the very begin¬ 
ning of his career-universal monarchy)), inJ.M. Headley, Tommaso Campanella and the Tran¬ 
sformation of the World, cit., pp. 230-231. Headley tenta nel suo studio una brillante ricostru- 
zione delle tesi contenute nella perduta orazione campanelliana a partire dalle idee espres- 
se nelle precedenti opere filogallicane, i Documenta ad Gallorum nationem e le Consultations 
aphoristicae, oltre che il precedente Dialogo politico tra un Venetiano, un Francese e uno Spagnolo e 
alcune sezioni della stessa Monarchia di Francia, a suo giudizio completate precedentemente 
all’orazione di Conflans. 
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L’imprevedibile ed eccezionale dinamismo scrittorio campanelliano ha, 
in termini generali, un valore teorico proprio -che la lunga e benemerita 
riflessione biografico-bibliografica, dall’Amabile al Firpo, ha, almeno in 
parte, ottenebrato. In modo particolare per quanto riguarda il periodo 
filofrancese, Campanella si misura con un progetto politico che si pone 
perentoriamente in un rapporto critico e obliquo con l’intero corpo di 
idee lentamente elaborato durante il lungo corso di tutta la precedente 
meditazione politica. E chiaro che, nel corso di tutto quel difficile periodo, 
di fronte alia mente dello Stilese si dove presentare, awinta come in una 
macchia fitta e intricata, una sequenza di questioni e di problemi, la cui 
trama ideologica richiedeva di essere integralmente ritessuta. Se appare 
giustificato collocare al centro del quadro delle preoccupazioni teorico- 
politiche campanelliane di quel tempo il motivo del potere di legittimazio- 
ne di una mutazione dinastica in relazione alia residenza della dignita 
imperiale - soprattutto a motivo del fatto che la sua analisi puntava a 
risolvere il nodo tematico rappresentato dal problema della subordinazio- 
ne del potere politico del Re di Francia alia supremazia, non soltanto spi- 
rituale, del potere papale -, e anche opportuno porre in rilievo che altre 
questioni, come per esempio la sempre urgente controversia sui rapporti 
di forza e di dominio in Italia, abbisognavano di una meditazione sempre 
desta, dagli esiti mai scontati e troppo prevedibili. 

Proprio l’Headley, del resto, nella stessa opera sopra citata, ammette 
che fra i probabili argomenti offerti da Campanella alia meditazione del 
cardinale Richelieu, e presentati alia Corte di Francia, potrebbero non 
annoverarsi le idee politiche che nel frattempo egli aveva maturato a pro- 
posito della liberazione della Penisola italiana dal dominio spagnolesco 11 . 
Si tratta, di conseguenza, almeno su questo punto particolare, di com- 
prendere con precisione quale effettiva importanza il loro autore abbia 
attribuito, durante quella determinata fase della sua riflessione, alle allo- 
cuzioni composte intorno alia meta del 1636, indirizzate a Genova, al 
Duca di Savoia, a Ferdinando II di Toscana 12 e alia onnipresente Repub- 
blica veneta 13 , meglio note come Orationespoliticaepro saeculo praesenti, per la 
realizzazione dello scopo piu intemo del suo tardo disegno: la costituzio- 


11. «His elaborate plans for realizing an Italy for Italians..., probably did not figure signi- 
ficandy in the sermon and need not detain us», ivi, p. 240. 

12. Il testo di queste allocuzioni puo essere letto in L. Firpo, Gli ultimi scritti politici di 
Tommaso Campanella, cit., pp. 780-801. 

13. Gli Avvertimenti a Venezia sono editi in G. Ernst, Ancora sugli ultimi scritti politici di Campa¬ 
nella. II. Gli ‘Avvertimenti a Venezia’ del 1636, cit., pp. 452-465. 
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ne, sotto la guida del nuovo Carlo Magno, della monarchia universale, 
nella sua raffigurazione ideale ispirata all’antico adagio omnibus unus. 

Anche tenendo conto nuovamente della questione cardinale e primaria 
delTorazione di Conflans, inerente, come si e detto, la legittimita del ten¬ 
tative di perpetuare o trasferire da parte del pontefice la dignita imperiale 
da una casa regnante a un’altra, appare abbastanza difficile negare che 
Campanella ritenesse non potersi realizzare alcuna monocrazia universa¬ 
le in Europa e in tutto il mondo allora conosciuto prima di aver depaupe- 
rato l’impero spagnolo dei suoi domini in Italia, i quali rappresentavano 
nella sua concezione, per una serie assai complessa di ragioni, i centri 
pulsanti della vita spirituale dell’intero continente. Considerando con at- 
tenzione l’intera tematica, si puo dimostrare che uno dei piu significativi 
motivi sui quali l’indagine teorica di Campanella si intrattiene con parti- 
colare continuity e relativo alia specialissima autorita sacrale che il Papato 
esercitava sopra tutti i singoli stati italiani, autorita la quale, una volta 
effettivamente riconosciuta dalle maggiori monarchic oltramontane, po- 
teva essere posta in gioco e utilizzata favorevolmente da un punto di vista 
schiettamente politico, qualora fosse divenuta concreta la possibility della 
devoluzione di uno degli stessi stati italiani sottoposti all’autorita diretta e 
indiretta dei castigliani 14 . 

Cio detto, sembra ragionevole ritenere che all’inizio dell’estate del 1636 
Campanella giudicasse non ancora del tutto fissato per scritto il suo dise¬ 
gno politico e architettasse con un certo ardore di completarlo con la serie 
delle esortazioni agli stati italiani contro l’artigliante grifone spagnolo, pe- 
raltro awertendo la necessity di precisare costantemente le proprie, anche 
piu momentanee, impressioni sugli andamenti delle guerre in corso e sugli 
sviluppi delle tenzoni diplomatiche, in un continuo dialogo con i suoi in- 
terlocutori francesi, rivolgendo loro, come gia e stato detto da altri, allocu- 
zioni cariche di vibrante tensione emotiva 15 . 


14. Si tratta, com’e noto, della possibility gia trattata da Campanella in un’operetta del 
1628 indirizzata a Luigi XIII. Forse e opportuno notare, ma certamente il discorso abbiso- 
gnerebbe di ben altra estensione, che questa idea non si trova sviluppata in alcuna delle 
redazioni della Monarchia di Spagna, dove si guarda alia frammentarieta della situazione 
politica italiana, specialmente nella redazione cosiddetta giovanile, con assoluta spregiudi- 
catezza. Cfr. T. Campanella, La Monarchia di Spagna. Prima stesura giovanile, a cura di G. 
Ernst, Istituto Italiano per gli Studi Filosolici, Napoli 1989, pp. 55-56 e Mon. Spagna, pp. 
226-235. 

15. Mi riferisco ai cosiddetti memoriali al gentiluomo francese della primavera del 1636 
e a Luigi XIII del settembre dello stesso anno. Cfr. L. Firpo, Ideepolitiche di Tommaso Campa¬ 
nella nel 1636 (due memoriali inediti), cit., pp. 206-221. 
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Tutte le scritture politiche di questo periodo si caratterizzano per un’evi- 
dente vena parenetica, ricche, nella loro contratta ma ipatica fattura stili- 
stica, di metafore, iperboleggiamenti e allegorie. Campanella realizza qui, 
come altrove, quell’ideale di operativita pratica che aveva costituito la ci- 
fra essenziale della sua concezione della lingua e della poesia 16 , offrendo ai 
suoi interlocutori piu prossimi un ulteriore saggio delle notevolissime ca¬ 
pacity oratorie di cui era in possesso. Per le esigenze del momento, nondi- 
meno, egli aveva gia awertito la necessita di stendere delle scritture di 
carattere maggiormente teorico al fine di rappresentare in tutta chiarezza 
alle potenze in lotta di fronte al suo sguardo i valori spirituali di cui la loro 
battaglia politica doveva impregnarsi, in considerazione di uno svolgimento 
anche occulto delle vicende storiche, regolato da un sempre incombente e 
decisivo processo di avanzamento degli eventi umani presieduto dalla 
«Ragione assoluta divina». 

La questione piu imminente e, per lui specialissima, era quella di de- 
scrivere, e cost far intendere ai principi e alio stesso pontefice, il ruolo che 
nell’immediato momento che precedeva rivoluzioni di cosi grave entita 
come quelle che, a suo giudizio, stavano per avere luogo sul teatro d’Euro- 
pa, doveva svolgere la Sede Apostolica, la sola istituzione allora esistente 
in possesso del carisma necessario a imporre fra i contendenti la giustizia e 
la pace. Erano nate per questo - secondo il Firpo intorno all’aprile del 
1635 17 - le De Papatus bono adprincipes orationes Ires 18 . Il valore teorico della 
prima delle tre orazioni appare immediatamente evidente. In essa Cam¬ 
panella procede all’esposizione dettagliata dei motivi teologici per i quali 
deve essere considerata legittima l’aspirazione papale alia monarchia uni¬ 
versale, citando la serie delle fonti bibliche in cui era dimostrata la natura 
regale del Cristo, «constitus a Deo rex», e la validita successoria in ordine 
diretto del vicariato papale 19 , appoggiando sopra di essa anche la dimo- 
strazione dell’utilita della difesa e della promozione territoriale dello Stato 
ecclesiastico da parte delle grandi monarchic europee, concetto che a un 


16. Cfr. L. Bolzoni, «Al novo secolo lingua nova instrument rinasca»: la ricerca campanelliana di una 
nuova lingua e di una nuova metrica, in Tommaso Campanella e I’atksa delsecolo aureo, cit., pp. 39-60. 

17. Cfr. L. Firpo, Gli «opuscoli» del Campanella , cit., p. 324. 

18. Tale titolo, probabilmente l’unico che possa rubricarle, si evince indirettamente dal¬ 
la citazione 37 dell’Indice inserito in Phil. rat. I tre discorsi, singolarmente intitolati Discorso 
primo a’ Principi sopra I’utilita e necessita di promover il Papato; Discorso secondo in prova che il Francese 
non pud affettare altro, venendo in Italia, chepromovere il Papato; Discorso tergo, come corollario del primo 
e del secondo, a Venezia per I’union sua col Papato per ben suo proprio e del Cristianesmo e d’ltalia, 
possono essere letti alle pp. 139-153 del citato articolo di Germana Ernst. 

19. Discorsi, pp. 139-141. 
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dato momento del suo discorso egli esprime con grande efficacia con la 
locuzione latina «exaltare Papatum ex politica ratione, quam vocant de 
statu» 20 . A una tale premessa seguono, quindi, i contenuti maggiormente 
politici delle successive due scritture, alTinterno delle quali viene sdipanan- 
dosi un sottile discorso intorno all’uso mondano e politico della religione, 
motivo di consolidamento e fortificazione per ogni stato, in quanto adegua- 
to strumento di unione degli «animi» e termine di creazione di quel vincolo 
soprannaturale che, in un’unica dimensione al tempo stesso secolare e spi- 
rituale, mantiene assieme con questi anche i «corpi, Farme e le fortune» 21 . 

Sui processi di cristallizzazione del testo di queste scritture campanel- 
liane - conosciute finora grazie a un solo testimone manoscritto 22 - e sulla 
loro circolazione si pud ora finalmente dire di piu di quanto sino a oggi era 
stato possibile. Rinvenutane, infatti, una dimenticata copia sincrona al- 
l’interno del ricco deposito di scritture politiche del Fondo Gino Capponi 
della Biblioteca Nazionale Centrale di Firenze, che si pud ipotizzare origi- 
nariamente appartenuta - come meglio si precisera piu avanti - alia sup- 
pellettile libraria del cardinale Luigi Capponi, si possono avanzare alcune 
osservazioni inerenti la sua redazione e la sua circolazione 23 . 

Innanzitutto e opportuno rammentare che la versione delle Orationes 
recentemente pubblicata e ricavata da un esemplare manoscritto alquan- 
to scorretto, carico di errori di tradizione, risultando il probabile prodotto 
della mano «di un copista di lingua francese, che in numerosissimi casi 
non comprende Foriginale, trascrivendo parole e frasi spesso prive di sen- 


20. Ivi,p. 140. 

21. Ivi,p. 150. 

22. Si tratta del codice ex Philipps 26020, ora appartenente alia Collezione dei mano- 
scritti della Biblioteca della Fondazione Firpo (ms. 16. 5037). Per un’accurata descrizione 
del materiale campanelliano conservatovi, peraltro gia fornita a suo tempo dal Firpo, cfr. 
G. Ernst, Ancora sugli ultimi scritti politici di Campanella. I. Gli inediti ‘Discorsi ai Principi’ in favore 
delPapato, pp. 137-138. 

23. Biblioteca Nazionale Centrale, Firenze, G. Capponi 268. Ms. Cartaceo ricoperto in pel- 
le, miscellaneo dei secc. XVI-XVHI, di cc. VI-823 di varie misure e formati. AQe cc. 165?- 
188b (cm. 20x27,5): Discorso a’ Prencipi dell’utilita e necessita dipromovere il Papato. In un campo 
scrittorio largo 13 cm., una mano della prima meta del XVII secolo, con tratto deciso e 
scorrevole, con rari ripensamenti e correzioni, ha vergato nelTordine le seguenti scritture: cc. 
165r-174r: Discorso a’ Prencipi sopra Vutilita, e la necessita di promovere il Papato ; cc. 174r-179»: 
Discorso secondo del Francese in prove che lui non pub affettar altro venendo in Italia, che de promovere il 
Papato ; cc. 179r-186»: Discorso terzo come corollario del prime et del secondo a Venetiaper I’unione con il 
Papato per ben proprin e del Christianissimo. Ogni titolazione e incomiciata da pesanti svolazzi 
omamentali. Risultano quindi bianche le cc. 186«-188r, mentre a c. 188b una mano corsiva 
ripete nell’angolo alto di sinistra del foglio il titolo dei discorsi campanelliani. 
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so» 24 . La corruzione del testo, denunciata a suo tempo anche dal Firpo, ha 
costretto la sua editrice a un’opera emendativa e ricostruttiva, in parte 
tacita e in parte dichiarata. La lezione conservata nel nuovo manoscritto 
risulta, invece, chiara e del tutto precisa, riconducibile certamente a una 
mano in grado di comprendere appieno il significato del contenuto delle 
scritture sulle quali andava travagliando. Essa presenta, rispetto al testo 
gia pubblicato, un numero non indifferente di varianti, alcune anche di 
notevole importanza, rendendo, fra l’altro, alquanto dubbia anche la pro¬ 
bability che le Orationes stesse possano essere state composte in un unico 
tempo e secondo una sola lezione. 

I risultati della collazione dei codici possono, al momento attuale, veni¬ 
re presentati soltanto per linee generali. Gli esiti di questa prima analisi, 
sebbene sommari, hanno comunque permesso di evidenziare che al nuo¬ 
vo testimone non appartengono i sottotitoli latini che suddividono i di- 
scorsi nella versione del ms. ex Philipps 26020 e, dopo gli stessi titoli gene¬ 
rali, il testo corre di seguito, riportando, rispetto alia lezione gia nota, nu- 
merose omissioni e aggiunte. Nella prima orazione, le lacune maggior- 
mente consistenti riguardano almeno quattro brani: il confuso passaggio 
che chiude la sezione contrassegnata dal sottotitolo latino Probatur ad credu- 
los et incredubs christianos utilitas promovendi Papatum 25 ', il brano di significato 
riepilogativo collocato immediatamente prima deU’argomento sulla capa¬ 
city del Papato di mantenere l’unita religiosa e dogmatica nei singoli sta- 
ti 26 ; due ulteriori passaggi, anch’essi a carattere riassuntivo, facenti capo 
alia parte liminare della scrittura 27 . A fronte di tali omissioni, sempre per 

24. G. Ernst, Ancora sugli ultimi scrittipolitici di Campanella. I. Gli inediti ‘Discorsi ai Principi’ in 
favore del Papato, p. 138. 

25. «Tal che in generale e utile a tutti i popoli, e pero sostenta tante scole e collegi e 
seminari per tutto il mondo, e accio tutti studiosi potessero farsi atti ad govemo della 
chiesa, e per il contrario li principi tiranni desiderano e procurano l’ignoranza de lor vas- 
salli, perche non aspirassero a dignita per virtu, ma per lor grazia in quella cosella, ne si 
puo tirar per naso chi prima non e fatto bufalo, ma alia dignita suprema non ci arriva, se 
non ci e del sangue, non della virtu; dunque, con ragione fundata nel ben commune, puo 
e deve il papato procurarsi la universal signoria.», p. 141, rr. 11-18 del testo edito. 

26. «Talche e provata la conclusione, che sia utilissimo a cristiani principi lasciar cresce- 
re il papato, in cui consiste l’unione e la forza loro e la difFesa dall’infideli, e la sicurta e tra 
principi e principi, e tra principi e vassalli, e chi non mira questi punti bene impazzito 
dall’amor proprio e ruinoso a se e a tutto il cristianesmo.», p. 143, rr. 22-26 del testo edito. 

27. «E questa prudenza ebbero li re di Francia, quando davano li stati alia chiesa, perche il 
papa mantenesse l’unita della fede, la concordia tra principi, la tutela di oppressi, e non fosse 
astretto a dar l’oracolo a modo di chi piu puo.», p. 145, rr. 20-23; «Dunque, essendo salutifero 
a noi quel che li nemici odiano, devemo procurare la stabilita e grandezza del papato per 
beneficio universale, con tante ragioni di sopra approvato.», p. 146, rr. 2-4 del testo stampato. 
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cio che riguarda il primo discorso, il nuovo manoscritto segnala un solo 
brevissimo brano finora sconosciuto, collocabile intorno alia conclusione 
del testo: «Di piu morto un Papa nemico gli succede un altro amico, e 
cessa il timore nel Principato hereditario e perpetuo» 28 . Nella seconda ora- 
zione, le varianti giudicabili d’autore risultano piu fitte. Una prima frase 
assente nella versione dell’ex Philipps 26020, si riferisce al Regno di Na¬ 
poli: «... con discordia irreconciliabile, finche questo Regno di Napoli tol- 
to ad ambidui si riponga in commune nel Papato» 29 . Poco piu avanti, rela- 
tivamente alle imprese militari di Carlo Pio, qui detto «d’Anion», e di 
Carlo Magno in difesa dello stesso Regno di Napoli e dei confini del Sacro 
Romano Impero, seguono le precisazioni«... per diffenderlo contro il Re 
Manfredi, nimico di Santa Chiesa» e «... per amor della difesa contra 
Greci, Longobardi e Gothi», mentre per quanto riguarda l’impegno mili- 
tare del re di Francia sul possibile fronte italiano, piuttosto che su quello 
antiturchesco, si aggiunge l’inciso: «... e con pericolo di tomarsi a casa 
senza frutto, che oggi potrebbe raccogliere mentre vacilla quell’imperio 
diminuto in parte de’ Persiani, e molto piu da Gianisseri che se ne sono 
impadroniti e lo reggono tumultuariamente» 30 . Di grande interesse appa- 
re inoltre, in questo specifico contesto, la citazione, peculiare del codice 
capponiano, della Monorchia di Spagna, un’opera che anche successivamen- 
te al 1628, nonostante le nuove inclinazioni, rimase per Campanella una 
fonte fondamentale e inesauribile di meditazione 31 . Fra le varianti che ri- 
guardano la terza orazione, se ne segnalano molte del genere di quelle 
relative al passaggio che inneggia alia politica di Giulio II nei confronti 
della Repubblica veneta, notevolmente diverso nelle due lezioni 32 . Ma per 


28. Secondo la lezione del ms. capponiano tale frase andrebbe inserita alia conclusione 
del r. 16 della versione stampata. 

29. Da inserire a p. 146, r. 17. 

30. Da inserire a p. 148, r. 31. 


31. La frase «... quel che e notato nel libro 
posto del periodo che nella versione dell’ex 
tiranni», al r. 2 di p. 148. 

32. ... come provo al tempo di Giulio II, 
quando tutti i principi ebbe contra, avendo 
il papa contra, e, sendo ribenedetta dal 
papa, racquisto quanto avea perduto. (le¬ 
zione ms. ex Philipps 26020) 


della Monarchia di Spagna» e da inserire al 
Philipps 26020 recita «... contra infedeli e 

... come provo al tempo di Giulio II, che 
tutti i principi mosse contro Venetia per ri- 
cuperar la Romagna da man loro, e dopo, 
essendo rebenedetta dal papa, mosso da 
pieta e politica religione, sendo Venetia pro- 
pugnacolo de’ Christiani e d’ltalia, ricupe- 
ro quanto avea perduto del suo. (lezione ms. 
Capponiano 268) 
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andare direttamente a quanto appare piu essenziale, e necessario segnala- 
re la decisiva omissione dei due brani relativi a Cesare Cremonini e a 
Paolo Sarpi 33 , i quali avevano attratto fortemente l’attenzione degli stu- 
diosi che finora si erano accostati a queste scritture. Se, tuttavia, nella 
versione del manoscritto capponiano, il secondo dei due passaggi e sem- 
plicemente omesso, il primo e invece sostituito da un inciso in cui si stig- 
matizzano le possibili tendenze filobizantine della Repubblica di Venezia 
e si condannano apertamente gli orientamenti politici delle Chiese cristia- 
ne orientali: 

E se dicessero [i Veneziani], vogliamo vivere alia greca, questo e maggior perico- 
lo, la ragione e che col tempo andariano sotto il Turco, come il Patriarcato de’ 
Greci, il quale oggi serve per ruffiano al Turco per disunire la Christianita, e 
quando piglia alcun paese de’ nostri, subito lo sottomette in spiritualibus al Patriar¬ 
cato greco, divisivo e distruttivo della Chiesa, e molto piu saria di Venetia, quod 
absit, perche l’unione con l’inimici potend senza dubio sottopone a quelli, e si 
alcuno pensasse di fare nove heresie, come in Alemagna contro un Papa, questo 
sarebbe assai piu pericoloso. Perche tutti i principi si congregariano col Papa, 
contribuendo loro parte mossi da pieta e zelo d’odio contro loro parte, per guada- 
gnar qualche cosa, e l’aiuti d’heretici e del Turco, sarebbono per destruggerla piu 
presto e piu certamente 34 . 

Come e chiaro, anche questo brano contiene un’invettiva polemica con¬ 
tro nuove possibili eresie, emergenti dallo stesso seno della Chiesa cattoli- 
ca, ma in esso non risultano ancora esplicitati i riferimenti al Sarpi e al 
Cremonini che si accampano con tanto risalto nella versione finora nota 
dell’orazione. D’altra parte si sa che un richiamo al presunto ateismo di 
questi due personaggi e presente anche negli Argomenti da jar si a’ Venetiani 
per moverli contra Spagna, uno dei capitoli chiave della cosiddetta Monarchia di 
Francia 35 , una scrittura, per quanto e dato congetturare, completata suc- 
cessivamente alia probabile data di redazione delle Orationes. Il travaglio 
testuale di queste deve cosi essere stato particolarmente lungo, dal mo¬ 
menta che soltanto in una fase piu avanzata rispetto a quella della prima 
redazione Campanella avrebbe deciso di completarle. 

Deve poi essere preso in considerazione un elemento ulteriore, quello 
che piu specificatamente riguarda la circolazione delle orazioni. Il ritrova- 


33. Il primo di essi, piu breve si trova alle rr. 6-10 della p. 151 del testo stampato, mentre 
il secondo, che riguarda il solo Sarpi e la sua inclinazione verso la filosofia democritea, 
chiude l’intera orazione (p. 153). 

34. Questo brano sostituisce quello sopra segnalato alia p. 151, rr. 6-10. 

35. Cfr. Mon. Francia , p. 555. 
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mento del codice capponiano testimonia, infatti, inequivocabilmente che 
esse vennero lette e conosciute anche fuori di Francia. Che il manoscritto 
possa essere appartenuto alia suppellettile libraria del cardinale Luigi Cap- 
poni e affermazione congetturale, ma non peregrina. Essa e autorizzata 
dallo studio del contesto codicologico all’interno del quale si inscrive il 
nuovo testimone. La miscellanea che lo contiene si caratterizza, infatti, 
per la presenza di un fitto gruppo di scritture pertinenti l’attivita pastorale 
e gli interessi teologico-politici dello stesso Capponi. Si tratta di lettere, 
informazioni, patenti, atti giudiziari e consilia inerenti una vasta gamma di 
controversie ecclesiastiche, appartenuti alia segreteria di questo eminente 
personaggio ecclesiastico fiorentino. 

Eletto cardinale col titolo di S. Lorenzo in Lucina da Paolo V nel 1608, 
divenne prima Legato apostolico a Bologna e, dal marzo del 1621, Arci- 
vescovo di Ravenna 36 . Nel 1645 lascio definitivamente la Romagna per 
stabilirsi a Roma, dove Innocenzo X lo pose al Proprefettorato della Con- 
gregazione de Propaganda Fide, carica alia quale sommd, dall’estate del 
1649, quella di Bibliotecario della Vaticana, promuovendo fino alia mor- 
te, awenuta il 7 aprile 1659, numerose iniziative per regolare il funziona- 
mento di entrambe le istituzioni, ampliandone le dotazioni e il prestigio 37 . 
Si mantenne per lunghi anni - sebbene le lettere che testimoniano questo 
sodalizio siano pressoche tutte andate disperse - in contatto epistolare con 
Galileo, al quale, scrivendo nel maggio del 1633, si dichiaro, in un mo- 
mento tanto critico per la vicenda censoria del capolavoro del matematico 
pisano, «avido» lettore del Dialogo sopra i due massimi sistemi del mondo 3S . Ap- 
pena giunto nella capitale dello Stato ecclesiastico solidarizzo, inoltre, 
con Francesco Ingoli, gia da lunghi anni Primo Segretario della stessa 
Congregazione di cui Capponi era stato nominato Proprefetto, e, insie- 
me a lui fino al 1649, opero affinche Propaganda Fide si dotasse di una 
stamperia poliglotta 39 . E molto probabile che proprio attraverso Ingoli 40 , 


36. Dettagliate notizie della vita del Capponi, in modo particolare relative al periodo del 
suo soggiorno in Ravenna, sono reperibili in P.P. Ginanni, Memorie storico-critiche degli scrit- 
tori ravennati, Faenza, presso G. Archi, 1769,1, pp. 113-116. 

37. Informazioni sull’attivita svolta a Roma dal Capponi possono essere rintracciate nel¬ 
la breve, ma ben documentata, voce a lui dedicata da Luciano Osbat nel Dizionario Biogra- 
Jico degli Italiani (19, 1976, pp. 67-69), nella quale si fomiscono anche notizie sulla destina- 
zione postuma dei suoi manoscritti. Nel 1621 Ludovico Zuccolo gli dedico le sue fortunate 
Considerazioni politiche e morali. 

38. Cfr. Le opere di Galileo Galilei. Nuova ristampa della Edizione Nazionale, G. Barbera, 
Firenze 1968, XV, p. 128. 

39. Sulla fondazione della Stamperia poliglotta, cfr. G. Monticone, Per la stork della «Stam - 
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Capponi sia entrato in possesso delle scritture di Campanella. La corri- 
spondenza della meta degli anni trenta tra lo stesso Stilese e Palto prelato 
ravennate testimonia, infatti, anche 1’esistenza di un fitto scambio di opu- 
scoli e scritture, tra le quali, negli auspici dell’esule, avrebbe dovuto tro- 
varsi anche il testo del Reminiscentur, proprio in quel tempo fraudolente- 
mente detenuto a Roma dal suo piu temibile nemico, il padre Niccolo 
Riccardi 41 . 

E arduo assicurare ulteriormente la questione. Nondimeno, l’ipotesi 
appena espressa non appare frutto di un pura congettura del tutto disarti- 
colata dai documenti. Come si e appena detto, il testimone capponiano 
delle Orationes dimostra inequivocabilmente una circolazione italiana di 
queste scritture di Campanella, e, come pare evidente, una circolazione di 
tipo curiale, interna, cioe, ad ambienti nei quali risultavano predominanti 
interessi direttamente collegati, e in parte anche coincidenti, alio stesso 
soggetto dell’opera campanelliana. Segretari e cancellieri ecclesiastici, car- 
dinali e prelati di curia rappresentavano, del resto, il genere di interlocu- 
tori che lo Stilese considerava idealmente piu adatto a comprendere e 
apprezzare il significato di molta parte delle sue scritture e, proprio pen- 
sando a tale uditorio e all’influenza che le sue idee teologico-politiche avreb- 
bero potuto svolgere a Roma, egli si senti, fino alTestremo momento della 
sua vita, evocato, quasi sospinto, a produrre e dare alia luce nuovi trattati, 
con l’intento di definire sempre meglio i termini della sua concezione teo- 
cratica, seminando in essi gli sviluppi e i ripensamenti, il dettagliarsi e 
l’espandersi, della propria mai opaca meditazione. 


Riflessioni sul Regno divino 

Se Lutero - a dire di Campanella - approvava la repubblica popolare e 
Calvino riteneva il regime aristocratico superiore a ogni altro, la Chiesa 
cattolica, pur ammettendo e permettendo ogni genere di umano governo, 


peria poliglotta» della S. Congregazione de Propaganda Fide, in Gutenberg Festschrift, zur Feier des 25 
jahrigen Bestehens des Gutenberg Museums in Mainz, hrsg. von A. Ruppel, Gutenberg-Gesell- 
schaft Verlag, Mainz 1925, pp. 438-443. 

40. Sull’Ingoli e sulla sua attivita presso la Congregazione fondata da Gregorio XV nel 

1622, si veda J. Metzler, Francesco Ingoli, der erste Sekretar der Kongregation, in Sacrae Congregatio- 
nis de Propaganda Fide memoria rerum 1622-1972, hrsg. von J. Metzler, Herder, Rom-Frei- 
burg-Wien 1971-1976, I-1, pp. 197-243 e M. Bucciantini, Contro Galileo. Alle origini del- 
l”Affaire”, Olschki, Firenze passim. 

41. Cfr. la lettera di Campanella all’Ingoli dell’11 settembre 1635 in Lettere, pp. 327-329. 
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prediligeva e anteponeva a tutte le forme politiche di amministrazione 
dello stato la monarchia, in ragione del fatto che «... Deus unus est et 
unitas conservat magis quam pluralitas, philosophorum testimonio et na- 
turae» 42 . All’inizio del 1637, anno che doveva essere ormai il terzo del suo 
forzato soggiorno transalpine, lo Stilese porgeva all’attenzione di Enri- 
chetta Maria di Borbone, consorte di Carlo I d’Inghilterra, all’interno di 
una vibrante allocuzione idealmente indirizzata oltre la Manica, questa 
osservazione all’apparenza semplice e lineare. Egli ne aveva pero da bre¬ 
ve tempo dispiegati i multiformi e complessi significati in un’operetta inte- 
ramente dedicata alia messa a fuoco dei presupposti teorici che sosteneva- 
no il concetto di teocrazia universale nel suo sistema teologico-politico. Si 
trattava della scrittura nota come Consideratio de Regno Dei, che qualche 
mese dopo la sua impressione in coda all’edizione parigina della Philo- 
sophia realis, il suo autore voile rammentare prima all’Ingoli 43 e a Francesco 
Barberini 44 , inviandone quindi il testo a Ferdinando II de’ Medici 45 . 

Stando a quanto Campanella afferma, quest’opera nacque come replica 
alia proposta concordataria contenuta in alcune scritture del teologo calvi- 
nista Theophile Brachet de La Milletiere 46 . Ma, a dire delle testimonianze 
effettivamente contenute nel carteggio, la lettura campanelliana delle scrit¬ 
ture di questo autore, pur avendo avuto di fatto luogo nel corso degli anni 
parigini, risalirebbe a un periodo in parte successivo a quello della stampa 
della stessa Consideration. Soltanto all’inizio del gennaio del 1639, infatti, 
Campanella invio al cardinale Antonio Barberini una sorta di estratto - 
oggi, purtroppo, introvabile - delle idee del La Milletiere, tentando di dimo- 
strare che il contenuto delle scritture di questo autore, ripresa diretta di 
taluni concetti predestinazionisti presenti anche nelle opere del domenica- 
no spagnolo Diego Alvarez, lettore di Sacra Scrittura nello Studio generale 
dell’Ordine alia Minerva in Roma, servivano in Francia e in altri paesi ol- 
tremontani per giustificazione di iniziative antigiurisdizionaliste con le quali 
si danneggiavano i diritti e le proprieta pontificie 48 . Il compendio inviato a 

42. Cfr. il testo di questa lettera, gia edita dal Firpo, in Lettere 2, pp. 131-134. 

43. Cfr. Lettere, p. 385. 

44. Ivi, p. 406. 

45. Ivi, p. 389. 

46. «Ed ogni giomo escono nuovi libri per fare scisme, ed io mandai a Vostra Eminenza 
i compendi della concordia pemiciosa nei libri de La Milletiere, e per questo stampai un 
libretto De Regno Dei», ivi, p. 406, lettera a Francesco Barberini del 4 marzo 1639. 

47. La prima testimonianza e contenuta nella lettera a Cassiano dal Pozzo del 27 luglio 
1638, ivi, p. 392. 

48. «Talche, come persuade La Milletiere nei suoi libri, dei quali vi mandai l’estratto, e 
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Roma da Parigi dove basarsi principalmente sulla scrittura del La Milletiere 
che rappresentava la piu conosciuta testimonianza delle idee del calvinista, 
Le moyen de la pave chrestiene en la reunion des catholiques et des evangeliques sur les 
differens de la religion, opera per la prima volta stampata a Parigi nel 1637 e 
quasi subito censurata dalla Sorbona 49 . La Consideralio, dunque, apparsa piu 
o meno nello stesso periodo de Le moyen, in ragione dei suoi stessi contenuti 
teologici, pote essere presentata dal suo autore agli occhi degli antichi pro- 
tettori romani, a quasi tre anni dalla sua apparizione, tanto come un utile 
strumento di contrasto della diffusione delle tendenze concordiste, favorite 
in tutta la Francia dallo stesso monarca Luigi XIII, all’indomani della di- 
struzione dell’indipendenza degli ugonotti, quanto, per i risvolti politici dei 
suoi argomenti, come un efficace tramite di delegittimazione del partito 
domenicano romano, assai attivo all’interno della stessa corte di Urbano 
VIII nell’opera di discredito della reputazione e dell’influenza di Campanella. 

Celeberrimo controversista di fede riformata, Theophile Brachet de La 
Milletiere era nato a Ponsil il 4 luglio del 1588. Awocato, aveva studiato 
diritto e teologia ad Heidelberg, esercitando poi la professione a Parigi. 
Nel 1620 era stato eletto deputato in rappresentanza dell’Ile-de-France 
all’assemblea calvinista de La Rochelle, dalla quale aveva poi ricevuto 
l’incarico di richiedere soccorsi agli Stati Generali d’Olanda a favore della 
lotta degli ugonotti contro il Re di Francia. Due anni piu tardi aveva pub- 
blicato anonimo un Discours apertamente inneggiante alia resistenza ar- 
mata contro le persecuzioni delle fazioni cattoliche e della polizia reale, 
pubblicamente bruciato a Parigi il 6 ottobre dello stesso anno 50 . Dopo un 


molti altri scrittori animati dall’Alvarez e seguaci nella Minerva, ora li principi, chiariti che 
l’una e l’altra fede e la medesima, deveno togliere al clero tutti beni e giurisdizioni, e la- 
sciargli solo il ministerio de’ sacramenti, e se alcuni principi tomeranno alia fede catolica, 
tornerebbeno con questo patto di tener la fede minervista e li beni ecclesiastici per se. Ed 
ogni giorno escono nuovi libretti di questa materia, ed hanno avuto ardire di conortar il 
Re di Franza al medesmo, e che facesse col fratello e con il Papa come fece Salomone con 
Adonia ed Abiatar». Lettera ad Antonio Barberini del primo febbraio 1639, ivi, p. 401. 

49. Le moyen de la paix chrestiene en la reunion des catholiques et des evangeliques sur les differens de la 
religion. Divise en quatreparties... Premierepartie, a Paris, s.i.e., 1637. L’opera venne censurata 
dalla Sorbona il 15 dicembre dello stesso 1637. Di essa si conservano ancora oggi due 
testimoni nella Biblioteca Apostolica Vaticana, gia appartenuti alia Libreria Barberiniana. 
Si tratta degli esemplari segnati Barberini G. VI.74t G. VI. 78. Sul La Milletiere si veda, oltre 
alle indicazioni inserite nel volume XVII della Correspondance di Marin Mersenne, R.J.M. 
van de Schoor, The irenical theology of Theophile Brachet de La Milletiere: 1588-1665, E.J. Brill, 
Leiden 1995 (opera originariamente edita in lingua tedesca nel 1991). 

50. Discours sur les vrayes raisons pour ksquelks ceux de la religion, en France, peuvent et doivent en 
bonne conscience resister par armes a la persecution ouverte que leur font ks ennemis de kur religion et de 
I’Estat, par un des deputez de I’Assemblee de La Rochelle, s.n.t. [ma: Paris, 1622]. 
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difficile periodo, in parte trascorso da esule nei Paesi Bassi, e costellato da 
ripetuti tentativi di incriminazione, il 23 luglio del 1627 venne arrestato e 
incarcerato alia Bastiglia, da dove, trasportato a Toulouse, fu condannato 
a morte dal parlamento provinciale. Ottenuta la grazia della vita in circo- 
stanze drammatiche, rimase quattro anni in segregazione 51 e, affine piega- 
to dcd carcere, nel 1631 si dichiaro apertamente partigiano della politica 
di Luigi XIII, riguadagnando la liberta e un incarico a corte. Inviato a 
Nimes, si dedico fervorosamente all’opera di conciliazione delle fazioni 
rivali. Una delle sue piu note opere di propaganda, intorno alia quale si 
accesero ardenti polemiche, infiammate ad arte dai piu influenti teologi 
francesi di fede evangelica, fu confezionata sotto forma epistolare e indi- 
rizzata al cardinale Richelieu, con il titolo di Epistola de universi orbis christia- 
nipace et concordid’ 2 . Insistendo sulla traiettoria del progetto concordista, La 
Milletiere stampo quindi a Parigi, nel 1637, l’opera su cui si appunto l’at- 
tenzione di Campanella, Le moyen de la paix chrestienne, la quale, oltre che 
decretare la definitiva rottura del suo autore con gli antichi confratelli 
riformati, awiandone di fatto il processo di conversione al cattolicesimo, 
suscito il malumore delle stesse autorita romane, per conto delle quali la 
Facolta teologica della Sorbona ne condanno i contenuti 53 . 

Questa scrittura era suddivisa in quattro ampie sezioni, distribuite in 
altrettanti tomi, contenenti ciascuno degli schiarimenti sopra i maggiori 


51. Nel 1628 - dunque, durante il periodo di detenzione - venne pubblicata a Parigi la 
sua prima scrittura concordista, col titolo Lettre di Sieur de La Milletiere a Monsieur Rambour, 
Ministre et Professeur en theologie a Sedan, pour la reunion des Evangelistes aux Catholiques, Paris, P. 
Rocolet, 1628. Di qtiesta rara opera e presente una copia presso la Biblioteca Apostolica 
Vaticana, con la segnatura Barberini G. VI.77. 

52. De universi orbis christianipace et concordiaper eminentissimum cardinalem ducem Richelium con- 
stituenda epistola adeundemper T.B. Milleterium, Parisiis, s.i.e., 1634. Opera circolante anche in 
francese con il titolo di Discours des moyens d’establir une paix en la chrestiente par la reunion de 
I’Eglise pretendue reformee a I’Eglise romaine, proposez a Monsieur le Cardinal due de Richelieu par le 
sieur de La Milletiere, traduit de latin en franpois, ensemble les lettres des ministres Du Molin et Rivet et les 
reponses dudit sieur de La Milletiere, Paris, s.i.e., 1635. E quindi rielaborata nella piu vasta 
Christianae concordiae inter catholicos et evangelicos in omnibus controversiis instituendae consilium... de 
Jideiper Christi gratiam dono etDivina Praedestinatione, per Theophilum Brachetum Milleterium, s.n.t. 
[ma: Parisiis, 1636]. 

53. Le moyen de la paix chrestienne en la reunion des Catholiques et des Evangelistes sur les differences de 
la Religion, Paris, s.i.e., 1637. La Milletiere venne scomunicato dalla Sinodo nazionale cal- 
vinista di Charenton nel gennaio del 1645 e, nell’aprile dello stesso anno, abiuro la confes- 
sione calvinista, convertendosi al cattolicesimo, pubblicando anche una Declaration nella 
quale spiegava pubblicamente i moventi della sua decisione. Mori nel 1665, dopo aver 
composto un gran numero di scritture ed essere intervenuto in polemiche di carattere 
religioso, tra le quali anche quella suscitata dall’opera De la Jrequente comunion di Antoine 
Amauld. 
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capitoli relativi alia dottrina cristiana della giustificazione, della suprema- 
zia della Sede di Pietro, della comunione di tutti i fedeli nel corpo e nel 
sangue di Cristo, della predestinazione e delPefficacia della Grazia divina. 
La Milletiere fece precedere il corpo dottrinale dell’opera da una sezione 
introduttiva nella quale presento due lettere, la prima indirizzata «a Mon¬ 
sieur rEminentissime Cardinale Due de Richelieu», e la seconda «a Mes¬ 
sieurs les Docteurs et Professeurs de la Faculte de Theologie de Paris en 
l’Escole et College de Sorbonne». Le seguiva una lunghissima Remonstrance 
apohgetique, rivolta «a Messieurs les Pasteurs des Eglises Reformees de Fran¬ 
ce, assemblez par la permission du Roy, en Synode National a Alengon», 
datata Parigi, 6 gennaio 1637 54 . Dedicando Le moyen de la paix chrestienne al 
Cardinale Duca, La Milletiere additava ai pastori delle chiese protestanti 
di tutta la Francia il Segretario di Stato, «Assesseur du Siege de Saint 
Pierre», come il nuovo Caleb, «la grappe mystique, au sang de laquelle la 
Sapience Eternelle a consacre le symbole de l’union de son £glise», colui 
al quale era stato da Dio solennemente riservato il sacro compito di fonda- 
re un tempo di pace perfetta, felice e intramontabile, durante il quale l’in- 
tera umanita avrebbe finalmente potuto professare «une religion pure et 
indivisee, vrayment Chrestienne et vrayment Catholique». Queste istanze 
ireniche e unitariste, gravate da una spirituality nella quale era ancora 
vivo l’anelito alia purificazione dei costumi ecclesiastici corrotti attraverso 
il ritorno alia semplicita e al chiarore tutto mattutino della chiesa delle 
origini, venivano riproposte anche nella lettera indirizzata al Collegio dei 
dottori e dei professori della Facolta teologica della Sorbona, alFautorita 
del quale La Milletiere sottoponeva la parte dottrinale e meno parenetica 
di tutta la sua opera. 

La sua convinzione di fondo era, in termini essenziali, che la realizza- 
zione dell’unita delle diverse confessioni evangeliche con la Chiesa catto- 
lica fosse condizionata a un unico principio generale: gli evangelici dove- 
vano sottomettersi alia regola della Tradizione una volta che i cattolici 
avessero accettato il principio del libero esame delle Sacre Scritture nella 
verifica dei capitoli cosiddetti di fede. Rivolgendosi, pertanto, alia Sinodo 
Nazionale delle chiese evangeliche, riunita ad Alengon, alia quale egli stesso 
ancora in quel tempo apparteneva, La Milletiere ricordava che ogni ten¬ 
tative di vera pacificazione tra le confessioni religiose in lotta non poteva 


54. Le lettere e la Remonstrance apologelique costituiscono, di fatto, un quinto e autonomo 
tomo dell’opera e, proprio in quanto indipendenti dal resto dell’opera, sono legate, senza 
numerazione di pagine, nel volume barberiniano G. VI.78 della Biblioteca Apostolica Va- 
ticana. 
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prescindere da un’analisi penetrante dei termini di interpretazione delle 
verita fondamentali del Cristianesimo. Soltanto un approfondito chiari- 
mento delle reciproche vedute sul terreno dottrinale poteva porre le pre- 
messe per una reale riunificazione delle chiese in Europa. In questa dire- 
zione, la Remonstrance apologetique si diffondeva nella spiegazione delle fina- 
lita per le quali la Riforma era stata introdotta e sul significato che il suo 
cammino aveva assunto come autentica forza critica e antagonista al Cat- 
tolicesimo, particolarmente sullo specifico piano della comprensione e in¬ 
terpretazione integrali delle «raisons essentielles du Christianisme». La 
purezza primigenia della chiesa, proprio per il fatto che la sua essenza 
dipendeva in termini diretti dalla comprensione delle verita dottrinali sul- 
le quali si fondava, non poteva venire ristabilita usando la contestazione e 
il dissenso, quali uniche forme di differenziazione e di contrapposizione, 
favorendo il pregiudizio e la faziosita, inevitabili trapassi verso l’uso indi¬ 
scriminate della violenza e delle armi. L’intero discorso di La Milletiere 
culminava cosi nella proposta - che valse al suo autore anche la lode di 
Ugo Grozio - di indizione, davanti al Re di Francia, di una 

libre et legitime conference, en laquelle fussent terminez les differens qui nous 
divisent en la Religion, par une assemblee des prelats, des eveques et docteurs 
catholiques des anciennes faculties et escoles de France, avec pared nombre de 
pasteurs et de docteurs evangeliques et autres personnes capables 55 . 

Nelle pagine de Le moyen de lapaix chrestienne, tanto nel suo amplissimo cor- 
po dottrinale quanto nelle sue premesse ‘politiche’, Campanella trovo, 
insomma, tutti i fondamenti di quella «concordia pemiciosa» che gli «pseu- 
doteologi» e gli «eretici» - com’egli definiva i pensatori come La Mille¬ 
tiere - andavano, a suo giudizio, diffondendo tra i principi e i potenti 
d’Europa, favorendo l’opinione che la difesa del Papato dovesse semplice- 
mente essere considerata come un atto di protezione accordato a un qua- 
lunque partito politico, piuttosto che una scelta compiuta a favore della 
vera fede, e incoraggiando la pratica della spoliazione dei beni ecclesiasti- 
ci storicamente sottoposti alia giurisdizione vaticana. Egli attribuiva a queste 
tendenze una grave responsabilita in quel moto di resipiscenza che, con 
rammarico e scontento, era solitamente costretto ad annotare nella con- 


55. Nella Remonstrance apologetique La Milletiere si diffondeva, altresi, con larghezza di 
particolari, nella ricostruzione della storia di tutte le sue opere e nella difesa dei motivi che 
lo avevano tnosso a scriverle, nel tentativo di sbandire radicalmente le tante accuse che un 
agguerrito e autorevole manipolo di teologi evangelici gli aveva levato contro successiva- 
mente alia loro apparizione e diffusione. 
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dotta di mold oltremontani di fede riformata posti di fronte alia possibility 
di una sincera conversione al cattolicesimo, nonche un portentoso ostaco- 
lo collocato sulla strada della definitiva e perentoria delegittimazione della 
dottrina della giustificazione ante previsionem meritorum et demeritorum, secon- 
do la sua opinione subdolamente diffusasi anche nell’intimita piu remota 
della Roma urbaniana, all’interno di quello Studium generalis dell’Ordine 
dei Predicatori dal quale, pochi anni addietro, erano stati lanciati gli at- 
tacchi piu feroci contro le sue opere e la sua stessa persona. 

Ma quale che sia stata l’effettiva relazione che collego la lettura campa- 
nelliana delle opere di La Milletiere con la stesura della Consideratio, si deve 
anche notare che la scrittura campanelliana mantiene un sostanziale rap- 
porto di dipendenza anche con il resto dell’opera del Domenicano. II capo 
terzo di questa stessa scrittura latina, intitolato Consideratio circa differentia 
Imperii Ecclesiastici et Laid, rappresenta, infatti, una ripresa del capitolo ter¬ 
zo della versione volgare a noi nota dei Discorsi universali del govemo ecclesia- 
stico. Tutti gli aforismi italiani, tranne il secondo e il diciottesimo, vengono 
riportati latinamente e, talune volte, amplificati 56 . Meno evidente e diretto 
e pero il vincolo che unisce gli altri capi dell’opera latina al compendioso 
testo italiano risalente al 1631, anche se YAdmonitio ad Electores Summi Ponti- 
fids acpraecipue Capita Factionum costituisce la traduzione pressoche letterale 
del capitolo ventunesimo dei Discorsi universali, gli Avertimenti agli elettori del 
Papa, et in particolare a’ capi dellefattioni, sebbene la stessa Admonitio paia ave- 
re, nel complicate corpo della grande opera del 1637, una propria auto- 
nomia editoriale 57 . I Capi primo e secondo della Consideratio, al di la di 
talune riprese di senso, prima ancora che di lettera, sembrano invece ori- 
ginali e contengono una messa a punto sintetica e riepilogativa dell’intera 
riflessione campanelliana intorno al concetto di teocrazia universale. 

In essi si ritrova, espressa in una forma assai drammatizzata, una pro- 
blematica centrale di tutto il pensiero profetico campanelliano, quella del¬ 
la dissociazione del mondo umano e terrestre dall’universo celeste e divi- 
no. Si tratta di una riflessione che nasconde forse anche uno scenario dalle 
implicazioni di tipo filosofico-naturale, ma che ha un evidente rilievo di 
carattere teologico. La distanza incolmabile e permanente tra terra e cielo 
serve infatti a rappresentare, secondo una tematica di senso neoplatonico, 


56. Cfr. Discorsi universali del govemo ecclesiastico perfar ma gregge et unpastore. Secreto al Papa sob 
con modi non soggetti alia contradittion de’ Principi. Compendio del originate, in Amabile, Castelli, II, 
pp. 76-78 e De Regno Dei Consideratio, in Phil, realis, IV, pp. 218-219. 

57. Cfr. Discorsi universali, in Amabile, Castelli, II, pp. 92-94 e De Regno Dei Consideratio, cit., 
pp. 221-223. 
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l’intervallo che oppone e divide l’uno dai mold, il singolare dal molteplice, 
alTintemo di un quadro di pensiero che appare ricco di istanze escatologi- 
che, nelle quali sono seminati asistematicamente principi di giustificazio- 
ne non ancora connessi in un vero e proprio corpo di teodicea 58 .1 grandi 
mali del mondo, la guerra, la fame e le malattie - secondo l’opinione di 
Campanella - cesseranno di infierire sul genere umano quando Punka 
politica e culturale di tutti i popoli si realizzera al di sotto di un comune 
dominio divino: 

Mala quae in mundo humano grassantur, bellum, fames, pestis, non cessabunt 
nisi Regnum Dei adveniat, in quo fiat voluntas Dei in terra sicut fit in caeb. Propterea sicut 
Adam fuit unus Pater hominum, Rex et Sacerdos a principio, sic erit in fine, ab 
eo, quiposuitfines tuospacrn, transactis saeculorum perturbationibus. Cum evacuatis 
principatibus et potestatibus discordantibus convenient omnes populi etprincipes in unum ut 
semiant Domino. Nam propter peccata terrae multi principes eius, in quantum multi, non 
sub uno, Regnum enim hominum partiale, Dei universale est comprehendens 
omnia regna. Et Christus Deus homo haeres universorum, in quo qui non colligit disper- 
git, ut schismatici solent, non memores testamenti sui, ut det nobis haereditatem gentium'' 3 . 

II tema della competizione tra l’uno e i mold viene espresso in questo 
passaggio ricorrendo a una serie ricca e articolata di motivi. Oltre al con- 
fronto tra mondo celeste e terrestre, esso viene evocato con il riferimento 
alia figura di Adamo, collocata di fronte alia moltitudine delle esistenze 
che nel solco della sua si erano succedute nel tempo; nel richiamo all’uni- 
co e definitivo regno di Cristo, contrapposto alia varieta, fragilita e quan¬ 
tity degli stati governati dagli uomini; nell’allusione, infine, alia concordia 
che unisce sotto il Pontefice romano l’intera confessione cattolica e alia 
discordia che, al contrario, lacera il mondo protestante e lo suddivide in 
litigiose sette e in comunita di ogni tipo. Il tema della guerra, poi, viene 
considerate con particolare attenzione da Campanella. Il conflitto e lace- 
razione, non soltanto del tessuto carnale del corpo umano, ma della stessa 
vita comunitaria e delle sue strutture di organizzazione. Lo Stilese intende 
far notare come sussista un tratto di sostanziale collegamento tra l’esplo- 
sione dei conflitti e la frammentarieta degli equilibri politici mondani, in 
quanto il seme della discordia e dell’antagonismo che fa accendere e di- 
vampare ogni guerra viene insinuate dai sofisti e dagli eresiarchi sfruttan- 


58. Per alcuni riflessi di questa stessa prospettiva in altre opere campanelliane, si veda G. 
Ernst, «Nascosto in cicbpea cavema». Natura e condizione umana in Campanella, in II Neoplatonismo 
nel Rinascimento, a cura di P. Prini, Istituto della Enciclopedia Italiana, Roma 1993, pp. 65- 
81. 

59. De Regno Dei Considerate, cit., p. 212. 
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do le stesse contraddizioni della cultura politica umana, perennemente 
condizionata dalle necessita dei suoi fini perversi. Antidoto efficace alia 
guerra, cosi come al flagello della fame e delle malattie, e soltanto la co- 
struzione di una salda unita polidca e culturale di tutte le nazioni sotto il 
dominio del Sommo Pontefice, rappresentante e vicario di Cristo 60 . 

In queste pagine campanelliane vive un’ispirazione fantastica straordi- 
naria, per certi aspetti analoga a quella che infonde colore ed espressione 
al quadro idealizzato della citta solare. Come gia nel caso della scrittura 
apparsa per la prima volta a Francoforte nel 1623, qui il sogno intellettua- 
le dello Stilese rappresenta un tentativo di superamento di sciagure e av- 
versita tutte terrene, di fronte alle quali gli strumenti della conoscenza 
umana si sono rivelati completamente insufficienti 61 . Si puo senz’altro dire 
che nella pagina campanelliana viene ripresentato un mito religioso fra i 
piu evocati dalla letteratura escatologica di tutti i tempi, ma rielaborato e 
rinnovato da un’estrosita creativa originale e tutt’altro che convenzionale, 
capace di assumere ispirazione dall’osservazione accurata dei fatti storici 
e delle condizioni di vita dei popoli. Per comprenderne interamente il 
valore teorico e pero necessario fissarsi anche su tematiche e prospettive 
piu schiettamente filosofiche, guardando, per esempio, a concetti come 


60. «Cum dominabitur unus Dei Vicarius, et erit mum ovile et unus Pastor, cessabunt bella, 
sicut scriptum est, non exercebuntur ultra adpraelium. Non enim habent contra quem pugnent 
et conjlabunt gladios sms in fakes. Item cessabunt schismata et haereses quoniam omnes ser¬ 
vient Deo humero uno. Nemo nunc potest scissuras facere nisi principum auxilio, ut Lutherus 
Germanorum, Arrius Constantini Imperatoris, Samaritanus error Ieroboami armis, Apo- 
stasia Graecorum Costantinopolitani imperatoris violentia, steterunt et sic de caeteris. Ubi 
enim non immiscetur ragion di state non potest ad momentum durare sophista, vel haere- 
siarca, ut patuit in Io. Leidensi et f. Dulcino et Abialardo, carentibus auxilio principum, 
ideoque statim deletis. Cessabit enim fames quoniam non potest in omni climate simul 
fieri sterilitas; ergo princeps universalis communicabit bona terrae abundantium carenti¬ 
bus. Cessabit et pestis per transmigrationem ex locis corruptis ad incorruptos et per com- 
munciationem scientiarum et medicinalium remediorum. Et haec omnia praedixit 
Isaias et Prophetae alii palam omnes, a quibus poetae acceperunt saeculum aureum», ivi, 
p. 213. 

61. Campanella vagheggia qui l’awento di un’epoca cristiana «absque bello, peste et 
fame et malis bestiis», negli stessi termini nei quali aveva immaginato di poter descrivere la 
vita civile sotto il dominio del pontefice in un’operetta stampata in Italia un anno prima 
della fuga, dove si riferiva alio Stato ecclesiastico come a una comunita nella quale le 
«umane miserie», cioe, «guerra, fame e peste e, in alcuni paesi, le male bestie ancora» 
erano, a differenza che in ogni altro luogo, quasi debellate o inesistenti. Cfr. Discorsi della 
liberta e della felice suggettione alio Stato ecclesiastico del M.R.P.F. Tomaso Campanella ..., In Iesi, 
Appresso G. Arnazzini, 1633, p. 6. In queste pagine si legge anche che l’astrologia, insieme 
alia medicina, veniva coltivata nello Stato ecclesiastico, quale rimedio a quegli stessi mali, 
piu intensamente che altrove. 
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quello aristotelico di JiapPaaiXeia, o governo assoluto, espresso e analiz- 
zato nei libri III e IV della Politic a 62 . Dal suo confronto con l’idea campa- 
nelliana di teocrazia universale, emerge che il concetto aristotelico — che 
prende in considerazione un regime nel quale il monarca dispone di tutte 
le cose unicamente secondo la sua volonta —, pur divergendo in modo 
indubitale dalla prospettiva di pensiero di Campanella, ne illumina in parte 
i caratteri. Nella Consideration infatti, si trova formulata una precisa distin- 
zione tra potesta e proprieta, la quale si colloca a fondamento dello stesso 
concetto di Potesta. Apostolica. Riferendosi direttamente a un passo paoli- 
no 63 , lo Stilese afferma che la potesta detenuta dal Sommo Pontefice sopra 
i beni temporali ha carattere soltanto amministrativo e non contempla il 
genere di possesso che ne autorizza l’uso. Distinzione che, invece, restava 
del tutto estranea all’idea aristotelica di governo assoluto, nella quale, sem- 
mai, era proprio l’interesse materiale del re a essere esaltato, dominando 
incondizionatamente sulle convenienze e i vantaggi dei singoli, secondo 
uno schema che finiva per assimilare lo stesso governo assoluto alia tiran- 
nide 64 . Riflettendo, cost, sopra questa radicale divergenza, molto significa¬ 
tive appare il fatto che nella meditazione politica d’inizio Seicento, e in 
particolare per i teorici del regalismo, la semplice idea di monarchia uni¬ 
versale era concepita come una vera e propria aberrazione, venendo tal- 
volta assimilata alia stessa rappresentazione aristotelica di JtapPaoiXeia. 
Per questa ragione Campanella, nell’esporre e mettere a fuoco in termini 
definitivi il suo concetto di teocrazia universale nella fase terminale della 
sua intensissima riflessione politica, awerti urgentemente l’esigenza di spe- 
cificare quella distinzione tra potesta e proprieta di cui ora si e detto, con- 
ferendole un evidente rilievo e collocandola a fianco di quella che scom- 
partiva l’origine ereditaria del governo sulla linea di discendenza familiare 
da quella che lo collocava sulla linea spirituale che aveva come modello 
figurato il Cristo haeres universorum. 

Si trattava, nei fatti, di una distinzione essenziale, destinata a delegitti- 
mare ogni interpretazione strettamente politica dell’essenza giuridica del¬ 
la Respublica Ecclesiastica, malignamente, oppure troppo realisticamente, 

62. Cfr. Bekker 1285b 15, 1287a 1 e 1295a 10. 

63. 2 Cor., 10, 8. 

64. «Potestas enim Apostolica data est ad aedificationem, non ad destructionem, ut dicitur 2 
Cor. 10... Falso timent potentiam Patris Reges, qui exaltaverunt Ecclesiam... Remanent 
enim Principes in sua possessione et potestate tuti magis ab internis externisque hostibus 
uniti (quam olim divisi) nunc sub Patre uno ac pastore orbis habente potestatem, sed non 
proprietatem super bona communia, quam potestatem et Seneca et Stoici philosopho etiam 
convenire volunt, Richardus autem sancto», De Regno Dei Consideratio, cit., p. 215. 
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considerata «Papae proprietatem et dominium» piuttosto che commu- 
nem civitatem Dei» 65 , e da cui aveva origine una curiosa, e per alcuni 
aspetti provocatoria, riflessione sul tema della liberta, la quale suonava 
come un’invettiva polemica nei confronti di ogni indirizzo di pensiero ten- 
dente a risolvere la questione della sicurezza e della prosperity delle socie¬ 
ty umane al di fuori di uno stretto schema cristiano. Secondo essa, ogni 
modalita espressiva della natura umana, nel campo delle scienze come in 
quello delle arti e della politica, produceva vera e genuina liberta soltanto 
se la divinita era data come scopo ultimo al quale tendere. Lo stesso stato, 
quale prodotto sommo dell’arte e della scienza umane, avrebbe avuto re- 
ali e solidissime possibility di raggiungere una sicura e avanzata prosperi¬ 
ty, soltanto ponendosi come scopo supremo della sua stessa esistenza l’ado- 
razione del creatore della natura e di tutti gli uomini, rinunciando a orien- 
tare la propria azione politica sulla base di calcoli integralmente umani e 
utilitaristici, tipici della cosiddetta Ragion di Stato. In quest’ordine di ra- 
gionamento, tuttavia, la liberta dipendeva per Campanella anche da cau¬ 
se e circostanze esteriori alia vita spirituale dell’uomo e, pur rappresentan- 
do un bene medio, non rimaneva agostinianamente sospesa tra un assolu- 
to verso il quale ogni individuo doveva sollevarsi e una serie di beni infe- 
riori sui quali era necessario flettersi 66 . Oltre che libertas a peccato, essa era 
anche libertas a miseria e libertas a subiectione, concepita in un quadro ideale 
nel quale, infine, non sussisteva gia piu alcuna radicale divaricazione tra 
uomo carnale e uomo spirituale, ne la grazia divina appariva di ostacolo 
alia possibility di rappresentarsi un concetto di liberta dai termini ultimi 
estremamente concreti 67 . 


65. Ivi,pp. 216-217. 

66. Cfr. Migne PL, 32, coll. 1267-1269. 

67. De Regno Dei Consideratio, cit., pp. 216-217. 
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LA GESCHICHTEDERATOMISTIK DI KURD LASSWITZ E LA 
RICEZIONE DEL MATERIALISMO DI BRUNO 
NELLA SCIENZA TEDESCA DEL XIX SECOLO* 


Summary 

The article focuses on a special aspect of Giordano Bruno’s reception in the Ger¬ 
man culture of the second half of nineteenth century, namely Kurd Lasswitz’s 
account of Bruno’s atomistic theory of matter contained in his De minimo. In a 
chapter of his Geschichte der Atomistik vom Mittelalter bis Newton, Lasswitz interprets 
Bruno’s atomism as an attempt to build a theory of knowledge compatible with 
the structure of the physical world. The concept of minimum, understood as both 
the indivisible unity of bodies and the necessary condition of knowledge, leads 
Bruno to draw conclusions that sometimes turn out to be inconsistent with his 
physical theory. Although Lasswitz rejects Bruno’s conflation of the mathematical 
and the physical concept of body, together with his extension of the atomic struc¬ 
ture to the void, nevertheless, he views Bruno’s critical-gnoseological account of the 
term ‘atom’ as a substantial contribution to the enhancement of modern science. 


I 

Se gli studi sul pensiero di Giordano Bruno hanno subito un processo di 
straordinario sviluppo in tutta Europa a partire almeno dalla meta del- 
l’Ottocento, bisogna riconoscere che e innanzitutto in Germania che tale 
processo ha raggiunto per la prima volta risultati indiscutibili, in coinci- 
denza con il sorgere della moderna scienza filologica. Grazie ai progressi 
della filologia tedesca si arrivo alia messa a punto di due importanti stru- 
menti critici, le due edizioni integrali dei dialoghi italiani (la prima edizio- 
ne, curata da Adolph Wagner nel 1830, rappresenta senza dubbio un la- 
voro pionieristico, pur con tutti i limiti strutturali che le vennero imputati 
gia dai contemporanei; la seconda usci a cura di Paul de Lagarde nel 1888, 
e ancora oggi viene apprezzata per il rigore filologico) 1 . Si tratta di stru- 


* Le traduzioni italiane dei testi di Kurd Lasswitz e degli autori citati nel presente saggio 
sono a cura dell’Autrice. 

1. Rispettivamente: Giordano Bruno, Opere. Ora per la prima volta raccolte e pubblicate da A. 
Wagner, 2 voll., Weidmann, Lipsia 1830 e Le opere italiane di Giordano Bruno, ristampate da Paolo 
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menti che, com’e naturale, hanno contribuito in misura determinante alia 
diffusione della filosofia nolana presso il pubblico colto europeo. Contem- 
poraneamente, molti filosofi e scienziati tedeschi deU’epoca prendevano 
parte, pur con motivazioni differenti, alia rivalutazione di temi desunti 
dalla filosofia nolana. II destino particolare che ha accompagnato la rice- 
zione di Bruno in Germania appare tanto piu significativo se si riflette sul 
fatto che proprio quella rinascita intellettuale, quelle «grandi cose» nel 
campo della religione e della filosofia che egli si aspettava dai Tedeschi del 
suo tempo, sarebbero state realizzate soltanto due secoli piu tardi, vale a 
dire una volta raggiunto il culmine di «una nuova epoca della storia del- 
l’Occidente», un’epoca in cui «il Kant e lo Hamann, il Goethe e lo Schel- 
ling, lo Holderlin e lo Hegel e gli altri intorno a loro diedero forma al loro 
senso del reale, espressero la loro nuova fede nell’esistenza, poetando e 
pensando» 2 . E proprio in quest’epoca e in questo paese nacque la moder- 
na critica filologica delle opere di Bruno. 

Lo stesso Felice Tocco, fin dalle battute di apertura del suo monumen- 
tale studio sulle opere latine, riconosceva implicitamente il debito nei con- 
fronti della storiografia filosofica ultramontana, quando affermava che 

di esposizioni della filosofia del Bruno non e penuria, e ve ne ha per tutti i gusti. 
Chi ama un panteista precursore dello Spinoza e dell’Hegel legga l’opera del 
Bartholmess... Chi preferisce piuttosto un teista o semi-teista si raccomandi al 
Clemens o al Carriere. Chi infine cerca un filosofo monista e naturalista, un 
darwiniano prima del Darwin o forse anche dell’Haeckel, studii il Brunnhofer. E 
non ho citati qui se non gli scrittori, che di proposito trattano del Bruno esponen- 
done per lungo e per largo alcune opere. Che se volessi tener conto delle storie 
filosofiche piu generali e dei discorsi d’occasione, le discrepanze apparirebbero 
maggiori, perche nelle une e negli altri all’esposizione obbiettiva sottentra, come 
e naturale, la critica o la valutazione subbiettiva 3 . 

Queste parole di Tocco lasciano intravedere uno scorcio parziale ma sug- 
gestivo dell’ampio dibattito allora in corso su alcuni temi particolari della 
filosofia di Bruno, dibattito che anche in Germania si inserisce nel vivace 
confronto tra visioni del mondo contrapposte, che cercano di risolvere, 


de Lagarde, 2 voll., Dieterichsche Universitatsbuchhandlung, Gottinga 1888. Sulla storia 
delle due edizioni, si veda G. Aquilecchia, L’ecdotica ottocentesca delle opere italiane di Bruno, in 
Brunus redivivus. Momenti della fortum di Giordano Bruno nel XIX secolo, a cura di E. Canone, 
Istituti Editoriali e Poligrafici Internazionali, Pisa-Roma 1998, pp. 1-17. 

2. H. Heimsoeth, Giordano Bruno e la jilosojia tedesca, Essener Verlagsanstalt, Essen 1942, p. 7. 

3. F. Tocco, Le opere latine di Giordano Bruno esposte e confrontate con le italiane, Le Monnier, 
Firenze 1889, p. v. 
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pervenendo ad esiti inconciliabili, i problemi di natura fisica e teoretica 
posti dall’impetuoso progresso tecnologico. Le tracce di un’influenza piu 
o meno diretta della lettura di testi bruniani sugli intellettuali tedeschi del- 
rOttocento possono essere facilmente riscontrate nella mole impressio- 
nante di saggi, recensioni, conferenze e pubblicazioni a carattere occasio- 
nale dedicate al filosofo italiano, che si snodano lungo tutto l’arco del se- 
colo, con un’intensita sempre crescente a partire dagli anni Quaranta 4 . Ci 
troviamo di fronte ad una letteratura estremamente eterogenea per inten- 
ti e risultati scientifici, che comprende tanto la trattazione rigorosamente 
storica quanto la rappresentazione in veste mitica o romanzesca della vita 
e delle dottrine di Bruno. Nonostante la varieta degli approcci, e possibile 
individuare due costanti, comuni alia maggior parte degli interpreti della 
metafisica bruniana: l’attenzione al significato filosofico che Bruno attri- 
buisce alia struttura della materia, concepita come un aggregate) di atomi 
in movimento, e la conseguente valutazione dell’eventuale utilizzabilita 
dei risultati dell’atomismo rinascimentale da parte della scienza della na¬ 
tura del XIX secolo. 

Com’e noto, agli inizi della seconda meta del secolo la situazione della 
fisica sperimentale appariva profondamente mutata rispetto a quanto ac- 
cadeva in eta illuministica: entrata ormai definitivamente in crisi la conce- 
zione statica ed omogenea dello spazio, di derivazione newtoniana, gli 
sviluppi piu promettenti erano offerti dalle ipotesi che prospettavano una 
struttura articolata e dinamica del mondo corporeo. In particolare, il ven- 
tennio che va dal 1880 al 1900 fu contrassegnato, per la scienza europea, 
da una violenta polemica tra i sostenitori della concezione ondulatoria ed 
i fautori della teoria corpuscolare della materia 5 . La diatriba, come fece 
notare Boltzmann, concerneva una questione di natura eminentemente 
filosofica, in quanto, soprattutto da parte dei fisici ‘fenomenisti’, veniva 
messa in discussione la stessa capacita della scienza di conoscere il mondo 
nella sua realta oggettiva. Sul versante opposto a quello del fenomenismo 
si faceva strada una visione atomistica e materialistica, la quale predicava 
una credenza incondizionata nell’esistenza di un ordine oggettivo della 


4. Se si sommano alle monografie espressamente dedicate a Bruno i contributi apparsi - 
in tutto il secolo XIX - sulle riviste specialistiche, con l’aggiunta delle dissertazioni, nonche 
dei capitoli (che possiedono talvolta l’autononiia di veri e propri saggi) dei manuali di 
storia della filosofia, si arriva a contare piu di cinquanta titoli. Molte di queste opere sono 
registrate da Virgilio Salvestrini: cfr. V. Salvestrini, Bibliogrqfia di Giordano Bruno (1582- 
1950), 2a ed. postuma a cura di L. Firpo, Sansoni, Firenze 1958. 

5. A tale proposito si veda E. Bellone, Imodelli e la concezione del mondo nellafisica modema da 
Laplace a Bohr, Feltrinelli, Milano 1973, pp. 71-95. 



402 


Francesca Puccini 


natura. A partire da questa seconda opzione teorica si svolgevano molte 
delle indagini fisiche sulla costituzione dell’atomo 6 . 

II generale ampliamento della conoscenza della natura verificatosi ne- 
gli ultimi decenni dell’Ottocento, sulla scorta degli importanti progressi 
compiuti dalla matematica, stimolo un corrispondente interesse per le 
interpretazioni filosojiche della struttura della materia. Senza entrare nel 
merito della complessa questione concernente i rapporti tra il materiali- 
smo filosofico e la seconda fase della rivoluzione scientifica, bastera ricor- 
dare alcuni tra i filosofi positivisti che, in diversa misura, contribuiscono a 
porre le premesse teoriche della fisica post-newtoniana. Tra questi spicca- 
no senza dubbio i nomi di Ernst Mach, Hermann von Helmholtz ed Eu- 
gen Diihring, ma assume un rilievo non secondario anche quello di uno 
storico e bibliotecario svizzero, Hermann Brunnhofer, che nell’ultimo scor- 
cio del secolo compone due monografie di successo su Bruno, la seconda 
delle quali incentrata proprio sul concetto di minimo quale ultimo elemen- 
to costitutivo della materia 7 . Brunnhofer sottolinea come il primo dei trat- 
ti qualificanti della monade di Bruno sia la sua versatilita: da un punto di 
vista matematico essa coincide con l’Uno, dal punto di vista fisico con 
l’atomo; ad una considerazione metafisica, si rivela essere l’anima degli 
organismi superiori. Una trattazione esaustiva del concetto di minimo deve 
quindi necessariamente unire in se scienza della natura, matematica e 
metafisica 8 . La realta materiale, d’altra parte, composta da un’infinita di 
corpuscoli animati dal soffio del Weltgeist , e anche «numero numerabile», 
organismo vivente che puo essere definito e quantificato dalla ragione 
umana 9 . Nello stesso anno (il 1890) in cui Kurd Lasswitz porta a compi- 
mento una lettura in senso materialistico della gnoseologia di Bruno, Brunn¬ 
hofer istituisce dunque un significativo parallelo tra la struttura fisica del 
cosmo e i mezzi di cui si serve la conoscenza umana nel suo processo di 
scomposizione e ricomposizione. 

La nostra ricerca cerchera di mettere a fuoco un solo aspetto della com¬ 
plessa ma feconda interazione tra l’esegesi della filosofia nolana e la rifles- 
sione scientifica ottocentesca, prendendo in esame la lettura di un’opera 


6. A1 contrario di Boltzmann, che proponeva un modello di spiegazione probabilistico, 
Maxwell era profondamente convinto che il comportamento dei componenti ultimi della 
materia, gli atomi e le molecole, seguisse leggi fisse ed immutabili. 

7. H. Brunnhofer, Giordano Bruno’s Lehre vom Kleinsten als die Quelle der Prdstabilirten Harmonie 
von Leibnitz, Rauert & Rocco, Leipzig 1890. 

8. Ivi, p. 17. 

9. Ivi, pp. 19-20. 
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latina, il De minimo, da parte dello scienziato e filosofo neokantiano Kurd 
Lasswitz (1848-1910). 


II 

A1 centra dell’interesse degli storici della filosofia tedeschi della seconda 
meta dell’Ottocento, l’origine e l’evoluzione delle filosofie della natura del 
Rinascimento, o, in alcuni casi, delle prime ipotesi specifiche sulla costitu- 
zione atomica della materia, investono di una luce nuova anche gli studi 
su Bruno. In essi si cerca soprattutto di capire se ed in quale misura alcuni 
aspetti di quel pensiero possano aver favorito lo sviluppo scientifico, non 
solo della prima eta modema. Con la sua dottrina delle monadi, interpreta- 
te come atomi matematici, corpi dall’estensione fisica minima ed al tempo 
stesso essenze spirituali dotate di vita psichica 10 , Bruno sarebbe stato il 
primo a rilanciare, dopo mold secoli di duro ostracismo e di quasi totale 
dimenticanza, l’ipotesi di una costituzione atomica della materia. Nell’ul- 
timo decennio del secolo XIX Pesistenza oggettiva degli atomi e delle 
molecole era considerata un’acquisizione irrinunciabile dalla maggior parte 
degli scienziati; alcuni di loro cominciavano anzi a chiedersi se fosse possi- 
bile individuare un ulteriore livello materiale al di la di quello atomico. La 
scienza entrava in un campo sotto molti aspetti problematico, perche sot- 
tratto all’osservazione ed alia misurazione condotte con i metodi tradizio- 
nali. 

In una posizione di confine tra scienza e metafisica, ma ugualmente 
improntata a quella chiarezza concettuale ed espositiva che sola poteva 
garantirle il conseguimento degli scopi che si prefiggeva, si colloca anche 


10. Questa interpretazione della Monadenlehre si riscontra gia nella Kritische Geschichte der 
Philosophie von ihren Anfangen bis zur Gegenwart (Heimann, Berlin 1869) di Eugen Duhring, il 
teorico della Wirklichkeitsphilosophie. Duhring, che si professava ammiratore entusiasta di 
Bruno, dedica un’appassionata analisi alia cosmologia del filosofo italiano, che a suo dire 
sarebbe pervasa dal sentimento della profonda unita delle forze che guidano la vita del- 
l’universo. La forma panteistica mediante la quale Bruno rappresenta la sua intuizione gli 
consente perfino di superare la frattura tra il principio spirituale e quello puramente mec- 
canico di spiegazione della realta. A p. 224 dell’opera menzionata leggiamo infatti: «Bru- 
no, non Spinoza, e l’esempio piu classico di questo genere [di panteismo], quale si e pre- 
sentato nell’eta modema. Esso presuppone una vivacita del sentimento, e, per cosi dire, un 
senso dell’universo, che scavalca con la fantasia l’abisso tra cio che e vitale e cio che e 
puramente meccanico». Ora, su queste fondamenta poggia la dottrina delle monadi, con 
la quale Bruno ha cercato di comprendere la totalita degli oggetti delTesperienza come 
«un’unita vivente», composta da infinite altre unita dotate di vita autonoma (ivi, p. 226). 
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la lettura dell’atomismo di Bruno che troviamo nell’opera maggiore di 
Kurd Lasswitz. Con i due ponderosi volumi della Geschichte der Atomistik 
vom Mittelalter bis Newton 11 , in cui vengono esaminati alcuni momenti della 
storia della ripresa della teoria corpuscolare della materia in eta medieva- 
le e moderna, il suo autore si guadagno la stima del mondo filosofico tede- 
sco e la collaborazione alia prestigiosa edizione degli scritti precritici di 
Kant, a cui l’Accademia Prussiana delle Scienze stava lavorando proprio 
in quegli anni. Lasswitz e uno scienziato la cui formazione intellettuale si 
svolge nell’atmosfera culturale della filosofia neokantiana, alia quale si era 
awicinato fin dagli anni universitari, studiando, oltre a questa disciplina, 
matematica, fisica e astronomia nelle Universita di Breslau e Berlino. Dopo 
aver partecipato alia guerra franco-prussiana del 1870-71, esperienza che 
lascio una traccia profonda nella sua attivita di scrittore 12 , Lasswitz si ad- 
dottoro nel 1873 a Breslau (sotto la guida, tra gli altri, di Wilhelm Dilthey), 
con una dissertazione di argomento tecnico 13 . A questo periodo risale il 
suo interesse per la teoria della conoscenza o, per essere piu esatti, per i 
fondamenti teorici della scienza della natura, problema che si trova al 
centra di due importanti lavori ispirati dal Neocriticismo: Atomistik und Kri- 
ticismus. Ein Beitrag zur erkenntnis-theoretischen Grundlegung der Physik (1878) e 
Die Lehre Kants von der Idealitat des Raumes und der %eit: im £usammenhange mit 
seiner Kritik des Erkmnms allgemeinverstandlich dargestellt{ 1883). Nel 1876 inizio 
la sua camera di insegnante di matematica, fisica, geografia e filosofia 
negli istituti di istruzione superiore: una carriera che, pur raggiungendo 
traguardi notevoli (nel 1909 venne eletto consigliere di corte) tuttavia non 
riusci mai a culminare in un incarico universitario. Come membro della 
Mittwochs-Gesellschqfi di Gotha, all’interno della quale aveva fondato un 
simposio dedicate alia discussione di temi filosofici, letterari e scientifici, 
tenne dal 1884 al 1909 ben sessanta tra lezioni e conferenze. 

Nell’interpretare l’atomismo delle opere latine di Bruno, Lasswitz met- 
te intelligentemente a frutto i risultati raggiunti dalla precedente specula- 
zione sulle possibility ed i confini della conoscenza. Scorrendo Ylntroduzio- 
ne al primo volume della Geschichte der Atomistik'*, in cui vengono tracciate 


11. K. Lasswitz, Geschichte der Atomistik vom Mittelalter bis Newton , 2 Bande, L. Voss, Ham¬ 
burg und Leipzig 1890. 

12. Lasswitz si distinse anche come autore di romanzi fantastico-utopistici, tra i quali 
spiccano i Bilder aus der zjukunft: zwei Erzahlmgen aus dem 24. und 39. Jahrhundert (1878) e Auf 
zwei Planeten: Roman in zwei Buchem (1897), ispirati dalla kantiana fiducia nella necessita 
dell’awento della liberta e della pace tra i popoli. 

13. Dal titolo: Uber Tropfen, welche an festen Korpem hdngen und der Schwerkraft unterworfen sind. 

14. Op. at., pp. 1-8. 
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le linee-guida dell’indagine storica presentata, troviamo cio che secondo 
Lasswitz ci si deve attendere da una storia della teoria della materia. L’og- 
getto di questa disciplina coincide con quello della conoscenza in genera- 
le, dal momento che essa si preoccupa, fin dai tempi piu antichi, di com- 
prendere concettualmente il contenuto di ogni esperienza sensibile. La 
sensibilita, agli occhi di Lasswitz, ha da sempre un peso indiscutibile nella 
vita dell’uomo, che cerca di plasmarla e ordinarla a proprio vantaggio. 
Una teoria generate della materia che passi attraverso il concetto e la leg- 
ge rappresenta il culmine della conoscenza della natura, e serve appunto a 
padroneggiare l’esperienza sensibile. Percio la teoria della materia si trova 
al centro degli sforzi diretti alia conoscenza della realta, e per questo mo- 
tivo e lecito attendersi che essa sia particolarmente adatta a fornire spiega- 
zioni sugli elementi su cui si fonda la conoscenza umana. 

Il primo ostacolo che una storia delle concezioni della materia deve su- 
perare e, lamenta Lasswitz, la molteplicita impressionante delle interpre- 
tazioni, spesso confuse con altre questioni di ordine piu generale, fisico o 
metafisico. Non sempre inoltre - e questa e la difficolta maggiore - e pos- 
sibile tracciare senza esitazioni una linea di demarcazione tra una dottrina 
filosofica e una spiegazione autenticamente fisica dei fenomeni: anche la 
moderna scienza della materia, postulando l’esistenza di punti intensivi e di 
centri diforza, puo essere letta come una forma di atomismo. E evidente, in 
altre parole, che nell’elaborazione delle dottrine filosofiche che si sono suc- 
cedute storicamente hanno giocato un ruolo importante influenze che non 
potrebbero essere adeguatamente motivate attraverso un contenuto esclu- 
sivamente teoretico 15 . Lasswitz ritiene quindi che le teorie filosofiche tout- 
court della materia non siano sufficienti da sole a fornire una spiegazione 
soddisfacente della realta corporea, esattamente come, d’altra parte, le spie- 
gazioni della scienza moderna sono costantemente soggette all’influenza 
delle teorie filosofiche. Pertanto il principio di classificazione di tali teorie 
puo essere soltanto un principio estrinseco, e va ricercato nella suddivisio- 
ne dei tre generi di interesse che hanno guidato l’indagine degli interpreti: 
l’interesse critico-conoscitivo, l’interesse metafisico e quello fisico 16 . 

Chi si accosta al problema dal primo punto di vista, nel quale si ricono- 
sce il nostro studioso, vuole innanzitutto cercare di scoprire le condizioni 
sulle quali deve fondarsi la possibility della conoscenza del mondo corpo- 
reo. L’intento non deve essere troppo ambizioso, come succede a chi mira 
alia conoscenza dell’essere del mondo in senso ontologico, trattando il 


15. Ivi, p. 2. 

16. Ivi, p. 3. 
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problema della materia in modo che la sua soluzione risulti in accordo 
con i principi di una metafisica. Tuttavia, anche limitarsi a cercare una 
soluzione al problema del modo in cui dovrebbe essere pensata la struttu- 
ra dei corpi, affinche ne possano essere logicamente derivati i fenomeni 
osservabili, appare a Lasswitz riduttivo 17 . Ora, solo le ipotesi formulate 
dalla teoria corpuscolare della materia presentano la necessaria connes- 
sione con un esame critico del valore e dei limiti della conoscenza della 
realta. Un approccio critico-conoscitivo al problema della materia - e, di 
riflesso, un’interpretazione critico-storiografica dei modi in cui esso e stato 
trattato - ci pone dunque di fronte ad un problema di teoria della cono¬ 
scenza 18 . E proprio sotto questa luce Lasswitz affronta la trattazione del- 
l’atomismo di Bruno. 


Ill 

II tentativo di scrivere una storia dell’atomismo filosofico deriva dagli sfor- 


17. L’interesse metafisico anima tutti coloro che, spinti da motivazioni di ordine teoreti- 
co e religioso, vogliono rintracciare un fondamento originario nelle cose. L’interesse fisico, 
all’opposto, si concentra su di un ambito molto piu ristretto: esso non cerca un accordo con 
le esigenze piu generali di una teoria della conoscenza, ma si accontenta di individuare 
principi atti a semplificare tecnicamente i problemi della fisica. Le teorie della materia 
sorte in questo modo sono allora il risultato degli sforzi pratici dei fisici, diretti a trovare la 
migliore spiegazione possibile di singoli fenomeni naturali. La teoria della materia domi- 
nata da un interesse fisico mostra una particolarita: fin dal suo primo apparire storico si 
presenta nelle vesti di una teoria corpuscolare. Essa parte dalla supposizione che l’universo 
materiale sia composto da corpi piccoli o piccolissimi, che si distinguono dai corpi percepi- 
bili dai sensi per il fatto che ad essi non competono tutte le qualita sensibili, ma solo quelle 
che sembrano indispensabili alia costituzione del corpuscolo. In questo modo si ottiene 
una valida semplificazione del problema, in quanto la molteplicita delle qualita empiriche 
viene notevolmente ridotta. Ma la teoria corpuscolare, precisa Lasswitz, non si limita a 
spostare di un gradino la spiegazione della natura dei corpi, come spesso si afferma: al 
contrario, essa mette a nudo il problema della materia. Infatti a fondamento della teoria 
corpuscolare non ci sono corpi come quelli con cui abbiamo a che fare nell’esperienza, ma 
astrazioni dal mondo sensibile, un prodotto del pensiero per il quale si e conservato il 
nome di corpo e che tuttavia non esiste nel mondo percepibile dai nostri sensi. «Ma tali 
astrazioni costituiscono, del resto, la via attraverso la quale ogni spiegazione procede da 
cio che e molteplice verso cio che e semplice e quindi piu generale» (ivi, p. 4). 

18. SulTapproccio storico-critico della Geschichte cler Atomistik («un lavoro di una ricchezza 
sorprendente ed ancora pregevole»), l’accento e posto anche da C. Liithy, J. E. Murdoch 
e W. R. Newman nella loro introduzione a Late medieval and early modem corpuscular matter 
Theories, ed. by C. Liithy, J. E. Murdoch & W. R. Newman, Brill, Leiden-Boston-Koln 
2001, pp. 1-38. 



La Geschichte der Atomistik di Kurd Lasswitz 


407 


zi compiuti dall’autore, si legge nella Prefazione' 9 , per illustrare il sorgere 
della moderna teoria corpuscolare della materia dall’incontro tra la scien- 
za della natura e la filosofia del XVII secolo. L’arco di tempo abbracciato 
dalla Geschichte der Atomistik si estende tra i due estremi dell’epoca delle 
prime lotte alia fisica scolastica e l’introduzione del concetto, da parte di 
Newton, delle forze che agiscono a distanza 20 . Lasswitz non si e curato di 
distinguere la componente propriamente storica da quella sistematica, in 
quanto esse ai suoi occhi costituiscono un’unita inscindibile; tuttavia, ad 
alcuni capitoli in cui il contenuto teoretico e prevalente e stato apposto un 
segno di riconoscimento, in modo da facilitare la scelta del lettore. Tra 
questi capitoli spicca quello dedicate a Giordano Bruno 21 , che quanto ad 
estensione, sia detto per inciso, e inferiore (di poco) solo al capitolo sulla 
fisica aristotelica. Nelle quarantatre pagine su Bruno contenute nella Ge¬ 
schichte der Atomistik, che stiamo per esaminare, Lasswitz rielabora parzial- 
mente i risultati raggiunti in un precedente saggio sullo stesso tema, scritto 
solo pochi anni prima a Gotha 22 : al concetto di minimo veniva riservato gia 
qui uno spazio ragguardevole, e le osservazioni sull’inapplicabilita di quel 
concetto alia fisica contemporanea erano state esposte esattamente negli 
stessi termini 23 . 

L’analisi di Lasswitz si articola su tre distinti livelli interpretativi, che si 
intersecano efficacemente tra loro interagendo con una lettura puntuale 
dei testi, e che presentano la questione contemporaneamente su di un pia¬ 
no storico, ontologico e gnoseologico. Dal punto di vista storico, la mona- 
dologia di Bruno appare a Lasswitz il risultato di una commistione tra la 


19. Geschichte der Atomistik, cit., p. v. 

20. Ibid. 

21. Zweites Buch, vierter Abschnitt, pp. 359-401. D capitolo e a sua volta diviso in 7 
sezioni: una a carattere introduttivo ( Allgemeines ), una sulla monadologia ( Einheit und Mini¬ 
mum), due sulle applicazioni ‘tecniche’ dell’atomismo bruniano (Mathematische Atomistik, Phy- 
sikalische Atomistik), e tre che contengono le osservazioni di Lasswitz, nelle vesti di scienziato 
e storico della cultura (Kritik der Atomistik Brunos', Keine Anwendung der Atomistik auf Physik, 
Weltanschauung und Ausblick). 

22. K. Lasswitz, Giordano Bruno und die Atomistik, «Vierteljahrsschrift fur wissenschaftiiche 
Philosophie» VIII (1884), pp. 18-55 (si veda YAppendice al presente saggio, sezione A). 

23. Giordano Bruno und die Atomistik, cit., pp. 33-43. Nella prima versione del saggio manca 
l’ultimo paragrafo sull’eredita della filosofia di Bruno nella speculazione successiva, ma sono 
gia presenti le sezioni sull’atomismo matematico e l’atomismo fisico. Nel capitolo della Ge¬ 
schichte, tuttavia, non si trova piu traccia dell’originale distinzione teorizzata da Lasswitz tra 
un’impostazione metqfisica ed una propriamente fisica delle teorie della materia immediata- 
mente successive a quella di Bruno ( Metaphysische undphysikalische Atomistik, pp. 44-46: a tale 
proposito si veda YAppendice, § A.3). Ugualmente soppressa la sezione su Sebastian Basson. 
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concezione atomistica della materia, che ha i suoi maggiori precedenti in 
Paracelso e Nicolo da Cusa, e la teoria dell’animazione universale. Come 
si vedra meglio piu avanti, Lasswitz parte da questo presupposto per soste- 
nere che uno dei principali punti di approdo di tutta la speculazione bru- 
niana si troverebbe nella coincidenza della sostanza corporea con quella 
spirituale. Sul piano metafisico, l’argomentazione dello studioso kantiano 
pone l’accento sulla corrispondenza logica ed ontologica, istituita da Bru¬ 
no nel quinto dialogo del De la causa , tra il processo che vede, da una parte, 
il dispiegarsi dell’Uno nella molteplicita, e, dall’altra, il processo inverso 
compiuto dalla ragione umana nel suo cammino dalla molteplicita delle 
cose verso l’unita del concetto. La teoria della conoscenza di Bruno, infi- 
ne, deve essere interpretata a partire dall’identificazione tra il concetto 
matematico ed il concetto fisico di corpo. La scelta compiuta dal filosofo ita- 
liano, che rappresenta il suo maggiore contributo sul piano gnoseologico, 
appare a Lasswitz determinante per spiegare tanto le conquiste quanto gli 
errori di quel pensiero. Il concetto di minimo, inteso come unita indivisible 
dei corpi (e quindi atomo), e alio stesso tempo come condizione impre- 
scindibile della conoscenza (in quanto e l’assolutamente semplice ed indif- 
ferenziato) offre a Lasswitz l’occasione per ricostruire meticolosamente 
quelle che egli considera le conclusioni implicite nel discorso di Bruno, e 
che Bruno stesso non voile o non seppe trarre. Dopo quanto abbiamo 
detto circa la temperie culturale in cui tale interpretazione si inserisce, 
non si trovera certo sorprendente il fatto che tali conclusioni incoraggino 
una lettura in senso materialistico e positivistico di tutta la metafisica di 
Bruno. Ma queste considerazioni non impediscono di riconoscere l’in- 
dubbio valore e la grande attualita del lavoro di Lasswitz: attestazioni in 
tal senso, pur con qualche giustificata cautela, non mancano neppure nel¬ 
la storiografia filosofica recente 24 . 


24. «D grande studio di Lasswitz venne alia luce in un’epoca in cui il rifiuto, da parte 
della scienza come della storia delle idee, del ‘periodo oscuro e cupo’ tra l’antichita e l’eta 
moderna doveva risultare cost evidente proprio a causa del fatto che fino ad allora, in 
effetti, soltanto un frammento minuscolo delle fonti oggi utilizzabili era stato rinvenuto, in 
particolare per quanto riguarda l’alto ed il basso Medioevo», scrive Jens Brockmeier nel 
suo saggio sulla filosofia della natura di Bruno: DieNaturtheoru Giordano Brunos. Erkenntnistheo- 
retische und naturphilosophische Voraussetzungen desJriihburgerlichen Materialismus, Campus Verlag, 
Frankfurt-New York 1980, pp. 172-173. Brockmeier dichiara di voler completare il ragio- 
namento svolto da Lasswitz, ripercorrendo a grandi linee il cammino seguito dalla conce¬ 
zione corpuscolare della materia nell’antichita e nel Medioevo. Se gia Aristotele distingue 
tra una divisibility alTinfmito, prerogativa delle grandezze matematiche, ed una divisibility 
finita, propria della sostanza materiale, non bisogna dimenticare che per lo stesso Aristote¬ 
le, come per i suoi primi commentatori arabi e cristiani, l’unita sostanziale minima e carat- 
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IV 

La concezione bruniana della materia appartiene a quella serie di tentati- 
vi di spiegare l’universo corporeo che, se agli occhi di Lasswitz non posso- 
no essere annoverati tra le teorie fisiche, introducono comunque concetti 
essenziali per la comprensione del problema. Bruno affronta la questione 
dell’essenza del corpo da un punto di vista concettuale e gnoseologico, e 
sotto questo aspetto il suo e un approccio estremamente innovativo 25 . Ma, 
dal momento che il punto di arrivo della sua speculazione e l’identita del- 
l’atomo con la monade, del principio fisico elementare con la sostanza 
spirituale, da lui non ci si puo attendere una reale applicazione delle sue 
teorie ai problemi della fisica sperimentale. Tale limite pratico viene sot- 
tolineato con una certa enfasi gia nell’articolo del 1884 26 , mentre nel capi- 
tolo della Geschichte il giudizio di Lasswitz, per quanto ancora sostanzial- 
mente negativo, si mostra piu incline a riconoscere l’indiscutibile signifi- 
cato storico dell’innovazione introdotta da Bruno. Questi non gli appare 
allora soltanto «genio poetico e intelletto speculativo, che fa sue con ardo- 
re le idee della nuova epoca, unificandole ed ampliandole con una fanta¬ 
sia creatrice e dedicandosi con tutta l’energia disponibile alia loro diffusio- 
ne» 27 , al punto da meritare, con la sua morte, l’attribuzione della «corona 
di martire» da parte dei secoli successivi; e anche colui che pone alia base 
della propria metafisica l’unita di materia e forma, possibility e realta. 

Sulla scorta di un’attenta lettura del De la causa, Lasswitz muove dall’as- 
sunto secondo cui non e concepibile una possibility che non sia contempo- 
raneamente anche realta, altrimenti il poter essere esisterebbe prima del- 
l’essere. Potenza ed atto si condizionano quindi reciprocamente e non 
sono separabili l’una dall’altro: ma proprio il loro reciproco condizionarsi 


terizzata qualitativamente. Cio significa che il minimo viene fatto coincidere con la piu piccola 
parte possibile di un tutto, di cui condivide le qualita e la disposizione. «La dottrina aristo- 
telica dei minima naturalia», argomenta Brockmeier, «riproduceva pertanto, sul piano della 
teoria corpuscolare, solo quei principi dell’Essere che caratterizzavano, nel senso della 
teoria della natura, l’intera concezione dualistica del mondo» (ivi, p. 175). E proprio l’im- 
pianto rigidamente dualistico, basato sulla contrapposizione tra realta materiale e produ- 
zione spirituale, caratterizza tutta l’interpretazione di Brockmeier, il quale non nasconde 
di essersi ispirato, nel lavoro di ricostruzione delle premesse storiche e culturali che hanno 
permesso il sorgere della filosofia della natura del Rinascimento, alia Scienza della logica di 
Hegel (ivi, p. 19). 

25. Geschichte der Atomistik, cit., p. 359. 

26. Cfr. Appendice, § A. 1. 

27. Geschichte der Atomistik, cit., p. 360. 
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rimanda aU’unita infinita del Principio assoluto, nella quale tutti gli oppo- 
sti coincidono, e tutto cio che puo essere ha esistenza attuale. L’unita asso- 
luta e la divinita, la triade di Causa, Principio ed Uno. La principale con- 
seguenza di questa prima assunzione e la seguente: 

Poiche Dio e la sostanza che comprende tutto in se, allora e anche vero che se- 
condo la sostanza tutto e Uno: lo spirituale ed il corporeo devono essere ricondot- 
ti ad una essenza e ad una radice. Per questa ragione la materia assume un signifi- 
cato completamente diverso rispetto ad Aristotele; essa non e il sostrato passivo 
dell’universo, ma, poiche e tutte le possibility alio stesso tempo, abbraccia in se, 
prese in senso assoluto, tutte le forme e le dimensioni... E un’evoluzione interiore 
e vivente, un’attivita delPanima del mondo, quella che guida e porta a compi- 
mento il processo di nascita e morte nell’universo, sotto forma di un etemo ciclo. 
E quindi il Tutto e una sola unita dotata di anima in ogni sua parte, un’unita in 
cui l’agire e l’essere, la forza e la materia sono uniche ed indivisibili, in un perpe- 
tuo movimento, in un’evoluzione organica ma necessaria, in un ordine armoni- 
co. Ma la materia e colei che partorisce [ Gebarerin ], la madre delle cose naturali, 
anzi, secondo la sostanza essa e l’intera natura e puo essere considerata qualcosa 
di divino 28 . 

Per questa concezione della materia come unione della sostanza corporea 
con quella spirituale, Bruno si richiama esplicitamente ad Avicebron, nel 
quale si trova anche la descrizione del processo di dispiegamento dell’Uno 
nella molteplicita del reale. D’altra parte, ricorda Lasswitz, la dottrina di 
uno sviluppo interno alia natura, concepita come un organismo dotato di 
vita, si trova anche in Paracelso, apprezzato da Bruno piu per l’individua- 
zione di un principio formale superiore, che non per il ricorso alle tre 
sostanze chimiche alia base della costituzione dei corpi 29 . 

Il passo decisivo che porta Bruno a superare la comune matrice neopla- 
tonica delle sue fonti si trova, agli occhi di Lasswitz, nella spiegazione dei 
presupposti di natura metafisica mediante intuizioni matematiche, secon¬ 
do il modello del Cusano. Posto che la sostanza e unica ed infinita, in essa 
la periferia ed il centra, la linea retta ed il circolo verranno a coincidere: 
ma allora anche il massimo ed il minimo saranno indistinguibili in senso 
assoluto 30 . Nella sostanza infinita si trova la molteplicita, il numero; ma 
questo e soltanto una qualita complementare della sostanza unitaria, un 
accidens ; come tale, e causa del dispiegarsi della natura in un numero infi- 
nito di produzioni singolari, cost come una sola scintilla, una volta che le 


28. Ivi,pp. 361-362. 

29. Giordano Bruno und die Atomistik, cit., p. 40. 

30. Geschichte der Atomistik, cit., p. 363. 
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viene fornita senza interruzioni una quantita sufficiente di combustibile, si 
accresce fino a diventare una fiamma che divampa inarrestabile 31 . Ma se 
Bruno si limitasse a riproporre, anche se con modalita ed intend diversi, le 
argomentazioni matematiche del Cusano a proposito del rapporto Uno- 
molti, verrebbe meno uno dei tratti piu originali del pensiero del Nolano. 
II continuo far ricorso, soprattutto nei poemi francofortesi, ad immagini 
geometriche che Lasswitz non esita a definire bizzarre e perfino insosteni- 
bili 32 , serve in realta a Bruno per spianare la strada alia sua personale 
metafisica, la quale a sua volta si lega indissolubilmente ad una teoria del¬ 
la conoscenza che si rivela il frutto piu interessante di tutta la sua specula- 
zione. 

Come abbiamo detto, se la natura dispiega la sua potenza evolvendosi 
dall’unita verso la molteplicita, la ragione umana, per dominare concet- 
tualmente la molteplicita dell’esistente, deve necessariamente cercare l’unita 
che si trova a fondamento delle cose sensibili 33 . Ora, il comprendere e 
possibile soltanto riconducendo cio che deve essere compreso all’unita 
originaria, che si trova alia base di tutti i fenomeni di cui facciamo espe- 
rienza. Pertanto «la ricerca dell’unita e una condizione necessaria del co- 
noscere... in tutte le cose deve esserci un’entita ultima e minima, un’unita 
indivisibile, un minimum, a partire dal quale si forma ogni grandezza ed 
ogni cosa, senza il quale non si darebbe ne misura ne conoscenza» 34 . Il 
minimo, concepito come il fondamento ontologico e logico di ogni essere 
finito, e il vero oggetto della speculazione di Bruno, conclude Lasswitz. In 
un primo momento il minimo non assume una valenza fisica, non e diret- 
tamente riferito alio spazio o alia corporeita. In senso ampio, esso coincide 
con l’assolutamente semplice ed indifferenziato, in ultima istanza, quindi, 


31. Ivi, p. 364. 

32. L’assurdita di cio che il filosofo tedesco comprende sotto la definizione di «matema- 
tica atomistica» di Bruno e una costante che accompagna Panalisi di alcune delle figure 
geometriche presenti nel De minimo. Gia nel saggio del 1884 Lasswitz respinge come erro- 
nea quella che considera la posizione bruniana, secondo la quale in natura non potrebbero 
esistere due figure geometriche perfettamente uguali, anzi, non potrebbero esistere figure 
matematiche esatte. Nella Geschichte Panalisi di questo tema trova ampio spazio, legandosi 
alia discussione sul ruolo dello gnomone nella costruzione dei corpi secondo il modello 
atomistico (cfr. op. cit., pp. 373-377; Appendice, § B.l). 

33. «Prima dumque voglio che notiate essere una e medesima scala, per la quale la natu¬ 
ra descende alia produzzion de le cose, e Pintelletto ascende alia cognizion di quelle; e che 
l’uno e l’altra da Punita procede all’unita, passando per la moltitudine di mezzi», scrive 
Bruno (De la causa,principio et uno, a cura di G. Aquilecchia, Einaudi, Torino 1973, p. 151). 

34. Geschichte der Atomistik, cit., p. 364. Lasswitz si era gia espresso a questo proposito, e 
quasi con le stesse parole, nell’articolo apparso nel 1884: cfr. Appendice, § A.2. 
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con un principio metafisico, a cui Bruno da il nome di monade\ «il minimo 
spaziale, il punto, e il minimo fisico, Yatomo, appaiono ora come casi parti- 
colari del semplice in senso assoluto, del minimo metafisico» 35 . 

La monade e il fondamento dell’essere generale come il punto lo e del- 
l’estensione spaziale, sembra suggerire il critico tedesco. Ma quale ruolo 
specifico, nell’ambito della teoria della conoscenza bruniana, deve essere 
attribuito al minimo in senso fisico, ammesso che ne abbia uno? Prima di 
rispondere a questa domanda, e di giungere cosi al cuore dell’interpreta- 
zione proposta da Lasswitz, e necessaria qualche ulteriore precisazione 
sulla natura del rapporto tra la monade e l’essere delle cose sensibili. Tro- 
vandosi a fondamento dell’essere di tutte le cose, la monade e la piu sem¬ 
plice sostanza pensabile; essa porta inscritto in se l’ordine della natura, e 
per mezzo suo la natura compone e scompone i corpi 36 . In altri termini, la 
monade e l’essenza spirituale universale (il Weltgeist) e al tempo stesso la 
materia delle cose, poiche include in se ogni essere finito. A partire da que- 
ste premesse Lasswitz interpreta la ben nota dottrina della coincidenza 
dell’infinitamente grande con l’infinitamente piccolo, che incontra nel 
primo libro del De minimo. Cio che qui piu ci interessa sottolineare e, anco- 
ra una volta, la stretta interdipendenza dei due piani della realta, il fisico e 
lo psichico: dalla sostanzialita del minimo nella sua veste piu generale di 
monade derivano infatti tanto le forze interne della natura, quanto le pro- 
prieta fisiche degli organismi che della natura fanno parte. Per questo 
Lasswitz puo affermare che nel minimo sono contenuti «il germe e la vita 
di ogni cosa» 37 . 

Una volta stabilito con esattezza il significato generale del concetto di 
minimo (qui inteso come monade ), Bruno si rivolge all’aspetto che piu sta a 
cuore al suo interprete ottocentesco, alia considerazione cioe del minimo 
inteso in senso spaziale e fisico, come punto e atomo. Bruno rifiuta l’idea 
della divisibilita all’infinito della materia, e pertanto e costretto a descrive- 
re le grandezze continue (spazio compreso) come composte da atomi: da 
atomi, si badi bene, non da punti, dal momento che, secondo Lasswitz, 

cio che piit colpisce di quest’atomismo e la completa fusione del concetto mate- 
matico e del concetto fisico di corpo; quanto vale per il sostrato fisico, deve essere 
valido anche per la figura matematica. D concetto di minimo risolve ogni conti- 
nuoinelementiindivisibili... Nellarappresentazione [Vorstellung\... e possibileun 
progresso all’infinito, ma ad esso non puo corrispondere alcunche, ne in natura, 


35. Geschichte der Atomistik, cit., p. 365. 

36. Ivi, pp. 365-366. 

37. Ivi, p. 366. 
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ne nell’impiego pratico. In natura devono in ogni caso esistere punti di partenza 
reali, dai quali una grandezza si forma per accrescimenti successivi; nella prassi 
pero sara arbitrario e dipendente dalle circostanze, a quale limite della suddivi- 
sione ci sipossa arrestare... Sebbene questi primi elementi si trovino, negli ogget- 
ti estesi nello spazio, al di sotto della soglia della sensibilita, tuttavia il minimo, che 
non e percepibile con i sensi, potra essere cio nondimeno oggetto della riflessione. 
I sensi traggono infatti la certezza della sua esistenza dalla natura delle cose sensi- 
bili, e la comunicano, attraverso il pensiero, ai minimi 38 . 

In queste poche battute, Lasswitz introduce alcuni dei passaggi essenziali 
della sua articolata analisi della teoria della conoscenza di Bruno, che si basa 
proprio sul concetto di minimo come primo elemento della composizione 
non solo della materia, ma anche dello spazio interatomico. Se restiamo sul 
piano della realta oggettiva dobbiamo ammettere, anche se non possiamo 
fame esperienza, che la progressiva divisione della materia deve necessaria- 
mente fermarsi alle unita ultime ed indivisibili, gli atomi, i quali costituisco- 
no al tempo stesso la condizione dell’esistenza della realta. Fino a che punto la 
divisione dei corpi possa procedere, e dove invece debba arrestarsi, non pub 
essere stabilito a priori, ma sara deciso dalle circostanze: in un ipotetico 
scenario che abbracci l’intero universo, la stessa sfera del globo terrestre 
potra essere considerata un minimo, rispetto agli spazi immani in cui si trova- 
no gli altri mondi. Il concetto di minimo infatti e eminentemente relativo, 
sia in rapporto alia grandezza che in rapporto alia forma 39 . Ora, proprio 
l’indeterminatezza dei confini ultimi della divisibility della materia ha per- 
messo il sorgere dell’errore contrario, che questa suddivisione possa cioe 
procedere in infinitum. Bisogna riconoscere a Bruno il merito di aver decreta- 
to, anche in questo campo, la vittoria della ragione sull’evidenza sensibile. 

In questo modo Bruno e anche in grado di controbattere efficacemente 
all’obiezione degli aristotelici contro l’esistenza degli atomi, obiezione che 
consiste nel negare la possibility che eventuali particelle indivisibili, attra¬ 
verso la loro semplice giustapposizione, possano mai dar luogo ad un cor- 
po esteso. Infatti un minimo che venisse a contatto con un altro dovrebbe 
toccarlo con l’intera sua massa, dal momento che non possiede parti, e 
finirebbe quindi per coincidere con esso. Ma le cose non stanno cost, se- 
condo Bruno: l’obiezione non tiene conto della distinzione tra minimo e 
termine, una distinzione che Lasswitz ritiene indispensable alia compren- 
sione della gnoseologia atomistica del filosofo italiano 40 . Mentre il minimo 

38. Ivi, pp. 368-369. 

39. Ivi, p. 372. 

40. La distinzione tra minimo e termine e il pemo della discussione sulT«atomismo mate- 
matico» di Bruno, intrapresa da Lasswitz nel paragrafo omonimo. I brani a cui qui ci 




414 


Francesca Puccini 


e il primo elemento della composizione dei corpi, il termine, che al pari 
del minimo e indivisibile, si limita a separare due parti o due interi tra 
loro. Due minimi entrano in contatto dunque solo attraverso il termine 
che hanno in comune, ma non bisogna dimenticare che il termine non e 
parte del corpo che delimita. A tale proposito Lasswitz ricorda quanto 
Bruno sostiene, nel capitolo settimo del primo libro del De minimo, riguar- 
do alia differenza di genere tra minimo e termine. 

Sulla base di questa distinzione tra minimo di un corpo o di una super- 
ficie e minimo come elemento del termine, Bruno tenta di costruire una 
matematica ‘atomistica’, che lo porta, secondo Lasswitz, a cadere in preda 
ad una vera e propria confusione concettuale ed a conseguenze inaccetta- 
bili, tanto sul piano della logica che dell’esperienza fisica. Alcune delle tesi 
proposte da Bruno nel De minimo, come quella secondo cui in natura non 
potrebbero mai darsi due figure perfettamente uguali (anche se dotate 
dello stesso numero di minimi), con la conseguenza che, in senso assoluto, 
nessuna figura puo essere trasformata in un’altra, vengono interpretate da 
Lasswitz come il risultato di un errore matematico, oltre che di un assurdo 
scetticismo filosofico 41 . Le conseguenze piu gravi di questo errore si fanno 
sentire, secondo Lasswitz, quando si entra nel campo della fisica. La sua 
concezione atomistica dello spazio costringe Bruno ad applicare indebita- 
mente alia natura gli stessi presupposti che ha correttamente impiegato 
nell’analisi delle figure geometriche: in altre parole, a supporre che il suo 
minimo sia anche un elemento del continuo fisico, un atomo 42 . D’altra parte, 
l’esistenza del minimo si adatta alio spazio vuoto altrettanto bene che al 
corpo, ma solo perche e una caratteristica del pensiero stesso, nota lo stu- 
dioso kantiano 43 . 


riferiamo sono riportati, con poche omissioni, ntWAppendice che si trova al termine di que¬ 
sto saggio, § B.l. 

41. Ibid. 

42. «I minimi matematici sono singoli corpuscoli fisici [Einzelkorper \, non vanae mathematico- 
rum species. Percio, in quanto atomi fisici, entrano in contrapposizione alio spazio vuoto e 
formano il mondo corporeo solido. Il rigido, il secco, la Terra, tutto cio sono gli atomi, gli 
stessi atomi che costituiscono le figure matematiche», scrive Lasswitz riferendosi ad un 
passo At\VAcrotismus (Geschichte der Atomistik, cit., p. 377). Gli atomi costituiscono propria- 
mente la materia di tutto cio che ha consistenza corporea, ma questo non implica che 
abbiano le stesse qualita specifiche del corpo a cui appartengono. Si veda anche VAppendtce 
al presente saggio, § B.2. 

43. Secondo Paul-Henri Michel la distinzione operata da Bruno tra minimo e termine con- 
sentirebbe di superare il postulate dell’indivisibilita delTatomo, almeno nella sua valenza 
concettuale: «Distinguendo il minimo dal termine - in questo caso: l’atomo dal punto di 
contatto tra due atomi - Bruno riconosceva implicitamente che relemento impenetrabile 
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Gli atomi fisici costituiscono dunque il mondo dei corpi rigidi; ma da cosa 
e formato allora lo spazio vuoto fra di essi? «Qui si trova il vacuum o l’etere, il 
quale rappresenta al tempo stesso lo spirito del mondo \Weltgeist\ che pene- 
tra tutto, ed il fluido che tutto awolge» 44 . L’etere e lo «spazio fisico» interpo- 
sto agli atomi in perpetuo movimento; non il ricettacolo irreale e privo di 
dimensioni a cui siamo abituati a pensare dopo Newton, ma una vera e 
propria struttura corporea, in grado di mantenere e garantire la coesione tra 
gli aggregati atomici. Non esiste nella realta uno spazio privo di corpi, se non 
come pura astrazione del pensiero. Alla base della fisica ‘atomistica’ di Bru¬ 
no, necessario pendant dei presupposti matematici del filosofo italiano, Lass¬ 
witz pone proprio il principio di equivalenza tra il minimo spaziale e l’atomo 
del continuo fisico 45 . Si tratta di un’altra estensione infondata della concezio- 
ne atomistica della realta; ma mentre con la prima Bruno scavalca l’abisso 
tra l’astrazione del pensiero ed il caos della natura, con la seconda conferisce 
omogeneita al suo universo, postulando una materia che abbracci e solida- 
rizzi con gli atomi che compongono i corpi. Questa materia, l’etere, costitui- 
sce lo spazio assoluto ed infinito, presente all’intemo degli stessi solidi 46 . 

L’idea di una «materia spirituale», vale a dire di un fluido con caratte- 
ristiche e funzioni intermedie tra quelle di una sostanza corporea e quelle 
di una spirituale, conosce gia prima di Bruno una certa diffusione presso i 
filosofi del Rinascimento. La matrice comune di quest’idea si trova ancora 
in Democrito e nel suo xevov, lo spazio vuoto nel quale gli atomi turbina- 
no incessantemente. Tuttavia, osserva Lasswitz, a differenza degli altri, 
Bruno non si accontenta della formula democritea: gli spazi vuoti tra gli 
atomi non devono essere guardati come il puro nulla contrapposto all’es- 
sere, ma come una realta nel senso pieno del termine, la quale e forse 
addirittura causa del moto 47 . L’etere di Bruno, inoltre, non riempie solo lo 
spazio interatomico, ma anche quello tra i corpi celesti (i quali, come dice- 
vamo, possono essere considerati gli atomi di quel grande corpo vivente 
che e il cosmo): e il «korperlich gedachte Raum» VA , uno spazio materiale, e 


resta divisibile per il pensiero; cosicche questa dottrina pone negandolo, e nel momento 
stesso in cui essa lo nega, il concetto delFinfinitamente divisibile. All’interno del piu piccolo 
elemento della materia discontinua, riappariva il continuo» (L’atomisme de Giordano Bruno, in 
La science au seizieme siecle. Colloque international de Royaumont 1-4 Juillet 1957, Her¬ 
mann, Paris 1957, p. 262). 

44. Geschichte der Atomistik, cit., p. 3 7 7. 

45. Ibid. 

46. Ivi, p. 378. 

47. Cfr. Appendice, § B.2. 

48. Geschichte der Atomistik, cit., p. 379. 
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vero, ma perfettamente permeabile all’azione ordinatrice della conoscen- 
za. Alio stesso tempo l’etere e anche il Weltgeist, lo spirito del mondo, il 
detentore di tutte le forze in campo ed il principio metafisico in cui Bruno 
ripone l’origine della vita e del moto degli atomi. 


V 

Da quanto e emerso fino a questo momento riguardo alle considerazioni 
sulla fisica bruniana svolte da Lasswitz, ci si potrebbe attendere un parzia- 
le riconoscimento della bonta di alcune delle intuizioni del filosofo italia- 
no. L’aver awertito, in particolare, l’importanza del ruolo giocato da una 
medesima forza, identificata con l’anima dell’universo, nel moto degli atomi 
come in quello dei corpi celesti, potrebbe far supporre da parte del critico 
ottocentesco una valutazione positiva anche in merito al contenuto delle 
affermazioni di Bruno. Ma non e cosi. Lasswitz si guarda bene dall’acco- 
stare l’etere dei poemi francofortesi a quello della scienza contemporanea: 
quest’ultima predilige una spiegazione meccanicistica del moto degli ato¬ 
mi, mentre Bruno si affida ancora alia forza dinamica e soprannaturale 
della Weltseele* 9 . Cio non toglie, comunque, che il punto di partenza gno- 
seologico della sua analisi resti ancora valido. Il nocciolo del suo insegna- 
mento si trova proprio nella teoria della conoscenza che ci ha lasciato, la 
quale insegna che il concetto di atomo e la risposta necessaria all’esigenza, 
propria della nostra facolta conoscitiva, di avere un primum nella composi- 
zione della realta materiale 50 . Ma le conseguenze pratiche che potrebbero 
derivare da questa scoperta pongono a Lasswitz non pochi problemi. 

In primo luogo, se, come afferma Bruno, tra gli atomi che compongono 
i corpi deve trovarsi uno spazio ugualmente corporeo, ma indifferenziato, 
quest’ultimo non dovrebbe avere una struttura atomica. In efFetti, nella 
fisica atomistica di Bruno ogni scomposizione delle figure matematiche si 
riferisce esclusivamente a tutto cio che ha una certa consistenza; l’espres- 
sione ‘atomo’, in senso stretto, riguarda in modo specifico l’elemento sec- 
co («das Trockene»). Ma allora perche fondare l’analisi dello spazio conti- 
nuo proprio sull’atomismo? Nel fluido che forma l’etere dovrebbero poter 
trovar posto, obietta Lasswitz, quelle figure matematiche esatte di cui Bruno 
nega l’esistenza nel mondo dei corpi. La soluzione del problema si trova, 
ancora una volta, nella teoria della conoscenza del filosofo italiano, una 

49. Ivi, pp. 379-380. Cfr. Appendice, § B.2. 

50. Geschichte der Atomistik, cit., p. 381. 
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teoria della conoscenza che non esiteremmo a definire materialistica, in 
quanto 

l’astrazione dalla realta corporea e impossibile per Bruno, a causa della validita 
generale \Allgemeingiltigkeit] del concetto di monade. Nel momento in cui ci si im- 
magina una figura nello spazio vuoto, essa deve anche necessariamente essere 
rappresentata come composta da minimi; la semplice rappresentazione la fa gia 
diventare una figura fisica... Non esistono figure matematiche, ma solo fisiche 51 . 

II fluido che riempie lo spazio vuoto, l’etere, ofFre soltanto il luogo fisico 
attraverso il quale si propaga la luce, o meglio, la «materia luminosa». 
Perche anche la luce ha bisogno di una materia solida per potersi diffon- 
dere. Per questo motivo Bruno pud immaginare, accanto ai minimi che 
compongono i corpi, anche degli spazi vuoti tra un atomo e l’altro, riem- 
piti dall’etere e non formati da atomi. «L’etere deve rappresentare unica- 
mente la possibility dell’esistenza dei corpi» 52 , conclude Lasswitz. Se con- 
siderato come oggetto di studio della matematica, lo spazio di Bruno e 
senz’altro uno spazio atomico; ma inteso come «leerer Raum», come spazio 
vuoto, non e concepito su base atomistica, poiche in questo caso si pre- 
scinde totalmente dalla Forma geometrica dei corpi in esso contenuti. 

In questa posizione Lasswitz individua una profonda verita ed un gros- 
solano Fraintendimento da parte di Bruno. La verita si trova, come abbia- 
mo detto, nella valenza critico-conoscitiva del concetto di atomo, che ne 
Fa non una cosa in se, ma un’idea appartenente alle condizioni della cono¬ 
scenza. L’errore consiste nel Fatto che Bruno applica le conclusioni, che 
per la materia sono assolutamente necessarie, alio spazio concepito come 
oggetto della matematica. Il concetto di atomo trova una sua giustificazio- 
ne, invece, solo la dove si fa sentire la distinzione tra spazio e corpo, in 
altre parole, solo se si tiene l’interpretazione matematica ben distinta da 
quella fisica. La matematica infatti si rivolge esclusivamente alia grandez- 
za ed alia forma dei corpi, mentre la fisica si pone il compito di tradurre in 
rapporti matematici le proprieta sensibili delle figure nello spazio 53 . L’ato- 


5 f. Ivi, p. 383. Anche Brockmeier vede nella natura materiale del concetto di minimo un 
punto qualificante dell’atomismo di Bruno. Rifacendosi al De la causa, Brockmeier nota 
che il materialismo bruniano si fonda proprio su end reali, dal momento che vengono 
respinti sia le forme ideali che i concetti puramente matematici (cfr. J. Brockmeier, Die 
Maturtheom Giordano Brums, cit., pp. 166-167). 

52. Geschichte der Atomistik, cit., p. 383. 

53. Cio pud awenire, precisa Lasswitz, soltanto con l’introduzione del concetto di ener- 
gia, che insegna a misurare e determinare secondo leggi gli effetti sensibili e le loro modi- 
ficazioni. Il concetto di energia e sufficiente per una parte della fisica matematica, ma non 
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mismo si giustifica solo nella fisica, non nella matematica, perche questa 
seconda scienza non ha a che fare con le relazioni causali e l’interazione 
tra sostanze: in geometria infatti, argomenta Lasswitz, non c’e alcun moti- 
vo per una sostanzializzazione dello spazio, o per una concezione discon- 
tinua dello stesso. L’unico strumento di pensiero che qui ha valore e quel- 
lo della variabilita, owero del mutamento, conforme a determinate leggi, 
delle figure nello spazio. 

Per spiegare l’atomismo matematico di Bruno, Lasswitz avanza l’ipo- 
tesi che esso sia in realta un tentativo di fondare un nuovo tipo di calcolo, 
qualcosa di simile al calcolo differenziale. Bruno sarebbe andato in cerca 
«di un principio che potesse contenere, nell’infinitamente piccolo, la re- 
golarita di una figura, in relazione alia grandezza continua» 54 . Applican- 
do i risultati pregevoli a cui e giunto nell’atomismo fisico alio spazio in 
generale, Bruno ha escogitato la sua bizzarra ed insostenibile matemati¬ 
ca. Quasi a tirare le somme dalle osservazioni di cui abbiamo dato conto, 
Lasswitz si sente di affermare che, nonostante l’attacco alia fisica aristo- 
telica, Bruno si troverebbe ancora interamente sotto l’influsso della tra- 
dizionale idea dell’indivisibilita di spazio e corpo, conseguenza del rifiuto 
di uno spazio vuoto. Solo con l’indagine critica del significato di spazio e 
di corpo, afferma lo studioso kantiano, si sarebbe giunti, secoli piu tardi, 
a smontare definitivamente l’obiezione aristotelica. E vero che, con la 
sua monadologia, Bruno si e awicinato significativamente alia scoperta 
dello strumento conoscitivo ancora mancante; nonostante cio, Tunica stra- 


per una fondazione della fisica dal punto di vista critico, cioe di una teoria della conoscen- 
za. Affinche le relazioni causali tra i corpi e le loro parti risultino comprensibili, si rende 
necessario il concetto di corpo fisico, concetto che deve essere fondato su due pilastri: sulla 
possibility di mutare la posizione nello spazio e sulla possibility che questi mutamenti ab- 
biano un soggetto. Se infatti ogni mutamento deve essere rappresentato come un moto 
spaziale, e indispensabile collegare il moto ad un sostrato fisico. In questo senso si puo 
definire ‘materia’, propone Lasswitz, la parte dello spazio che si muove, fornita quindi 
della grandezza intensiva della capacity di azione. Ma per far si che la grandezza intensiva 
del movimento possa essere collegata in unity costante con la grandezza estensiva dello 
spazio, e necessario uno «strumento del pensiero» ( Denkmittel ), che per Lasswitz va identifi- 
cato con la sostanzialita. La sostanzialita garantisce che una porzione dello spazio possa 
essere compresa concettualmente come unita fisica (dotata di grandezza intensiva), quindi 
come atomo. La realta sensibile del corpo e l’effetto reciproco dei corpi devono essere 
ricondotti al concetto di sostanza, altrimenti la natura e la materia si volatilizzano, e divie- 
ne poi impossibile oggettivare le sensazioni soggettive che ci provengono dalla sensibilita. 
Lasswitz ritiene insomma che il concetto di atomo si dimostri indispensabile per garantire 
l’obiettivita dell’esperienza sensibile, interpretata come azione dinamica delle sostanze tra 
di loro (ivi, pp. 384-385). 

54. Ivi, p. 386. 



La Geschichte der Atomistik di Kurd Lasswitz 


419 


da che gli si presentava per sostenere la sua peculiare forma di atomismo 
era una via errata, che lo ha condotto ad un curioso rovesciamento dei 
ruoli tra l’evidenza matematica e l’apparenza sensibile. Da una parte 
Bruno nega qualsiasi validita alle costruzioni geometriche, rinchiuden- 
dosi in un intransigente quanto paradossale scetticismo (il che comporta, 
come abbiamo osservato, anche il rifiuto dell’idea di uguaglianza); dal- 
l’altra, attribuisce ogni certezza matematica unicamente all’apparenza 
sensibile, mentre il pensiero, ergendosi al di sopra della sensibilita, rico- 
nosce la struttura discontinua della materia e rinevitabile imperfezione 
delle figure 55 . 

Un altro inconveniente della fisica bruniana si trova, agli occhi di Lass¬ 
witz, nell’infelice scelta di chiamare i minimi anche punti. I punti dovreb- 
bero essere concepiti esclusivamente come astrazioni matematiche, come 
termini dei corpi, non come minimi. Nel minimo infatti si trova la sostan- 
za delle cose, quindi anche la condizione del suo esistere, poiche racchiu- 
de in se il divenire delle cose stesse. Per usare le parole di Lasswitz, il mini¬ 
mo «contiene la tendenza delle cose a mutare secondo leggi» 56 . Cio che il 
Cusano aveva solo presagito, senza riuscire a tradurlo in concetti, in Bru¬ 
no si presenta in forma consapevole: conoscere e misurare, per Cusano, 
ma il misurare ha bisogno di un’unita di misura, la quale costituisce l’og- 
getto della speculazione di Bruno. 

Se si prescinde dagli errori di questa filosofia e dalle stravaganze mate¬ 
matiche che ne conseguono, siamo in grado, conclude il critico tedesco, di 


55. Ivi, p. 387. Questa presa di posizione di Lasswitz riguardo al ruolo che la matemati¬ 
ca, e la geometria in particolare, assumerebbe alTintemo dell’atomismo bruniano non e 
affatto isolata o messa da parte dalla critica contemporanea. A titolo di esempio si legga 
quanto ha recentemente scritto Paul Richard Blum: «Bruno... parte da delle assunzioni di 
fondo metafisiche e gnoseologiche, ed estende immediatamente la sua geometria verso gli 
estremi dell’infinitamente grande e delTinfinitamente piccolo, alio scopo di segnare i palet- 
ti tanto dei paradossi che sono li contenuti (ad es. il concetto di confine), come anche delle 
operazioni elementari del pensiero... Egli riunisce pertanto... matematica quantitativa e 
matematica qualitativa, vale a dire la matematica delle grandezze quantitative e delle figu¬ 
re geometriche. Poiche per lui geometria ha lo stesso significato che “figurazione”: la co- 
struzione sensibile di concetti astratti e la presentazione di principi universali attraverso 
figure geometriche... Cio che al primo sguardo sembra essere assurdo, ha il suo significato 
filosofico in questo: Bruno ritiene che la geometria tradizionale, dal momento che opera le 
sue costruzioni con il compasso ed il righello, in tutto quanto non puo essere calcolato con 
l’aritmetica puo conseguire necessariamente soltanto risultati confusi; ed inoltre che, per 
cio che concerne la realta delle raffigurazioni geometriche, la geometria non e affatto ma- 
tematicamente esatta, ma altamente imprecisa» (P. R. Blum, Giordano Bruno, Verlag C. H. 
Beck, Munchen 1999, pp. 137-140). 

56. Geschichte der Atomistik, cit., p. 389. 
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riconoscere Pindiscutibile merito di Bruno nei confronti della teoria cor- 
puscolare della materia. II quale merito si trova nell’aver riconosciuto che 
l’apparenza sensibile non deve essere di ostacolo al pensiero nel supporre 
l’esistenza di minimi discontinui, qualora il procedere metodico dell’inda- 
gine da principi piu generali lo richieda. In quest’aspetto squisitamente 
gnoseologico Lasswitz vede la principale conquista del pensiero del Nola- 
no, il quale ha inoltre dimostrato di essere all’altezza della complessita dei 
concetti di cui la moderna scienza della natura ha bisogno per elaborare 
una teoria atomistica. Nella sostanza teorizzata da Bruno si pud perfino 
scorgere un’idea che appartiene alia fisica del XIX secolo, e cioe il fatto 
che materia e forza formano un insieme unitario 57 . Ma qui purtroppo si 
esauriscono i suoi meriti nei confronti della fisica. 

Il corso delle sue speculazioni non poteva condurre alia fondazione di 
una scienza della natura, perche (Lasswitz non si stanca mai di ripeterlo) il 
punto di partenza di Bruno si trova in una teoria della conoscenza, e pro- 
prio da qui egli cerca le condizioni dell’attualita del mondo corporeo. L’in- 
dagine sui fondamenti del conoscere produce frutti interessanti, ma non e 
in grado di dar vita alia «scienza empirica della sensazione», alia fisica. 
Cosi si spiega la svolta in senso ontologico imboccata subito dal pensiero 
di Bruno, che resta inesorabilmente condizionato dalla metafisica della 
sua epoca, in quanto, pur avendo scoperto il legame generate tra tutte le 
cose, nonche il loro incessante trasformarsi, non concepisce il mutamento 
secondo la causalita meccanica, non ricerca le cause dell’accadere nelle 
azioni prodotte dai corpi. Al contrario, secondo Lasswitz, Bruno colloca 
la causa di ogni accadere nella sostanza stessa 58 . Il movimento, per fare un 
esempio, non si origina dal movimento, ma dal dispiegarsi della sostanza 
vitale. Con una sfumatura di malcelato rammarico, queste constatazioni 
spingono il critico ottocentesco ad affermare che 

quasi si ha fimpressione che egli si awicini alia scienza della natura dei nostri 
giorni, con la quale anzi si trova in accordo nelle sue opinioni cosmologiche; ma 
e solo un’impressione. La differenza e di quelle fondamentali. La scienza della 
natura richiede le forze meccaniche [Mechanismus ], Bruno conosce soltanto un 
universo vivificato dall’interno, animato da cima a fondo... Sia l’intero cosmo 
che ogni singolo mondo in se sono esseri viventi che esigono la nostra venerazio- 


57. Ivi, pp. 389-390. Non e qui il caso di ricordare che la connessione necessaria tra 
materia e forza veniva sostenuta, piu come un postulato metafisico che come un’asserzio- 
ne scientificamente dimostrata, da tutti i principali esponenti del materialismo scientifico 
della seconda meta del secolo. Si pensi solo al famoso libro di L. Buchner, Kraft und Staff. 
Empirisch-naturphihsophische Studien (1855). 

58. Geschkhte der Atomistik, cit., p. 390. 
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ne, ed alio stesso modo ogni singolo atomo puo possedere un’anima. Tutto e 
compenetrato dall’anima del mondo 59 . 

Nell’uomo l’anima del mondo corrisponde alia monade dominante, la quale 
costituisce, per cosi dire, il centra propulsore della vita di tutto il corpo. 
Bruno e convinto che l’essenza del cosmo resti immutabile ed inalterabile 
in mezzo al perpetuo movimento delle cose. Ma anche se ogni accadi- 
mento naturale conserva l’impronta della necessita, anche se l’ordine che 
governa la natura e identificato con quello della mente che vuole cono- 
scerla, l’idea bruniana di natura non offre alcun appiglio ad un’autentica 
indagine scientifica. La natura e una specie di artista, essa stessa e arte 
vivente, forza spirituale. La celebrazione della matematica come strumento 
di conoscenza ha in Bruno un significato del tutto diverso da quello che 
dovrebbe avere; per questo, conclude Lasswitz, non si puo pretendere di 
trovare nelle sue opere un’applicazione dell’atomismo ad una possibile 
spiegazione dei fenomeni fisici. 

Gia la concezione dell’etere come fluido che non possiede alcuna deter- 
minazione specifica, ma che rende possibile il moto degli atomi, dimostra 
secondo Lasswitz che in realta Bruno non e interessato ad un’interpreta- 
zione puramente fisica dei processi che riguardano l’universo corporeo. 
Per una fisica che pretenda di fondarsi sull’atomismo e un duro colpo, il 
fatto che accanto agli atomi venga postulate un fluido generico: in questo 
modo va distrutta tutta l’utilita che si suppone nello spiegare il movimento 
mediante la costituzione atomica della materia 60 . Bruno non ha niente a 
che vedere con un vero atomismo fisico; se considera i corpi composti da 
atomi, cio e soprattutto una conseguenza della sua metafisica delle mona- 
di. I suoi atomi fisici, assimilabili a granelli di polvere, possono anche esse- 
re guardati come i lontani precursori dell’attuale concezione corpuscolare 
della materia: questa e l’unica concessione che Lasswitz sembra disposto a 
fare. Ma sarebbe sconsiderato spingersi oltre, perche la filosofia della na¬ 
tura di Bruno resta sostanzialmente una grandiosa visione poetica del 
mondo, pervasa da un entusiasmo che, almeno in parte, sara trasmesso ad 
altri due grandi della filosofia, Spinoza e Leibniz. 


59. Ivi,pp. 390-391. 

60. Ivi, pp. 395-396. 
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Appendice* 


[A. 1-3]: K. Lasswitz, Giordano Bruno und die Atomistik, «Vierteljahrsschrift fur wis- 
senschaftliche Philosophie» VIII (1884), pp. 18-55. 

[A.l] pp. 18-20: 

Che Giordano Bruno, la cui importanza come filosofo e stata spesso e suffi- 
cientemente apprezzata, non potesse dare alcun contributo positivo in fisica, ad 
eccezione della sua cosmologia, appare subito evidente, se solo si tiene d’occhio il 
percorso evolutivo della scienza teoretica della natura. Oggi non occorre certo 
spendere altre parole per ricordare che il progresso nella conoscenza della natura 
e possibile solo per mezzo del metodo analitico-matematico, il quale applica nella 
natura, astraendo dalla vita, soltanto lo schema del moto meccanico, tuttavia con 
la consapevolezza che cosi facendo non produce una nuova metafisica della natu¬ 
ra, ma la rappresentazione descrittiva di un contenuto parziale di cio che esiste 
[einen Theilinhalt des Seienderi\, in accordo con le forme dell’esperienza e le regole 
dell’intelletto. Perche solo nell’unita del mutamento spazio-temporale puo darsi 
una metodica e sicura misurazione, dal momento che una misura sussiste sempli- 
cemente attraverso il confronto del disuguale \Mchtidentischeri\, mentre le singole 
funzioni, le quali discernono l’uguale nella ripetizione come disuguale, sono l’idea 
dello spazio e quella del tempo 1 . In questo si trova il motivo per cui l’accento 
posto sulPempiria, senza la quale non puo in generale esistere alcuna scienza al di 
fuori della matematica, non aveva ancora alcun potere tra i filosofi della natura 
del XVI secolo, e la fisica di Galilei e di Descartes e cosi superiore alia loro. Percio 
e vano anche elogiare la filosofia della natura di Bruno come una conoscenza 
scientificamente valida, o addirittura presentarla come un approfondimento di qual- 
che ricerca accurata, poiche essa possiede esclusivamente il valore di una visione 
poetica del mondo, il prodotto di una concezione geniale. Di fronte alia scienza 
della natura, Bruno si trova esattamente nella stessa posizione di Goethe; entram- 
bi vogliono ritrovare il palpito della loro propria vita nelPopera infinita e divina 
della Natura. Pertanto la loro esperienza della natura resta una fonte durevole 
per l’elevazione dell’animo verso il godimento artistico; ma il pensiero, che e ana- 
lisi, deve scomporre il nostro indeterminato sentimento di unita con la natura per 
raggiungere la conoscenza, scacciare la vita e indagare il meccanismo degli ato- 
mi. La filosofia deve comprendere quest’antinomia dal punto di vista della teoria 


* Le note dell’Autore ai brani qui tradotti non sono state riportate, fatta eccezione per i 
casi in cui rimandano direttamente a passi delle opere latine di Bruno. In tali casi viene 
fornita l’indicazione [n.A.] (= nota dell’Autore). Le omissioni parziali all’intemo delle note 
dell’Autore sono state segnalate con [...]. 

1. In altre parole: solo attraverso il filtro della localizzazione nello spazio e nel tempo e 
possibile distinguere tra due stadi di uno stesso processo. 
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della conoscenza e con cio ristabilire la concordia tra le esigenze del sentimento e 
quelle della ragione... II progresso si trova nella differenziazione dei concetti, non 
nella fusione di elementi dell’intelletto e del sentimento, cosi com’e presente in 
Bruno; perfmo la sua cosmologia non sarebbe niente di diverso da un’ingegnosa 
fantasia, se Keplero, Galilei e Newton non avessero dissolto le anime dell’univer- 
so corporeo in prosaici rapporti numerici. Naturalmente, con tutto cio non si 
vuole dire nulla contro lo straordinario significato storico di Bruno, ma solo con- 
tro la pretesa di ridurre il pensiero moderno ad una metafisica superata... 

Ora, anche se la fantasiosa concezione della natura di Bruno e in aperto con- 
trasto con l’illuminato progresso della scienza matematica della natura, nella sua 
monadologia egli ha sviluppato una serie di concetti fondamentali in contrasto 
con la Scolastica, concetti che sono stati assai fecondi per la storia della fisica 
teorica e per il rinnovamento dell’atomismo. Tale rapporto della dottrina del 
minimo di Bruno con le idee di base della fisica merita un’indagine particolare 2 . 


[A.2] Il concetto di minimo, pp. 20-22: 

L’origine della monadologia di Bruno si trova nella dottrina deWexplicatio e 
nella gnoseologia di Nicolo Cusano. Questi ha dichiarato che il conoscere e un 
misurare, e il misurare necessita della misura. Bruno cerca proprio questa misu- 
ra, la cerca in ogni ambito dell’essere e la chiama minimo. La stessa scala che la 
natura scende per produrre le cose, deve satire la ragione per giungere alia cono¬ 
scenza. La natura si evolve dall’infinita unita verso la molteplicita per mezzo degli 
accidenti particolari, ma solo come un insieme [Complexion] della sostanza unita- 
ria; la ragione va in cerca dell’unita per poter comprendere la molteplicita delle 
cose. Il risalire all’unita, la ricerca della stessa, e una condizione necessaria del 
conoscere. Per questo in tutte le cose deve esistere un termine ultimo e minimo 
[Kleinstes], un’unita indivisibile, un minimo [Minimum] che rappresenti la condi¬ 
zione imprescindibile tanto per il loro essere quanto per la loro conoscenza. Sen- 
za un tale minimo non esiste assolutamente niente, senza unita non si da ente 
numerabile o numerante... Sul minimo poggia l’ordinamento della natura, a 
partire dal minimo la natura compone tutto, e attraverso il minimo decompone 
di nuovo le cose nelle loro parti piu piccole. L’arte segue il procedimento della 
natura; anche il pensiero umano richiede un analogo metodo di composizione e 
scomposizione. Pertanto nel minimo si trova il principio dell’essere, in certo qual 
modo esso contiene e diffonde lo spirito del mondo, il quale pervade tutto senza 
limitazioni, attraverso la massa, e su tutto imprime il suo segno; grazie a que- 


2. A questo pun to l’Autore indica in nota le fonti bibliografiche secondarie di cui si e 
servito nella sua trattazione: i lavori degli storici Bartholmess, Carriere, Sigwart. Per quan¬ 
to riguarda le opere di Bruno: le citazioni dai dialoghi italiani fanno riferimento all’edizio- 
ne a cura di Adolph Wagner; quelle dalle opere latine, alle edizioni antiche in possesso 
della Biblioteca del castello ducale di Gotha. 
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st’azione che plasma ed ordina l’universo [weltgestaltende und weltordnende\ il mini- 
mo e l’essenza e la materia delle cose. In quanto condizione di tutto l’essere, esso 
alio stesso tempo si eleva al di sopra di ogni essere finito, abbraccia ogni essere 
particolare, immutabile, semplice, privo di opposizioni al suo interno, sempre 
uguale a se stesso, non prodotto da alcuna forza, indistruttibile, eterno; ed e insie- 
me il massimo, che concilia ed annulla in se tutti gli opposti. 

Quindi il minimo, preso nel suo senso piu ampio, e libero da qualsiasi riferi- 
mento di tipo quantitative, spaziale o fisico, e soltanto l’assolutamente semplice 
ed indifferenziato. Se il pensiero vuole seguire le tracce della natura, allora deve 
iniziare dal minimo, attenersi al minimo nella sua riflessione, e con il minimo 
concluderla. Per cui risulta evidente che la fondazione della scienza della natura, 
della matematica e della metafisica dovrebbe essere preceduta da un’indagine sul 
minimo. 


[A.3]Alomumo metajisico e atomismo fisico , pp. 44-46. 

Da Bruno in poi e possibile distinguere tra un atomismo metafisico ed uno fisico. 
L’atomismo metafisico ha la sua origine in problemi puramente filosofici e, te- 
nendo conto di questi, anzi addirittura dell’interesse teologico, concepisce il con- 
tinuo come composto da unita discrete ed indivisibili. Il primo tipo di atomismo si 
basa sul concetto di semplice; prendendo le mosse da questo, considera tutte le 
grandezze continue in senso atomistico e pertanto fa riferimento anche a specula- 
zioni matematiche. Gli atomi sono ritenuti da esso grandezze puntiformi, nella 
loro evoluzione successiva punti di forza [Kraftpunkte] o monadi, e tutte le mona- 
dologie hanno qui la loro origine. L’interesse fisico e per di piu del tutto subordi¬ 
nate; si guarda all’utilizzo degli atomi nella spiegazione dei fenomeni fisici come 
ad un compito estraneo. Per il momento, quindi, quest’atomismo non ha niente a 
che fare con la fisica. Si e sviluppato dall’atomismo antico, grazie alia penetrazio- 
ne del pensiero neoplatonico, cosi com’e manifesto in Bruno. 

Per l’atomismo fisico, o filosofia corpuscolare , come viene piu esattamente deno- 
minata, la derivazione da concetti filosofici e invece cosa di secondaria importan- 
za. Se gli atomi siano realmente l’ultimo ed estremo elemento del mondo corpo- 
reo e l’assolutamente semplice, e una domanda a cui rinuncia a dare una risposta. 
Quest’atomismo e del tutto libero dalla necessita del fisico di possedere una teoria 
del corpo che soddisfi meglio all’esigenza di spiegare i fenomeni fisici di quella 
aristotelica delle forme sostanziali. Dal punto di vista storico si riconnette in pri¬ 
mo luogo, attraverso la mediazione dei medici, a quelle dottrine dell’antichita che 
consideravano i principi dell’uriiverso sostanze corporee. La filosofia ionica della 
natura, l’atomismo di Leucippo e di Democrito, Empedocle, Anassagora e le teo- 
rie affini degli Stoici e degli Epicurei, tutte devono essere recuperate, per rove- 
sciare e rimpiazzare la fisica aristotelica... 

I rinnovatori dell’atomismo sono convinti che le opinioni sia degli antichi che 
dei tardi oppositori di Aristotele possano essere fatte convenire senza contraddi- 
zioni, e, dal loro modo di vedere esclusivamente fisico, non e poi neanche cosi 
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insensato come deve apparire da un punto di vista metafisico. Perche, in fin dei 
conti, si tratta sempre soltanto di opporsi alia materia e alia forma aristoteliche. 
La fisica che sta appena sorgendo preme per una teoria che si fondi su sostanze 
immutabili e corporee. Nel supporre tali sostanze corporee si trovano d’accordo De- 
mocrito, Empedocle e Anassagora, che non riconoscono alcun divenire o morte, 
ma solo un riunirsi nello spazio, un ordinare ed uno scomporre, un mescolare ed 
un separare. Questo e il tratto caratteristico comune, grazie al quale si stabilisce, 
contro Aristotele, che esistono piccole masse corporee le quali si dividono, e vero, 
in particelle sempre piu piccole, ma che non possono sparire dal mondo: corpu- 
scoli estesi, impenetrabili ed in movimento. La filosofia corpuscolare introduce 
appunto queste particelle, e per mezzo di esse produce il concetto di materia che 
passa nella fisica piu recente. 


[Bl-2]: K. Lasswitz, Geschichte der Atomistik vom Mittelalter bis Newton, erster Band: 
Die Emeuerung der Korpuskulartheorie, L. Voss, Hamburg und Leipzig 1890. 

[B.l] Atomismo matematico, pp. 368-377: 

... La principale obiezione degli aristotelici contro la costituzione atomica del 
continuo va a parare in questo: corpi indivisibili, quindi privi di parti, non posso¬ 
no neanche formare una grandezza, non possono accrescersi attraverso la loro 
combinazione. Un minimo aggiunto all’altro non potrebbe mai renderlo piu gran¬ 
de. Perche due minimi che fossero contigui dovrebbero (dal momento che non 
hanno parti) entrare in contatto con l’intera loro massa, in altre parole dovrebbe¬ 
ro coincidere. Un punto aggiunto ad un altro punto coincide con esso. 

Quest’obiezione - dice Bruno - e falsa. Fondandosi sull’assenza di distinzione 
tra minimo e termine, essa si risolve senza possibility di contraddizione, non appena 
ci si convince della differenza tra il minimo come prima parte dello spazio, ed il 
limite [Grenze] (termine), che non e parte... Un minimo fisico entra dunque in con¬ 
tatto con un altro non con tutta la propria massa, ma solo con il limite, ed il limite 
non pub essere considerato parte di cio che e delimitato. Il termine si viene a 
creare solo attraverso il contatto, ed il minimo non e certo composto da termini... 

Il minimo fisico e l’atomo, o corpo primordiale; il minimo nella superficie e il 
punto. Questi minimi sono contemporaneamente contigui a molti altri minimi 
confinanti, e li toccano parimenti in punti, i quali pero non sono minimi, ma 
termini 3 . Bisogna pertanto tenere ben presente la distinzione tra il punto come 
minimo della superficie (che deve essere pensato come un circolo infinitamente 
piccolo, privo di parti, contiguo ai minimi ad esso vicini) e il punto come termine, 
che non deve essere inteso come parte del minimo da esso delimitato 4 .1 punti di 


3. De minimo, 1.1, cap. 10 [n.A], 

4. Ivi, 1. IV, cap. 7, p. 145 [...]. Ivi, 1.1, cap. 14, scolio p. 49 [... ]. Ivi, 1.1, cap.7, scolio p. 
30 [n.A]. 
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confine, i quali ne sono ne possiedono parti, naturalmente non possono neanche 
essere suddivisi, ma possono benissimo essere moltiplicati. La moltiplicazione 
awiene attraverso l’incremento dei minimi che si toccano. Tale separazione tra 
punto come limite e punto come minimo del corpo o della superficie mostra che 
i corpi, gli atomi ed i minimi non sono essi stessi contigui, ma si toccano soltanto 
per mezzo dei loro termini, cosicche nel contatto non confluiscono in alcun modo, 
ma restano separati. Percio l’aggiunta di un minimo provoca senza dubbio un 
accrescimento del tutto. 

Con l’aiuto della separazione concettuale tra grandezze puntiformi dello spa- 
zio e punti del limite, Bruno tenta di costruire una matematica su base atomistica. 
Ma, mentre fino a questo momento le sue afFermazioni sono assolutamente cor- 
rette e necessarie, ora ha inizio un’innegabile confusione nello stabilire i punti di 
vista e le conclusioni che ne vengono tratte. 

II concetto di minimo e indubbiamente un concetto relativo, in quanto dipen- 
de dalle premesse relative agli oggetti trattati, e dagli scopi e dai propositi dell’in- 
dagine. E relativo sia in riferimento alia grandezza che in riferimento alia forma 
che si vuole attribuire al minimo; come l’atomo rispetto al corpo visibile, cosi 
anche la gigantesca sfera della Terra puo essere considerata un minimo rispetto 
alia distanza da cui le stelle fisse la circondano 5 ... Nella geometria pratica sara 
spesso utile fare in modo che una figura sia composta da minimi tali da risultare 
simili all’intero; nel circolo cio e possibile solo se si suppone alio stesso tempo 
ancora un altro tipo di minimi, e precisamente dei triangoli dai lati curvilinei 
come spazi interposti ai minimi circolari 6 ... 

Ma se si considera il minimo spaziale in senso assoluto, allora gli si puo addire 
una sola figura, e cioe la forma circolare. Nel piano il minimo deve essere il cerchio, 
nello spazio la sfera... 

Una volta che si e cosi stabilita la forma circolare dei minimi, emergono da cio 
conseguenze degne di nota in rapporto alia composizione delle figure nello spa¬ 
zio. Il triangolo piu piccolo possibile richiede tre minimi per essere raffigurato, il 
quadrato ne richiede quattro; il circolo, se deve contenere piu di un minimo, 
sette, di modo che il minimo che si trova al centro e contemporaneamente conti- 
guo a sei minimi in sei punti 7 ... 


5. Ivi, 1.1, cap. 8, scolio p. 37 [n.A]. 

6. Ivi, 1.1, cap. 12, scolio p. 47 [n.A]. 

7. Per illustrare il suo ragionamento Lasswitz si serve della figura che qui riportiamo. La 
terza immagine da sinistra, i sei cerchi tangenti ad uno centrale (dello stesso diametro), i 
quali a loro volta formano un circolo che li contiene tutti, viene chiamata da Bmno Area di 
Democrito (cfr. De minimo, 1.1, cap. 14). Sull’origine di questo modello esplicativo della strut- 
tura della materia, nonche sulla fortuna che incontro presso i fisici del XVII secolo, si veda 
C. Luthy, Bruno’s Area Democriti and the Origins of atomist Imagery, «Bruniana & Campanel- 
liana», IV (1998), 1, pp. 59-92. 
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Ma con cio risulta evidente che ne una figura rettilinea, ne un circolo possono 
accrescersi per l’aggiunta di un solo minimo; al contrario, ne e sempre necessario 
un certo numero. Nel triangolo sono richiesti in una sola volta, nell’ordine, 3,4, 5 
nuovi minimi, ecc.; nel quadrato 5, 7, 9, ecc.; nel circolo 12, 18, 24, e cosi via. 
Tale serie di minimi, per mezzo della quale il contenuto di una figura viene accre- 
sciuto (senza mutare la forma), Bruno la chiama uno gnomone. Ora, Bruno crede 
che a causa della disuguaglianza degli gnomoni che devono essere addizionati, 
anche le somme dovrebbero risultare ogni volta disuguali, e che pertanto non 
potrebbero mai darsi due figure che contengano uno stesso numero di minimi. 
Da cio deduce che in generale nessuna figura possa essere trasformata in un’altra, 
neppure una figura rettilinea in un’altra rettilinea, e tanto meno in un circolo... 

II motivo precipuo per il quale Bruno sostiene questa conclusione, che cioe 
figure con uno stesso numero di minimi, a causa della crescita irregolare, non 
sarebbero possibili, e d’altronde scorretto, perche in realta nelle serie dei diversi 
numeri poligonali lo stesso numero puo ripetersi; cosi, per fare un esempio, 36 e 
sia l’ottavo numero triangolare che il sesto numero quadrato, vale a dire si posso¬ 
no aggiungere 36 circoli tanto ad un quadrato che ad un triangolo; nel lato del 
triangolo verrebbero allora a trovarsi 8 circoli, nel lato del quadrato 6... La con¬ 
clusione che Bruno trae, che, in senso stretto ed assolutamente, una figura non 
puo mai essere trasformata in un’altra, si basa quindi su di un errore matematico; 
ma questo non ci dice poi molto, dal momento che Bruno ha sottomano molti 
altri motivi per le sue affermazioni. 

Infatti non solo una figura non puo mai essere uguagliata ad un’altra, ma per- 
fino una stessa figura non puo essere costruita due volte nello stesso modo, non 
puo essere ripetuta nella stessa guisa. Perche, innanzitutto, in generale non esisto- 
no in nessun luogo, in natura, due cose o due parti identiche; anche se la grandez- 
za del minimo e sempre la stessa, bisogna supporre ugualmente per l’ordinamen- 
to delle singole classi di individui tanti minimi diversi, quante sono le classi che 
devono essere prodotte... Perfino la difformita delle parti impedisce gia una com- 
pleta uguaglianza dei corpi o delle figure. In secondo luogo, in natura non esisto- 
no ne quiete ne immobility [ Verharren]. Tutto e concepito in continuo movimento, 
mutamento, scomposizione e ricomposizione... 

Da questo segue non solo che in natura non possono darsi due figure identi¬ 
che, ma anche che in generale non esiste una figura matematica esatta. In natura non 
esiste un cerchio finito; il cerchio percepito con i sensi in realta non e un cer- 
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chio 8 . La regolarita, come l’assoluta uguaglianza, non e disponibile mai ed in 
nessun luogo. Cosi, di fatto, non e neanche possibile dividere una linea in due 
parti esattamente uguali, e se si effettua ripetutamente la divisione, ci si imbattera 
tuttavia di nuovo in un altro atomo... 

Grazie all’interpretazione atomistica dello spazio, Bruno crede infine di essersi 
sbarazzato di tutte le difficolta implicite nel concetto di irrazionalita. Non esiste 
piu una differenza tra razionale ed irrazionale. Per questo motivo anche la trigo- 
nometria con le sue tavole dei seni diventa superflua, anzi, si prospetta addirittu- 
ra, attraverso il confronto tra l’unita di misura della corda e quella dell’arco, una 
strada per la misurazione della circonferenza; tuttavia, solo per mezzo di conget- 
ture estrinseche, poiche, come si deduce dai principi, non si potra mai parlare di 
un’uguaglianza interna 9 . 


[B.2] Atomismofisico, pp. 377-381: 

Questa bizzarra matematica ha origine in Bruno dal fatto che i suoi minimi 
sono pur sempre anche atomi del continuofisico. E veramente l’esistenza del minimo 
si adatta alio spazio come al corpo, perche si adatta al pensiero stesso... E che 
cosa compone gli spazi tra gli atomi sferici? Qui si trova il vacuum o l’etere, il quale 
rappresenta al tempo stesso lo spirito del mondo [ Weltgeist] che penetra tutto, ed il 
fluido che tutto awolge. Un vacuum in se privo di dimensioni proprie non esiste; 
esiste invece soltanto uno spazio vuoto [einen leeren Raum] , in quanto e la reale 
estensione corporea, atta a ricevere ora l’uno, ora l’altro corpo. Uno spazio privo 
di corpi non si da mai nella realta, e possibile solo nell’astrazione del pensiero. Se 
non e disponibile nient’altro per riempire lo spazio, allora questo compito spetta 
all’etere; l’etere e lo spazio fisico [derphysische Raum] 10 . Gli atomi, intesi come l’as- 
solutamente pieno, ed il vacuum come l’assolutamente vuoto, in quanto principi 
(come li suppose Democrito) per Bruno non sono sufficienti. Egli non puo imma- 
ginarsi gli atomi senza una particolare materia che li renda coesi e li awolga", 
come fa l’acqua con i frammenti di terra, i quali senza di essa si disperderebbero 
nell’infinito 12 . Questa materia e l’etere, per il quale impiega sia il nome etere [aether] 
che acre [aer]. Ma per il nome aere bisogna distinguere due significati. L’aria come 
viene intesa abitualmente, l’aria che circonda la Terra e che respiriamo non e un 
elemento puro, ma contiene anche aggiunte di acqua e terra, sostanze umide e 
secche, sebbene in piccola misura 13 . Etere invece sta per cielo, vuoto, lo spazio 


8. De minimo, 1. II, cap. 4, p. 61; 1.1, cap. 2, p. 56 [n.A]. 

9. Ivi, 1. Ill, cap. 6, p. 110; cap. 7, p. Ill; cap. 12, p. 128 [n.A]. 

10. Acrotismus seu rationes articulorumphysicorum [...], art. 33, p. 59 [...]. Art. 37, p. 71. Inoltre 
De immenso, 1.1, cap. 9, scolio p. 177 s.; Infinito, Wagner vol. II, pp. 32-33 [n.A]. 

11. De minimo, 1.1, cap. 2, scolio p. 10 [...]; ivi, 1.1, cap. 11, scolio p. 44 [...] [n.A]. 

12. De immenso, 1. VI, cap. 12, p. 538; Infinito, Wagner vol. II, p. 65 [n.A]. 

13. De immenso, 1. IV, cap. 14, p. 418 [n.A]. 
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assoluto che e presente in tutti i corpi e che nella sua infinita li comprende tutti. 
Esso e privo di qualsiasi qualita e capacita d’influenza, immutabile e immortale. 
Tutti i mutamenti, come il moto degli astri o l’azione della luce e del calore non 
procedono dall’etere, ma solo dalle sostanze che sono in esso contenute; perche 
senza una materia umida o terrosa alia base, non pub aver luogo alcun atto di tale 
potenza, come la luce ed il calore. L’etere pud essere considerato lo spazio, poi- 
che viene attraversato 14 . Per la sottigliezza e la forza della sua sostanza lo si chia- 
ma anche spirito del mondo [Weltgeist] (spiritus universi), il quale, grazie alia sua 
natura umida, calda e luminosa nutre e vivifica dall’interno ogni cosa 15 . Per que¬ 
sto Bruno puo riconoscere, perfino nel vortice degli atomi di Democrito, uno 
spirito creatore che agisce attraverso il Tutto 16 . 

L’idea dello spazio vuoto e quella dell’etere che lo colma, etere che e a sua 
volta pensato come spirito del mondo, esteso nello spazio ma impalpabile, in 
Bruno si fondono in una sola. Il concetto di una materia spirituale, vale a dire di 
una sostanza sottile, che non e propriamente corpo (perche non e tangibile) ma 
neanche puro spirito (perche e estesa nello spazio), questo concetto di un agente 
intermediario dell’anima del mondo, a meta strada tra il corporeo e lo spirituale, 
era certo diffusa presso tutti i filosofi dell’epoca. In Bruno questo spiritus viene 
identificato con il xevov di Democrito. Gli spazi vuoti tra gli atomi non devono 
piu essere considerati come il nulla in contrapposizione all’essere, perche, in que¬ 
sto caso, difficilmente sfuggirebbero all’attacco di Aristotele (secondo il quale il 
nulla non potrebbe neanche essere esteso nello spazio e pertanto neanche sepa- 
rare i corpi), ma si trasformano in uno spazio reale, che ora diviene anche rap- 
presentabile per mezzo dei sensi e quindi in grado di separare ed unire contem- 
poraneamente gli atomi dei corpi. L’etere di Bruno riempie l’intero spazio tra i 
corpi celesti come quello tra gli atomi sferici; esso e lo spazio concepito in senso 
fisico [der korperlich gedachte Raum ], in cui il moto dei corpi procede da se stesso 
senza ostacoli, per mezzo del quale anzi viene forse addirittura prodotto; perche 
l’etere e alio stesso tempo lo spirito del mondo, il detentore di ogni forza che 
pervade i corpi ed agisce dall’interno. In questo aspetto si trova, com’e evidente, 
la differenza fondamentale tra Bruno e la fisica moderna, per la quale l’etere 
gioca il ruolo di intermediario meccanico, mentre Bruno rigetta ogni azione 
meccanica in natura, riconoscendo solo quella dinamica dell’anima del mondo 
[Weltseele]. 

In contrapposizione all’etere di natura spirituale si trova il mondo corporeo 
tangibile, e l’espressione atomi si riferisce, in senso pregnante, alle ultime parti del 
loro sostrato. Gli atomi sono cio che e soltanto pieno, solido, rigido, non ulterior- 
mente divisible. Da questi atomi sono composti tutti i corpi, da loro sono costrui- 


14. Owiamente, dalla luce e dal calore. Qui Lasswitz rimanda ad un passo del De immen- 
so (scolio p. 421) e ad uno del De monade (p. 69). 

15. De immenso, 1. V, cap. 1, p. 460 [n.A]. 

16. Ivi, 1. V, cap. 3, p. 467, w. 36-38 [n.A]. 
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ti - cio vale almeno fin tanto che si tratta dei corpi percepibili con i sensi 17 . Perfino 
gli atomi dei corpi fisici non contengono piu le proprieta specifiche del corpo, 
perche sono esattamente i primi principi, privi di qualita, a partire dai quali tutti 
i corpi vengono assemblati; essi sono nel vero senso della parola la materia di 
tutto cio che possiede una consistenza corporea... Gli atomi non hanno le forme 
dei corpi di cui compongono le parti. Dal momento che gli atomi sono immutabi- 
li ed impenetrabili, naturalmente non puo aver luogo neanche una loro mesco- 
lanza nel senso della Scolastica, vale a dire una combinazione reciproca delle loro 
proprieta o parti, ma soltanto una mescolanza degli uni con gli altri [ Untereinander- 
mischungl, un’aggregazione e disgregazione degli atomi interi... 

Con questa lettura atomistica dell’universo corporeo, Bruno ha superato Pin- 
cantesimo della concezione scolastica di mescolanza e di forma. E venuta meno 
la preoccupazione per la forma unitaria del composto. II continuum sussiste soltan¬ 
to per la sensibilita; l’intelletto vede nel corpo composto la moltitudine innumere- 
vole degli atomi. Ma proprio su questo poggia Pomogeneita del corpo, perche il 
minimo e certamente, come la sostanza che lo comprende, sempre lo stesso in 
tutti gli atomi. 


17. De minimo, 1. II, cap. 4, scolio p. 66 [...] [n.A]. 
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ELEMENTI DITEOLOGIA NEL DE UMBRISIDEARUM 


Summary 

In Bruno’s De umbris idearum the gnoseological, ontological and theological spheres 
are strictly intertwined. By taking into account this connection, the article aims at 
identifying the theological models which are employed: the platonic model, which 
separates sensible and intelligible; the dynamic model, which makes the principle 
be part of its own production; and the “Christian” model, which grants the exist¬ 
ence of ideas on the part of individuals. This simultaneous use of diverse models can 
be understood only considering the practical goal of the work in question, which is 
to ensure a space and an instrument for human action. In this perspective, the role 
and the function of the famous schala naturae also deserves to be re-discussed. 

★ 


II De umbris idearum si presenta come opera eminentemente mnemonica. 
Gia nel frontespizio e dichiarato il fine del discorso sulle ombre. Esse sono 
«esposte per apprendere la scrittura interiore e compiere operazioni mne- 
moniche fuori dal comune»‘. E tuttavia lo stesso Bruno ad awertire il suo 
lettore che la problematica gnoseologica non e afFatto separabile dall’on- 
tologia. Quest’ultima, a sua volta, esige che si definisca il rapporto tra la 
natura, di cui l’uomo fa parte, e il principio da cui essa deriva. Ecco il 
nesso tra teologia, ontologia e gnoseologia che e alia base del De umbris e 
che il presente lavoro cerchera di analizzare nelle sue ragioni e nella sua 
genesi. Piu in particolare, si prestera attenzione ai modelli teologici utiliz- 
zati, alia loro struttura e alle loro finalita. Verra tralasciato l’aspetto mne- 
monico nel senso piu tecnico 1 2 , e ci si limitera a trattare le prime due parti 
del De umbris senza occuparsi dell’allegata Ars memoriae. 

Il De umbris idearum costituisce, secondo Michele Ciliberto, il vero e pro- 
prio ‘libro archetipo’ della filosofia di Bruno, ignorare il motivo della um- 
bratilita significherebbe misconoscerne il cuore 3 . Il concetto di ombra rac- 

1. G. Bruno, Le ombre delle idee, introduzione di M. Ciliberto, traduzione e note di N. 
Tirinnanzi, Bur, Milano 1997, p. 37. 

2. Si veda in particolare R. Sturlese, Per unmterpretaztone del ‘De umbris idearum’ di Giordano 
Bruno, «Annali della Scuola Normale di Pisa», XXII (1992), pp. 943-968. 

3. Cfr. M. Ciliberto, La ruota del tempo. Interpretazione di Giordano Bruno, Editori Riuniti, 
Roma 1986, p. 66. Sull’importanza del De umbris nell’ambito della filosofia bruniana, si 
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chiude in effetti quelli che possono essere considerati i cardini della ‘filoso- 
fia nolana’: la presenza di un’unica sostanza o natura oltre la differenza 
delle sue manifestazioni e l’impulso all’azione e alia praxis, nell’opposizio- 
ne ad ogni concezione ‘ociosa’ tanto di Dio quanto dell’uomo. Proprio la 
lettura dell’opposizione, che e al tempo stesso relazione, tra unita e molte- 
plicita, tra luce ed ombra, unitamente alia ricerca di uno strumento che 
garantisca una soluzione positiva sul piano operativo, costituisce l’oggetto 
di quella che Bruno definisce la sua ‘arte solare’. Essa e semplice ed e 
facilmente apprendibile purche si conoscano bene le dottrine metafisiche 
dei platonici. 11 platonismo costituisce dunque Vhumus sulla quale si costru- 
isce il discorso e platonismo significa, qui come nel De immenso, innanzitut- 
to chorismos. Proprio all’insegna del dualismo platonico, Yintentio firima de- 
scrive la condizione umana tanto dal punto di vista ontologico quanto da 
quello gnoseologico. La natura dell’uomo non e tale da poter dimorare 
nello stesso campo della verita e se la verita e luce, l’uomo non puo far 
altro che risiedere neU’ombra. Simbolo di questa condizione e la sposa del 
Cantico dei Cantici, che dice «sub umbra illius quem desideraveram sedi» 4 . 
Si pone subito una differenza incolmabile tra la condizione dell’ombra e 
la luce, tra la natura e Dio. Lo iato tra le due componenti e evidenziato dal 
desiderio che si agita nell’ombra poiche esso scaturisce da una privazione. 
Tutto cio che e altro dal primo principio e altro dalla verita e bonta e 
pertanto aspira infinitamente ad esse. Tale aspirazione conferisce all’uo- 
mo e alia natura in generale il suo carattere di vanita: «Vanitas homo 
vivens», «universa vanitas» 5 . 

Posta la separazione tra i due piani dell’essere e della conoscenza, il 
problema decisivo diviene quello di stabilire una comunicazione fra di 
essi. E cosi Bruno si chiede, in quella che e la domanda fondamentale del 
De umbris : 

Qui autem fieri potest ut ipsum cuius esse non est proprie verum, et cuius essentia 
non est proprie veritas, efficaciam et actum habeat veritatis? 6 

La domanda sembra essere retorica, la risposta infatti non fa che ribadire 
l’insopprimibilita della differenza. Non soltanto e sufficiente, ma addirit- 


vedano anche i piu recenti studi di N. Badaloni, Sulla struttura del tempo in Bruno, «Bruniana 
& Campanelliana», III (1997/1), pp. 11 -46 e Id., Il ‘De umbris idearum’come discorso delmetodo, 
«Paradigmi», LIII (2000), pp. 161-195. 

4. De umbris, BUI 25. 

5. Ibid. 

6. Ibid. 
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tura e molto per l’uomo sedere all’ombra del bene e del vero. Tuttavia 
questa non pud essere soltanto una domanda retorica. Bruno non si ferma 
alia constatazione di un abisso e delPimpossibilita di varcarlo. Dio e la 
luce sono si altro dall’uomo e nella loro pienezza sono irraggiungibili ma, 
nel limite della partecipazione e nell’opacita dell’ombra, possono essere 
attinti. E interessante notare come la domanda investighi la possibilita di 
comunicazione e connessione tra ombra e luce, tra umano e divino tanto 
da un punto di vista ontologico quanto da un punto di vista operativo. 
Puo essere letto in tal senso il sintagma efficaciam et actum. Vale a dire, du- 
plice e la possibilita che deve essere indagata: se cio che non e propria- 
mente verita possa ugualmente esistere, pur con un grado di perfezione 
minore (e quanto esprime il termine actum); e se cio che non e propriamen- 
te verita possa dar luogo ad un’azione efficace, che entri in qualche modo 
in contatto con la verita stessa, benche non la esaurisca (e cio che indica il 
termine efficaciam). Non c’e altra via per rispondere al quesito che discute- 
re a fondo la natura dell’ombra, scandagliarne la struttura ontologica. 

Se Yintentio prima si e soffermata sulla separatezza, Vintentio secunda va, 
per cosi dire, a scoprire la possibilita della relazione e del contatto. Biso- 
gna far attenzione, awerte Bruno, a non confondere l’ombra con la tene- 
bra. L’ombra infatti non e tenebra «sed vel tenebrarum vestigium in lumi- 
ne, vel luminis vestigium in tenebris» 7 . Media tra luce e tenebra, non pud 
essere verita assoluta, ma neanche assoluta mancanza di verita: in questo 
trattato deve essere intesa come «lucis vestigium, lucis particeps, lux non 
plena» 8 . Ora e chiaro che, se nell’ombra c’e una traccia o un vestigio di 
luce, la domanda fondamentale del De umbris trova per lo meno la condi- 
zione di possibilita della sua esistenza, la legittimita del contatto che si 
propone di ricercare. L’ombra, in altre parole, ha un suo statuto ontologi¬ 
co, ha un actum veritatis in quanto ritrova in se il principio da cui deriva. 
Dall’affermazione della possibilita del cammino alia sua descrizione, il 
passaggio e immediato. Si annuncia cosi anche la possibilita de\Y efficaciam, 
owero il potere dell’ombra di agire e, agendo, di awicinarsi a quel vesti¬ 
gium luminis appena scoperto: 

... duplici aliquem accidit esse sub umbra: umbra videlicet tenebrarum et - ut 
aiunt - «mortis», quod est cum potentiae superiores emarcescunt, et ociantur, aut 
subserviunt inferioribus, quatenus animus circa vitam tantum corporalem versa- 
tur, atque sensum; et umbra lucis, quod est cum potentiae inferiores superi[i]oribus 
adspirantibus in aetema eminentioraque obiecta subiiciuntur, ut accidit in caelis 


7. Ivi, p. 26. 

8. Ibid. 
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versanti qui spiritu irritamenta carnis inculcat. Illud est umbram incumbere in 
tenebras, hoc est umbra incumbere in lucem. In orizonte quidem lucis et tenebra- 
rum nil aliud intelligere possumus quam umbram. Heac in orizonte boni et mali, 
veri et falsi. Hie est ipsum quod potest bonificari, et maleficari, falsari et veritate 
formari; quodque istorum tendens sub istius, illorsum vero sub illius umbra esse 
dicitur 9 . 

L’eccezionalita dell’esperienza umbratile consiste nella sua dinamicita. 
Duplice puo essere il cammino, si puo oziare e intorpidire in direzione 
delle tenebre oppure innalzarsi e protendersi verso la luce. L’uomo non 
ha dunque una posizione definita nella gerarchia ontologica ma, a secon- 
da del suo operare, egli determina il proprio essere e inesauribile e la pos¬ 
sibility di migliorarsi, come inesauribili sono le gradazioni dell’ombra. Si 
fondono, in questa concezione, tanto 1’istanza propriamente platonica 
quanto l’impulso tipicamente rinascimentale a rawisare nelle condizioni 
dell’esistenza non soltanto una caduta dalla verita e dalla bonta ma anche 
uno spazio autonomo degno di essere percorso e determinato. Escluso dal 
campo della verita, l’uomo si muove li dove gli opposti sono opposti, dove 
il bene e il male, il vero e il falso sono antitesi operand. Soggiace a questa 
seconda parte dell ’intentio la lettura di Cusano, del De docta ignorantia e del 
De coniecturis. Nella luce, ossia in Dio, vi e coincidentia oppositorum; al contra- 
rio, nell’universo, ossia nelTombra, la precisione assoluta e irreperibile 10 . 
Questo perche la luce non puo comunicarsi se non diminutive e non puo 
essere ricevuta se non secondo l’alterita, secondo la disposizione del rice- 
vente 11 . Se infatti la luce divina si comunicasse, e fosse accolta, nella sua 
assolutezza non avremmo alcuna molteplicita e non usciremmo dalla di- 
mensione della divinita ad intra. Contratto sotto una specie corporea de- 
terminata, ogni ente rappresenta un’immagine dell’esemplare da cui pro- 
viene e il giudizio conoscitivo umano, insolubile dalla natura della sua 
contrazione, non puo che avere validita limitata, ‘congetturale’. 

C’e da chiedersi ora, posta la differenza e posta anche la relazione, 
quale sia precisamente il rapporto tra i termini in questione. Se infatti la 
luce, nella sua forma pura, e ontologicamente prima rispetto all’ombra e 
se l’ombra si presenta come presenza in forma diminuita della luce, come 
si determina il passaggio dall’una all’altra? Come si origina l’ombra a par- 


9. Ivi, p. 28. 

10. Cfr. N. Cusano, De coniecturis, I, 9: «... cum praecisio aequalitatis impossibilis sit in 
omni fmito». 

11. Cfr. N. Cusano, De beryllo, XVI, 17-19: «... sed in similitudine sua, quae potest se¬ 
cundum magis et minus recipi secundum dispositionem recipientis, est communicabilis». 
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tire dalla luce? Ci troviamo dunque di fronte al problema teologico del 
rapporto della natura con il suo principio: la soluzione dell ’intentio quinta, 
pregna di neoplatonismo, esclude ogni interpretazione creazionistica: 

Umbras eas in proposito maxime consideramus quae sunt appetituum, et cogita- 
tivae facultatis obiecta, sub specie veri bonique concepta, quae sensim ab unitate 
ilia supersubstantiali decedentia, per crescentem multitudinem, in infinitam mul- 
titudinem - ut Pythagoreorum more loquar - progrediuntur; quae quantum ab 
unitate recedunt, tantum ab ipsa quoque veritate elongantur 12 . 

La scelta di Bruno e netta e decisiva. Egli abbandona il filone aristotelico- 
tomista, sul quale era awenuta la sua formazione teologica, e si colloca 
nella corrente neoplatonica sulla scia di Plotino, Ficino e Cusano. La pri- 
ma conseguenza decisiva di questa scelta di campo e l’abbandono della 
concezione di Dio come sostanza o essenza. Dio e al di la dell’essenza, e 
sovrasostanziale. Non ha percio alcun senso un ‘discorso affermativo’ sul 
divino, tendente ad individuarne le perfezioni o gli attributi a partire dalle 
creature. Si nega qui implicitamente ogni legittimita alia teologia sermoci- 
nale, proprio come succedera all’inizio del De la causa. Tuttavia il discorso 
non assume affatto la radicalita e lo sviluppo che assumera nei dialoghi 
italiani e ancor di piu nel De immenso. In questo luogo Bruno ha bisogno di 
proporre un modello teologico per giustificare la derivazione dell’ombra e 
il modello neoplatonico appare il piu appropriate. Non che egli non ne 
condivida i motivi principali, quali appunto l’impredicabilita del primo 
principio e il carattere necessario della sua attivita, ma il De umbris non ha 
alcun interesse a dimostrare la verita di tali elementi. Essi vengono utiliz- 
zati e iscritti in un disegno differente, prettamente umano si potrebbe dire. 
L’altra conseguenza della scelta neoplatonica e la consapevolezza che la 
discesa dall’Uno e al tempo stesso allontanamento dalla verita e dalla bon- 
ta. Si e gia vista, nelP intentio prima, Palterita tra l’ombra e la luce, tra la 
natura e Dio della quale erano state chiamate a testimoniare le Sacre Scrit- 
ture. Se li la distinzione ha un ruolo solamente preliminare e programma- 
tico — in quanto pone i limiti di possibility del discorso pratico e conosciti- 
vo che si sta per proporre - qui invece, neW intentio quinta, lascia scorgere la 
sua genesi. L’alterita, in altre parole, non e piu la cornice entro la quale si 
colloca la vicenda ma e la vicenda essa stessa, oggetto di indagine filosofi- 
ca, se non vogliamo dire teologica. E la vicenda riprende proprio la carat- 
terizzazione iniziale di vanitas. Questo perche il dipanarsi dell’essere, l’espli- 
carsi dell’Uno non puo awenire se non attraverso una diminuzione e una 


12. De umbris, BUI 28-29. 
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perdita. Come infatti la luce potrebbe entificarsi e rendersi visibile se non 
con il concorso dell’oscurita? La vicenda dell’essere assume dunque le ca- 
ratteristiche proprie dell’emanazione plodniana: attenuazione progressi¬ 
va della sorgente luminosa fino alia sua estinzione nelle tenebre. Non ap- 
pena si discende dall’Uno, il limite assume consistenza ontologica e da 
luogo al molteplice. L’affievolimento della luce produce la materia e il 
corpo, ossia la tenebra. Dall’incontro tra essere e non essere, tra luce e 
tenebra, tra Dio e il nulla nasce l’ombra, la commistione tra forma e infor¬ 
me, la natura infinitamente varia: 

Unde nota quemadmodum de luce et tenebra - tenebram enim densitatem cor¬ 
poris appello - nascitur umbra, cuius lux pater est, tenebra mater; et non adest 
nisi hac et illo praesente; atque ita sequitur lucem, ut eamdem fugiat, quasi pude- 
at ipsam matris speciem praesentare patri... I3 . 

Accanto all’idea neoplatonica della continuity e della degradazione linea- 
re, esposta nel Yintentio quinta, torna qui in primo piano il motivo piu pro- 
priamente platonico del chorismos. La natura e geneticamente macchiata 
da un indelebile vizio di composizione, la materia. L’ombra, che della 
materia si compone, e irrimediabilmente altro da Dio, al quale si vergo- 
gna addirittura di presentarsi, visto il suo aspetto carente. La negativita 
ontologica delle tenebre scava un abisso incolmabile tra la luce e l’ombra 
e rende la soluzione teologica impiegata fortemente impemiata sull’alteri- 
ta e sul dualismo. La natura e al tempo stesso un tendere progressive ma 
anche un progressive allontanarsi da Dio, e inquietudine, e moto e altera- 
zione continua laddove la divinita e stasi, onnipresente ed onnifondante 
con la sua semplicita. 

Non bisogna tuttavia dimenticare cio che Yintentio secunda aveva ben 
definite e cioe che l’ombra va tenuta ben distinta dalla tenebra. In essa vi 
e infatti una traccia di luce e non pud dunque essere identificata con il 
nulla. Proprio la presenza della luce nell’ombra garantisce quella possibi¬ 
lity di esistere che, seppur imperfetta, e propria della natura. Essa non e 
un miscuglio senza senso, ma una concatenazione ordinata di enti che 
pud sempre essere percorsa in due direzioni. Si era detto del carattere 
straordinario dell’esperienza dell’ombra, limite si ma anche possibility di 
conoscenza e di autodeterminazione. Cosi Yintentio septima: 

Cum vero in rebus omnibus ordo sit atque connexio, ut inferiora mediis et media 
superioribus succedant corporibus, composita simplicibus, simplicia simpliciori- 
bus uniantur, materialia spiritualibus, spiritualia prorsus inmaterialibus adhaere- 


13. Ivi, p. 42. 
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ant, ut unum sit universi entis corpus, unus ordo, una gubernatio, unum princi- 
pium, unus finis unum primum, unum extraemum; cumque - ut non ignorave- 
runt Platonicorum principes - demigratio detur continua a luce ad tenebras - 
cum mentium quaedam per conversionem ad materiam, et aversionem ab actu, 
subeunt naturam atque fatum -, nihil impedit quominus ad sonum cytharae uni¬ 
versalis Apollinis ad supema gradatim revocentur inferna, et inferiora per media 
superiorum subeant naturam... 14 . 

Compaiono qui, quelli che Sandro Mancini ha recentemente definito i 
due ‘vettori’ della filosofia bruniana, ossia l’identita e la differenza 15 . L’iden- 
tita dell’Uno, del principio che precede la natura e da cui la natura deriva, 
si conserva, in forma attenuata e percio visibile all’uomo, anche nelle sue 
manifestazioni. La sempre crescente differenza, che porta con se crescen- 
te movimento e alterazione, non e incomprensibile ne irrazionale perche 
ha al suo interno il filo rosso attraverso il quale e possibile cogliere la sua 
origine e la sua storia. Si scopre cosi nella natura un ordine e una connes- 
sione fra gli enti dovuta al fatto che unica e assolutamente semplice e l’ori- 
gine e di conseguenza unico e omogeneo e anche il suo sviluppo: se unico 
e ilprincipium e unico il finis, analogamente unici devono essere ordo e guber¬ 
natio. Si rivela qui un altro carattere del neoplatonismo di questa prima 
opera parigina di Bruno, non meno decisivo di quelli che avevano riporta- 
to il motivo del chorismos in primo piano: il carattere dinamico del princi¬ 
pio che si viene a porre non soltanto come sorgente della natura-ombra 
ma anche come lex che della natura regola il mostrarsi fenomenico. Una 
volta posto infatti il principio come privo di ogni diversita e composizione 
e una volta affermata la produzione del molteplice come emanazione, il 
principio stesso non puo non entrare a far parte del processo, non puo 
evitare di proporsi anche come mezzo. Ed e proprio questa dinamicita 
della luce o del divino che garantisce la possibilita della continuita tra gli 
enti e quindi lo spazio di manovra dell’esistenza e della conoscenza uma- 
na. In che modo infatti le cose materiali potrebbero toccare le spirituali se 
non in virtu di un’unica essenza diveniente da cui si generano ora le une 
ora le altre? Lo stesso processo di derivazione dell’ombra dalla luce, che 
sembrava aver nuovamente e forse definitivamente posto l’accento sulla 
scissione e sulla separatezza, appare ora, attraverso Yintentio septima, come 
la soluzione piu efficace per riprendere quel cammino che la domanda 
fondamentale aveva auspicato. 


14. Ivi, pp. 29-30. 

15. Cfr. S. Mancini, La sfera mfinita. Identita e differenza nelpensiero di Giordano Bruno, Mime¬ 
sis, Milano 2000, pp. 19-37. 
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Sono state osservate, fino a questo momento, due spinte opposte, cen- 
trifughe, a proposito del rapporto tra i mold e l’Uno, la natura e Dio. Da 
un lato l’istanza piu propriamente platonico-parmenidea de\Y intentio pri- 
ma, che si basa sulla rigida separazione di unita e molteplicita, di quiete e 
movimento. Essa fissa in primo luogo la cornice del limite e della differen- 
za ontologica: la dove esistono movimento e pluralita non pub darsi la 
verita che e, come si dira nel conceptus IX, coincidenza di identico, perma- 
nente ed eterno. Se si rimanesse all’interno di questa prospettiva, la solu- 
zione del rapporto non potrebbe che essere un esemplarismo ab aetemo; 
non si vede infatti in che modo il movimento potrebbe generarsi dalla 
quiete ne la molteplicita dall’unita. Da sempre ad una serie di modelli 
ideali dovrebbero corrispondere imitazioni sensibili con minor grado di 
perfezione e verita. Un ulteriore problema risiede nel fatto che il mondo 
archetipale non e concepito da Bruno alia stregua del puro platonismo, 
ossia composto da idee (res) individualmente sussistenti, ma attraverso la 
mediazione cusaniana che ricorre alio schema complicatio-explicatio. In altri 
termini, le idee sono presenti nella mente divina (nella luce) non nella loro 
singolarita ma come Dio stesso. Se, come si afferma nella intentio XXX e 
nel cinquantottesimo paragrafo del Depossest cusaniano, Dio e «actu qui- 
dquid quod esse potest» e se in Dio non puo darsi alcuna pluralita, ne 
segue che le idee degli end sensibili non sono altro che l’essenza divina. 
Allora ancora, da dove il passaggio dall’unita alia molteplicita? Da dove 
quella possibility di esistenza di una molteplicita modelli ideali distinti, 
che sola giustificherebbe l’esistenza di una molteplicita sensibile? Il pro¬ 
blema sembra toccare piu da vicino Bruno che Cusano. Il cardinale tede- 
sco infatti nelTultima fase del suo pensiero, fedele alia concezione della 
gratuita cristiana, abbandona l’idea della creatura come explicatio, trasfor- 
mandola in intentio della volonta dell’onnipotente 16 , e ripiega su posizioni 
fideistiche per risolvere il problema della derivazione dell’alterita che, per 
sua stessa ammissione, gli si era rivelato filosoficamente irrisolvibile 17 . Il 


16. Cfr. N. Cusano, De beryllo, XIII, 20-21: «Omnis igitur creatura est intentio voluntatis 
omnipotentisw. Per quanto riguarda l’evoluzione interna al pensiero di Cusano, si vedano 
F. E. Cranz, Nicholas of Cusa and the Renaissance, Ashgate Variorum, Aldershot, Brookfield 
USA, Singapore, Sydney 2000; A. Dahm, Die Soteriologie desNikolaus von Kues: ihre Entwicklung 
von seinen Jriihen Predigten bis zumjahr 1445, Aschendorff, Munster 1997; K. Flasch, Nikolaus 
von Kues. Geschichte einer Entwicklung: Vorlesungen zur Einjuhrung in seine Philosophic, Klostermann, 
Frankfurt am Main 1998. 

17. Cfr. N. Cusano, De visione Dei, XIV, 5-11: «Doces me, domine, quomodo alteritas, 
quae in te non est, etiam in se non est nec esse potest. Nec facit alteritas, quae in te non est, 
unam creaturam esse alteram ab alia, quamvis una non sit alia. Caelum enim non est 
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Nolano, si potrebbe dire, eredita da Cusano soltanto il problema, non la 
soluzione. Del tutto assente e, per owi motivi legati alia sua polemica an- 
ticristiana, ogni ricorso al volontarismo divino. La prima tendenza, plato- 
nico-parmenidea del chorismos, non si rivela dunque sufficiente a risolvere 
il problema del rapporto tra Dio e natura, tra luce e ombra, rischiando 
altresi di lasciare i due elementi irrelati. E cosi che, attraverso l’afFerma- 
zione della duplice natura dell’ombra come veri latentiam e dell’unicita del 
principio e del mezzo, Bruno fa intervenire la seconda istanza, descritta in 
termini di dinamicita del principio. Non che questa seconda istanza non 
crei problemi altrettanto gravi. Una volta tenuti fermi tanto l’assoluta sem- 
plicita del principio quanto la sua diffusivita emanatistica, rischia di venir 
meno proprio quella separatezza deWintentio prima che, a detta di mold 
studiosi, costituisce la cornice di ogni riflessione bruniana. Che cos’e infat- 
ti che fa si che l’infinito, nel movimento del suo comunicarsi, venga accol- 
to fmitamente se non si da alcuna materia esterna a esso che ne giustifichi 
il particolarizzarsi? Piu in dettaglio, il limite non puo essere posto ne al di 
fuori del principio, pena la caduta in un dualismo di stampo manicheo, ne 
owiamente al suo interno, pena il compromettere la sua semplicita e con 
essa l’etemita e la verita. Il problema tuttavia non e affrontato da Bruno in 
queste pagine del De umbris, che egli sembra destinare ad altro scopo. Sem- 
pre nell 'intentio septima infatti si legge: 

Quidquid ergo sit de alia descensus specie de qua Theologorum prudentia decer- 
nat, illud obnixe nobis est intentandum, ut pro egregiis animi operationibus natu¬ 
rae schalam ante oculos habentes, semper a motu, et multitudine, ad statum et 
unitatem per intrinsecas operationes tendere contendamus 18 . 

Qualunque sia il modo in cui i molti derivano dall’Uno, e un qualcosa che 
riguarda i teologi e non e interesse del De umbris che e eminentemente 
gnoseologico-operativo. Avere davanti a se la schala naturae e tendere dal 
moto e dalla pluralita alia quiete ed all’unita non ha altro scopo che com- 
piere «egregie operazioni dell’animo». Ancora, poco dopo, nell ’intentio nona, 
il carattere per cosi dire pratico-funzionale della riflessione e ribadito con 
forza. L’istanza di dinamicita del principio, che si configura come mezzo e 
pone l’accento sull’unita dell’ordine, rende gli enti simili, per non dire 
omogenei, l’uno all’altro. Cio permette che la natura da tutto possa pro¬ 


terra, licet verum sit caelum esse caelum et terram terram. Si igitur quaesiero alteritatem, 
quae neque in te neque extra te est, ubi reperiam? Et si non est, quomodo terra est alia 
creatura quam caelum? Nam sine alteritate non potest hoc concipi». 

18. BUI 31. 
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durre tutto (e il principio secondo cui ex omnibus Jiunt omnia, che e poi alia 
base della vicissitudine bruniana) e soprattutto che la ragione da tutto pos- 
sa conoscere tutto. Nello stesso momento pero in cui Bruno sembra aver 
deposto l’istanza teologica per far posto alia gnoseologia e considerare 
quindi l’ordine soltanto da questo secondo punto vista, la considerazione 
del primo principio riemerge a complicare il quadro concettuale. Dall’or- 
dine considerato neWintentio nona all’ordine considerato neWintentio XII il 
passaggio e breve. In quest’ultima tuttavia, alle caratteristiche della natu- 
ra come ordinata e molteplice, si oppone il primo principio che «nec ordi- 
natum, nec in ordine licet intelligere». Siamo di nuovo nell’ambito dell’zn- 
tentio prima e del chorismos platonico-parmenideo. 

Per risolvere questa ambiguita e opportuno ritornare a quanto afferma- 
to all’inizio del presente lavoro, ossia al fatto che il De umbris e opera emi- 
nentemente mnemonica e che tuttavia non puo non confinare, o forse 
sconfinare, nell’ontologia. Riconsiderare alia luce di quanto letto finora il 
rapporto tra gnoseologia e onto(teo)logia ci condurra fuori daWempasse. Si 
tenga presente un’asserzione del Yintentio XIII: 

Certe si quemadmodum indissolubilis concordia fines primomm connectit prin- 
cipiis secundorum et calcem eorum quae antecedunt capitibus eorum quae pro- 
xime sequntur, cathenam illam auream quae e caelo fingitur ad terram usque 
tensa contrectare valebis, sicut e coelo per te potest factus esse descensus, facile ad 
coelum per ordinatum ascensum remeare valebis. Per hanc artificiosam connexio- 
nem magnum experiri possumus memoriae relevamen, quae valet etiam nullam 
ad invicem per se retinentia consequentiam memoriae ordinata presentare 19 . 

La connessione ordinata e la contiguita tra gli enti, che attraverso la solu- 
zione emanatistica plotiniana ha dato luogo a una catena aurea percorribile 
in due direzioni, verso il basso dalla natura e verso l’alto dalla mente uma- 
na, viene definita artificiosa. Per mezzo di essa la memoria e in grado di 
provare sollievo ( relevamen ), riesce infatti a collegare anche cose che di per 
se non hanno alcun punto di contatto ( nullam consequentiam). L’uso dell’ag- 
gettivo artificiosa risulta decisivo per la comprensione del passo. Nel quarto 
dialogo del De la causa, Bruno distinguera nettamente l’operare dell’arte 
dall’operare della natura. In primo luogo la natura opera su un soggetto 
del tutto informe, indeterminato, mentre l’arte opera su un soggetto gia 
formato dalla natura come il legno o la pietra; in secondo luogo, ed e 
l’aspetto che qui interessa maggiormente, la natura opera dall’interno del 
soggetto stesso e operandovi lo costituisce, 1’artista invece si trova a lavo- 


19. Ivi,p. 34. 
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rare e a trasformare qualcosa di gia dato. Ora, la catena d’oro che connet- 
te la terra al cielo, i sensibili agli intelligibili e opera dell’artista, ossia del- 
l’uomo che vuole conoscere, non della natura. Si potrebbe dire che essa sia 
un modo di ordinare il contenuto e non la struttura del contenuto stesso 20 . 
Cio non significa affatto che la natura non abbia in se una lex e che proce- 
da in maniera del tutto casuale (il finalismo continuamente afFermato da 
Bruno rende assurda questa ipotesi); significa piuttosto che l’ordine ema- 
natistico degradante dalla luce pura alle tenebre, dalla forma alia materia, 
sia un ordine imposto dall’uomo al servizio della conoscenza e della me- 
moria. Si ricordi infatti la dipendenza cusaniana, rintracciata n eWintentio 
quarta, a proposito della caratteristica dell’ombra. L’ombra e il luogo della 
finitezza, il luogo in cui bene e male, vero e falso sono distinti ed e pertanto 
possibile passare dagli uni agli altri. E, in altri termini, lo spazio di possibi¬ 
lity del discorso che pud servirsi di elementi individui e metterli in relazio- 
ne 21 . Trovandosi nell’orizzonte dell’ombra e aspirando alia conoscenza, la 
mente e in grado di associare i molti e ordinarli in una successione logica: 
ricostruisce in tal modo non il percorso della natura, ma soltanto mo degli 
infiniti percorsi possibili della natura che si espande non gia in linea retta 
ma, per usare la bella immagine bergsoniana, come uno di quei proiettili 
le cui particelle derivate dall’esplosione esplodono a loro volta indefinita- 
mente. Soltanto cosi risulta comprensibile il rifiuto e addirittura il sarca- 
smo cui va soggetta la schala naturae ogniqualvolta Bruno si concentra sulla 
sua ontologia (si pensi soltanto al De I’infinito, in cui la si definisce «un gentil 
sogno ed una baia da vecchie rimbambite» 22 ) e poi il suo continuo richia- 
mo ogniqualvolta ci si concentra sulle operazioni mentali. Un’importante 
conferma di questa interpretazione viene da un passo dei Libri physicorum , 
che puo essere accostato a quello or ora analizzato del De umbris: 

Natura occurrit contemplanda aut quoad suam essentiam et esse, et ita non est 
via et ordo ad earn ex causis, principiis et dementis ullis... aut contemplanda 
occurrit quoad suam cognoscibilitatem, et sic causas, principia, elementa habet, 
ex quibus constat 23 . 


20. Cfr. A. Noferi, Giordano Bruno: ombre, segni, simulacri e la funzione dellagrafm, in IIgioco delle 
tracce, Firenze 1979, p. 179: «I1 campo dell’operazione umana sara insomma quello dell’or- 
dine simbolico dei significanti: l’ingresso nella dimora delle ‘ombre’ significa l’ingresso 
stesso nella dimensione del significante, e del significante proprio in quanto ‘altro’, diverso, 
separato dall’ordine della realta». 

21. Cfr. De imag. comp., BOLII,in 105: «Sic ex notis ignota comparamus, secundum ar- 
gomentationem et discursum». 

22. BOeuC IV 27. 

23. BOL III 267. 
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II Nolano e qui particolarmente esplicito. Se si considera la natura per 
come e in se, non possiamo isolare ne cause, ne principi, ne elementi. 
Soprattutto, non vi e nessuna via od ordine attraverso cui le singole com¬ 
ponent! possano essere collegate. Rinunciare tuttavia a costruire quest’or- 
dine, a causa della sua parzialita rispetto alia complessita del reale, equi- 
varrebbe a rinunciare alia conoscenza e, visto lo stretto legame tra theoria e 
praxis, all’azione. Equivarrebbe cioe a misconoscere la scommessa di cui 
l’ombra si fa veicolo, il suo spazio di liberta, la possibilita di compiere 
«egregie operazioni dell’animo». Ed e cosi che la natura deve essere per- 
cio considerata anche per la sua conoscibilita e a tale scopo bisogna sfor- 
zarsi di costruire la catena. 

Da quanto detto finora si potrebbe arguire che totalmente diverse sono 
per Bruno l’ontologia e la gnoseologia. Che cosa si e fatto se non opporre 
due sfere e due diversi metodi d’indagine, evidenziandone l’irriducibilita? 
Ebbene, occorre stare attend a non frapporre un abisso tra le parole e le 
cose. Che senso avrebbe infatti protendersi verso un iter conoscitivo se poi 
esso fosse destinato a rimanere per sempre avulso dalle cose? Se la mente 
e il mondo fossero come due universi paralleli, destinati a restare irrelati, 
come si giustificherebbe il nesso tra la conoscenza e l’azione che costitui- 
sce l’anima del De umbris ? Le due sfere non possono essere identificate tout 
court, nel senso che i risultati della mente non corrispondono ne possono 
pretendere di esaurire l’essenza della natura. Tuttavia, il modo di proce- 
dere della conoscenza, per associazione o predicazione, e la possibilita stessa 
della conoscenza si radicano solo ed esclusivamente nelfontologia, vale a 
dire nella condizione umbratile dell’esperienza umana. E grazie a que- 
st’ultima e in quest’ultima che l’uomo si trova a sperimentare la presenza- 
assenza della luce, della verita, del divino ed e proprio questa dicotomia 
che rende possibile benche parziale, come risultera ancor piu chiaro negli 
Eroici jurori, la sua impresa. Ecco perche una riflessione sulla conoscenza 
umana non puo prescindere da una determinazione della sua posizione 
ontologica e, con essa, da una speculazione piu squisitamente teologica. 

Tornando ora a ragionare sul De umbris e sull’ambiguita dalla quale si 
era partiti, e possibile comprendere meglio. La problematica teologica riaf- 
fiora continuamente perche soltanto definendo il rapporto della natura 
con il suo principio si puo conferire legittimita e dignita al percorso mne- 
monico-conoscitivo. Ancora, sussistono l’una accanto all’altra in maniera 
irrisolta l’istanza del chorismos e quella della dinamicita del principio, per¬ 
che Bruno sente che soltanto grazie al loro uso congiunto e possibile non 
commettere la hybris di ingabbiare la natura nell’ambito delle operazioni 
mentali da un lato, e non considerare come puramente illusoria la cono¬ 
scenza e quindi la vita dell’uomo, dall’altro. 
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La posizione teologica del De umbris non e dunque semplicemente am- 
bigua, e volutamente o strumentalmente ambigua. Cosi si spiega il propo- 
sito dell’ intentio septima, di lasciare alia prudmtia theologorum il compito di de- 
cidere quale delle due soluzioni del rapporto Uno-molti sia piu corretta. 
Non interessa infatti in quest’opera, sta dicendo Bruno, risolvere il proble- 
ma in un modo o nell’altro, interessa piuttosto servirsi di entrambi gli stru- 
menti teologici per far partire l’impresa conoscitiva. 

La seconda parte dell’opera, riguardante i trenta concetti delle idee, 
presenta la medesima situazione. Il conceptus secmdus ci offre infatti un com- 
pendio di quanto detto finora. L’accento e posto sulla presenza della divi- 
nita o della luce che si pone sia come principio che come mezzo e viene ad 
essere garanzia dell’ordine e della sua percorribilita. E l’unicita del filo 
rosso che connette cio che e massimamente ente a cio che e definito ‘quasi 
nulla’ che permette la fruibilita degli end da parte della mente attraverso 
la possibility del loro collegamento. Detta operazione sarebbe risultata 
infatti assolutamente impossible in una situazione di totale eterogeneita 
ontologica. L’aspetto pratico di questa concezione onto(teo)logica appare 
particolarmente evidente nella parte finale del conceptus. Colui che e in 
grado di concepire mentalmente l’ordine e i gradi per mezzo dei quali si 
passa dall’Uno al molteplice, e capace anche di concepire un’immagine 
del mondo diversa da quella usuale, scandita dal descensus. Come a dire, la 
via emanatistica e una via acquisitiva che consente all’uomo di appro- 
priarsi degli elementi, dopo averli isolati e identificati. In seguito pero, 
nell’ambito delle sue capacita conoscitive, l’uomo non appare piu legato 
al medesimo ordine ma puo costruirne degli altri, sempre all’interno del 
limite e della positivita garantiti dall’ombra. Se il conceptus secmdus ha mo- 
strato l’istanza dinamica del principio, il conceptus XIII e soprattutto il con¬ 
ceptus XX ripropongono con forza il modvo del chorismos. Cio che nella luce 
o in Dio e identico, unico e convergente, nella natura e molteplice, diffe- 
rente e contrario, si legge nel concetto tredicesimo; tutto cio che deriva 
dall’Uno e necessariamente molteplice e numeroso, si legge nel ventesi- 
mo. Al vertice della scala risiede l’unita e l’atto puro, alia base l’infinita 
numerabilita e la materia. 

Questa volta non e necessario ricorrere ai Libriphysicorum o ad altri testi 
per spiegare l’ambiguita che si e visto non essere esattamente tale. E lo 
stesso Bruno infatti ad esplicitare la soluzione nel conceptus XV, che non 
differisce molto dal secondo gia commentato. Fine del discorso sulle om¬ 
bre e passare «a confusa pluralitate, ad distinctam unitatem», ossia perve- 
nire a un modo efficace di ordinare la natura, che di per se potrebbe ave- 
re, anzi ha effettivamente, infiniti ordini. A tale scopo, sostiene il Nolano, 
non e affatto utile moltiplicare gli universali logici onde assicurare il colie- 
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gamento tra le specie piu basse, quelle intermedie e quelle supreme. Biso- 
gna invece ricostruirsi un unico tutto formato a partire da molteplici de¬ 
menti che, considerati isolatamente, appaiono privi di senso. In che senso 
e lecito affermare che questo conceptus fornisce la giustificazione della per- 
manenza dei due modelli teologici? Si e detto che soltanto utilizzati con- 
giuntamente essi possono spiegare la condizione delPombra come presen- 
za-assenza del divino. Ebbene, e grazie al modello del chorismos che l’uo- 
mo, ontologicamente distinto dal divino, trova davanti a se una serie inde- 
finita di enti e aspira a comprenderne il significato. Nella regione della 
luce infatti non vi e nessuna relazione e quindi nessuna tensione alia com- 
prensione che puo realizzarsi soltanto, per dirla con Cusano, dove mensura 
e mensuratum restano sempre distinti. E cosi che senza il modello del chori¬ 
smos , e quindi senza la concezione dell’uomo come vanitas, l’esistenza degli 
individui risulterebbe del tutto inintelligibile. Si potrebbe forse anche so- 
stenere che il chorismos costituisca il prius del discorso sulle ombre, non a 
caso e formulato nell’ intentio prima. Nondimeno, proprio la coscienza della 
separatezza e della privazione non sarebbe possibile, se in essa non si des- 
se per lo meno traccia dell’oggetto desiderato. Affinche la privazione pos- 
sa sussistere cioe, e necessario che abbia un’essenza e l’essenza non puo 
che essere la luce o la divinita, al di fuori della quale nulla esiste. Cosi 
l’intervento del modello dinamico sul chorismos da luogo alia concezione 
dell’ombra come partecipazione della verita in forma diminuita, che co- 
stituisce lo sfondo su cui si staglia ogni conoscenza umana. Analogamente, 
neU’esempio del conceptus XV, il modello dinamico garantisce, da un lato, 
che tanto l’uomo quanto gli elementi che si trova a dover riordinare esista- 
no effettivamente e non scompaiano nel nulla, e dall’altro che l’operazio- 
ne mentale compiuta abbia validita e attinenza con le cose. A ben consi- 
derare erano proprio queste le due possibility di cui la domanda fonda- 
mentale del De umbris si proponeva di indagare l’esistenza. E se l’istanza 
del chorismos permette il sorgere stesso della domanda, l’istanza della dina- 
micita ne rende possibile una soluzione positiva. 

In maniera del tutto inaspettata pero, nel leggere l’ultima parte del- 
l’opera, lo studioso si trova di fronte a un ulteriore problema, la formula- 
zione di un altro modello teologico oltre ai due gia discussi. Nel conceptus 
XXIIII, silegge: 

Agens ex natura vel a casu, non ex praescripto voluntatis, non supponit ideas. 
Tale si esset primus efficiens: nullae essent ideae, et agens nullum ex arbitrio ope- 
raretur 24 . 


24. BUI 58. 
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I due modelli precedenti erano facilmente riconducibili al solco della tra- 
dizione neoplatonica e quindi ‘brunianamente ortodossi’. Cio che era op- 
portuno chiarire era esclusivamente il perche della loro compresenza in 
un’opera fondamentalmente gnoseologica. Quest’ultimo modello invece 
sembra essere molto piu difficilmente amalgamabile alia filosofia di Bru¬ 
no, che ci appare in piu di un’occasione muoversi in direzione addirittura 
opposta. Ogni agente che agisce per natura o per caso, si legge, non pre- 
suppone le idee, che invece sono implicate da chi agisce su comando della 
volonta. Ora, se il primo efficiente, ossia Dio, agisse per natura o per caso 
non vi sarebbero affatto idee e nessuno potrebbe agire in base al libero 
arbitrio. Che Dio non agisca per caso, secondo Bruno, e qualcosa di cui 
non e assolutamente lecito dubitare. Molti dubbi solleva invece l’afferma- 
zione secondo cui Dio non potrebbe agire per natura ma dovrebbe agire 
per volonta. Tutta la critica del De I’infinito e del De immenso si fonda infatti 
sul rifiuto della distinzione tra potentia absoluta e potentia ordinata 25 e giunge 
ad asserire una interdipendenza ontologica tra Dio e l’universo, tra l’Uno 
e i molti. Ritenere che Dio possa scegliere, per mezzo della volonta, fra le 
varie possibility presenti al suo intelletto e addirittura considerato una be- 
stemmia, un’indebita applicazione al divino di categorie antropomorfi- 
che. In che modo giustificare quest’ultimo modello teologico che potrem- 
mo quasi defmire ‘cristiano’? Non ci puo essere altra soluzione a nostro 
awiso, se non analoga a quella fornita relativamente ai modelli preceden¬ 
ti. Ossia, Bruno non si sta occupando in quest’opera di teologia se non 
strumentalmente, i modelli che ci propone sono unicamente in funzione 
della costruzione di un discorso operativamente valido. Pertanto, nella 
scommessa dell’ombra come luogo di liberta e perfezionamento progres¬ 
sive, la sicurezza del libero arbitrio e della disponibilita di idee da acquisi- 
re per la mente diventa fondamentale. Se per fare cio e necessario ricorre- 
re a una tradizionale concezione del divino, sia pure, non e qui infatti che 
si discute della vera natura dell’essenza divina. Una conferma dell’inter- 
pretazione proposta viene proprio dalle ultime pagine dell’opera. Bruno, 
nel conceptus XXVIII, espone la posizione di Platone riguardo al rifiuto del- 
le idee degli accidenti. Al contrario del filosofo greco, si legge, i teologi 
ammettono che esistano idee proprie degli accidenti poiche ritengono Dio 

25. Su questo argomento, cfr. R. Sturlese, El Nolanus vivat, recipiatur, adoretur. Le note del 
“postillatore napoletano ” al dialogo ‘De I’infinito ’ di Giordano Bruno, in Scritti in onore di Eugenio Garin, 
Pisa 1987, pp. 117-128; A. Ingegno, Regia pazzia. Bruno lettore di Calvino, Quattro Vend, 
Urbino 1987, pp. 145-146; M.A. Granada, Il rifiuto della distinzione fra ‘potentia absoluta’ e 
‘potentia ordinata’ di Dio e I’qffermazione dell’universo infinito in Giordano Bruno, «Rivista di storia 
della filosofia», XLIX (1994/3), pp. 495-532. 
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causa immediata di ogni singola cosa, pur non escludendo l’esistenza di 
cause seconde. Ed ecco la soluzione bruniana: 

Et nos in proposito ideo omnium volumus esse ideas, quia ab omni conceptabili 
ad easdem conscendimus. De omnibus enim formamus umbras ideales 26 . 

Ancora, poco dopo, nel conceptus XXIX: 

Et nos in proposito singularium ideas volumus, quia sumimus ideati rationem 
secundum universalem figurati, et apprehensi similitudinem, sive ilia sit ante rem, 
sive in re, sive res, sive post rem, atque ita sive in sensu, sive in intellectu, et hoc 
sive practico, sive speculativo 27 . 

II primo passo enuncia soltanto, il secondo chiarisce meglio le ragioni del¬ 
la scelta di Bruno. Egli ritiene che esistano idee di tutte le cose, poiche da 
ogni cosa concepibile dalla mente si pud risalire alle idee e, quindi, esse 
possono essere formate da qualsiasi cosa. II punto di partenza, come e piu 
chiaro nella seconda citazione, e la mente, non la natura. Noi assumiamo, 
sostiene infatti Bruno, la ‘ragione dell’ideato’ secondo la similitudine di 
quanto e figurato e appreso. Piu chiaramente, se qualche cosa pud essere 
rappresentata o compresa dalla mente, sia pure un accidente, di essa deve 
esistere un’idea. Dal punto di vista del De umbris le ragioni di questa opzio- 
ne sono chiare. Conferire esistenza solamente alle idee delle specie e non 
degli individui, renderebbe infinitamente depotenziate le possibility cono- 
scitive e quindi operative dell’uomo che potrebbe agire soltanto su univer- 
sali logici (dai quali non a caso l’emblematico conceptus XV aveva messo in 
guardia) che ben poca incidenza avrebbero sulla realta che ci si trova a 
vivere. E per questo che Bruno dichiara di aver assunto questa posizione 
assolutamente non curandosi dell’aspetto ontologico, vale a dire senza sta- 
bilire se l’idea sia prima della cosa, nella cosa o dopo la cosa, se essa sia nel 
senso o nell’intelletto e cost via. 

Come una problematica ontologica e stata risolta esclusivamente in ri- 
ferimento al miglioramento delle operazioni mentali, senza riferirsi para- 
dossalmente all’ontologia stessa, cost lo schema teologico implicante la 
volonta e il libero arbitrio e stato adottato a causa della sua utilita, senza 
prendere in considerazione la verita teologica propriamente detta. 

In conclusione, i modelli teologici impiegati nel De umbris, benche pre- 
sentino motivi che faranno sicuramente parte della ‘teologia’ bruniana 
vera e propria, come l’inconoscibilita del divino ed il suo carattere dina- 

26. De umbris, BUI 60. 

27. Ivi,p. 61. 
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mico, debbono essere presi per quello che sono: strumenti al servizio della 
scommessa dell’ombra, ausili per rispondere alia domanda fondamentale: 

Qui autem fieri potest ut ipsum cuius esse non est proprie verum, et cuius essentia 
non est proprie veritas, efficaciam et actum habeat veritatis? 28 


28. Ivi, p. 25. 
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L’EDITTO DI PROIBIZIONE DELLE 
OPERE DI BRUNO E CAMPANELLA. 
UN’ANALISI BIBLIOGRAFICA 


II presente contributo di carattere storico-bibliografico 1 si collega a un ar- 
ticolo apparso, con il medesimo titolo, nel primo volume di «Bruniana & 
Campanelliana» 2 . Nell’articolo si segnalava il ritrovamento, nel fondo Editti 
e Bandi della Biblioteca Casanatense di Roma, di un esemplare dell’editto 
del 7 agosto 1603 - emanato dal Maestro del Sacro Palazzo Giovanni 
Maria Guanzelli da Brisighella - con il quale si notificava tra l’altro l’in- 
terdizione delle opere di Bruno e di Campanella (Roma, BC, Per. est. 18/ 
3, n. 301 bis) 3 . Fino ad allora l’editto del 1603 era noto sulla base della sua 
ristampa neW Index libromm expurgandorum dello stesso Brisighella 4 . Va se- 
gnalato che nell’Archivio della Congregazione per la Dottrina della Fede 
si conserva tra l’altro un esemplare della stessa tiratura dell’editto casana¬ 
tense n. 301 bis, con sparse annotazioni manoscritte che precisano alcune 
date dei decreti di interdizione delle opere registrate nel documento 5 . 
Tuttavia, nella stessa Biblioteca Casanatense si conserva un altro esem- 

1. Si precisa che nel presente contributo si citano, in modo abbreviato, vari volumi della 
serie: Index des limes interdits. Directeur J. M. De Bujanda, 10 voll., Centre d’Etudes de la 
Renaissance, Editions de l’Universite de Sherbrooke (Librairie Droz), Sherbrooke 1985- 
1996 (da segnalare anche il recente vol. XI: Index librorum prohibitorum, 1600-1966, Sher¬ 
brooke 2002). Nel presente contributo si fa inoltre spesso riferimento ai seguenti volumi: 
Index librommprohibitomm SS.mi DJI. Benedicti XIV. Pantificis Maximijussu recognitus, atque editus, 
Romae, ex Typographia Reverendae Camerae Apostolicae, 1758; Index libromm prohibito¬ 
mm SS.mi DJI. Leonis XIII iussu et auctoritate recognitus et editus, praemittuntur constitutiones aposto¬ 
licae De examine et prohibitione libromm, typis Vaticanis, Romae 1900. Si ringraziano Germana 
Ernst e Michaela Valente per alcuni suggerimenti. 

2. E. Canone, L’editto di proibigione delle opere di Bmno e Campanella, «Bruniana & Campa- 
nelliana», I (1995), 1-2, pp. 43-61. 

3. Nell’articolo viene data anche una riproduzione fotografica del documento: art. cit., p. 
61. Il documento e stato poi riprodotto nel volume: Giordano Bmno, 1548-1600. Mostra 
storico documentaria, Olschki, Firenze 2000, tav. XII; cfr. la scheda di Margherita Palumbo, 
ivi, p. 207, n. 294. (Per le sigle utilizzate nel presente contributo vd. infra, p. 455). 

4. Indicis libromm expurgandomm in studiosomm gratiam confecti tomus primus..., per Fr. Jo. M. 
Brasichellensem..., Romae, ex Typographia R. Cam. Apost., 1607 - l’editto del 7 agosto 
1603 e riprodotto a pp. 731-736 del volume (d’ora innanzi il vol. verra citato: Index libromm 
expurgandomm). Cfr. E. Canone, art. cit., p. 45, nota 5. 

5. Citta del Vaticano, ACDF, Index, Protocolli, vol. Z, cc. 599z>-600r. Si ringrazia Marta 
Fattori per tale indicazione. 
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plare delPeditto, segnato Per. est. 18/3, n. 301 ter 6 , che presenta invece 
differenze tipografiche notevoli rispetto all’esemplare n. 301 bis ed e da 
considerarsi l’originale del quale quest’ultimo sarebbe una ristampa po- 
steriore di qualche anno - si ringrazia Margherita Palumbo per la notizia 
e per la chiarificazione al riguardo. Diverso e il formato dell’editto 7 , come 
diversi sono i caratteri tipografici usati per la stampa, la scansione delle 
righe e l’iniziale ornata. Si registrano inoltre talune differenze di carattere 
ortografico (anche rispetto ai refusi presenti nel testo), come pure un uso 
diverso delle legature. Ad esempio, «Ioannis Petri Stupani» nell’esempla- 
re n. 301 ter e indicato «Ioannis Petri tupani» nell’esemplare n. 301 bis 8 ; 
nella proibizione relativa a Bruno l’esemplare n. 301 bis ha la forma cor- 
retta «libri», in luogo del «ilbri» dell’esemplare n. 301 ter. Ma a parte 
questi e altri dettagli, la differenza sostanziale e nello stemma papale, che 
documenta che non si tratta semplicemente di due tirature coeve, anche 
se diverse, dell’editto del 7 agosto 1603. Infatti, mentre nel doc. n. 301 ter 
lo stemma papale impresso e quello di Clemente VIII Aldobrandini (1592- 
1605) 9 10 , nel caso del doc. 301 bis lo stemma e quello di Paolo V Borghese 
(1605-1621). Questo significa che Pesemplare n. 301 bis e una reiterazio- 
ne dell’editto originale, cioe del doc. n. 301 ter, sia pure con l’indicazione 
immutata della data. In altre parole, pur riproducendo un editto del 1603, 
di cui si indicano le medesime note tipografiche, la medesima data di affis- 
sione e altro, il documento n. 301 bis e stato stampato sicuramente dopo 
l’elezione di Paolo V, quindi dopo il 16 maggio 1605, e presumibilmente 
prima del 1607 - data di pubblicazione del citato Index librorum expurgando- 
rum w . Tale scoperta offre anche qualche nuovo elemento rispetto alle vi- 


6. Cfr. anche il catalogo della Biblioteca Casanatense: Inquisizione e Indice nei secoli XVI- 
XVIII. Controversy teologiche dalla raccolte casanatensi, Diakronia, Vigevano (PV) 1998, p. 172, 
n. 158 (l’indicazione del catalogo non e pero del tutto perspicua). 

7. Pur tenendo conto di eventuali rifilature dei due esemplari, il doc. n. 301 bis misura: 
cm 44x33, mentre il doc. n. 301 ter misura: cm 42x31 (sul verso di quest’ultimo, con grafia 
dell’epoca, e stato scritto: «...versi del M.ro Sac. Palat. notificando li libri prohibiti»). In 
considerazione dell’importanza del nuovo documento, si e ritenuto opportuno di stampa- 
re il facsimile alia fine del presente contributo. 

8. Cfr. la seguente nota 29. 

9. Come si puo vedere nel facsimile riprodotto qui di seguito, nel doc. n. 301 ter san 
Pietro e san Paolo figurano in due ovali ai lati dello stemma papale, mentre nel doc. 301 bis 
i due apostoli figurano in uno stesso riquadro assieme alio stemma. 

10. E da ricordare che il domenicano Giovanni Maria - al sec. Alessandro - Guanzelli 
(1557-1619) ricopriva la carica di Maestro del Sacro Palazzo dal 1598, quando fu nomina¬ 
te) da Clemente VIII in sostituzione di Giovan Battista Land. Il Brisighella lascio l’alto 
ufficio nel 1607, quando divenne vescovo di Polignano. 
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cende legate alia lunga preparazione di un nuovo Indice e al progetto di 
pubblicazione di un Indiculus (del quale si dira piu avanti), nonche in meri- 
to all’autorevolezza delle proibizioni del Maestro del Sacro Palazzo 11 . 

Sul ruolo determinante svolto in quegli anni da Giovanni Maria Guan- 
zelli, e da tener presente che la bolla di promulgazione del VIndex del 1596 di 
Clemente VIII riconosceva al Maestro del Sacro Palazzo i diritti di espurga- 
zione che gli erano gia stati concessi nel 1570. D’altra parte, YInstructio ricor- 
dava che copie dei libri approvati per la stampa a Roma dovevano essere 
conservate negli archivi del Maestro del Sacro Palazzo 12 . Purtroppo oggi 
non e possibile rintracciare tali archivi, i quali avrebbero potuto chiarire 
punti importanti della storia sia della censura preliminare sia della censura 
repressiva delle opere a stampa, che continuavano ad essere sotto il control- 
lo del Maestro del Sacro Palazzo, come e provato da un editto - pubblicato 
un mese dopo l’lndice clementino 13 - che ingiungeva di inviare alio stesso, 
entro tre mesi, tutti i libri proibiti. La pratica di preparare e di pubblicare 
elenchi dei libri proibiti da parte del Maestro del Sacro Palazzo, che si ri- 
scontra nel corso degli anni Settanta e Ottanta del Cinquecento, si prolunga 
anche dopo la comparsa dell’Indice clementino. Durante la riunione della 
Congregazione dell’Indice del 17 novembre 1601 si dichiara: «I1 Maestro 
del Sacro Palazzo ha comunicato che aveva riunito i libri proibiti dalle Con- 
gregazioni della Suprema Inquisizione e dell’Indice affinche la loro proibi¬ 
zione venga resa nota a Roma con un editto pubblico. La risposta fu che e 
suo diritto farlo». Trascorrono due anni fra il riconoscimento di questo di- 
ritto e la pubblicazione per opera del Brisighella dell’editto del 7 agosto 
1603, che annovera sessantatre condanne (tredici delle quali figurano con la 

11. Riguardo all’accoglimento da parte delle sedi periferiche dell’Inquisizione degli edit- 
ti del Maestro del Sacro Palazzo va segnalato Pimportante e raro volume: Scriniolum Sanctae 
Inquisitionis Astensis: in quo qmecumque ad id muneris obeundum spectare visa sunt, videlicet librorum 
prohibitorum Indices, Sanctae Sedis Apostolicae, necnon Illustrissimorum, ac Reverendissimorum S.R.E. 
Cardinalium eiusdem S. Officii generalium Inquisitorum, et aliorum eiusdem Sanctae Sedis auctoritate. 
Decreta, Responsiones, Literae, Ordinationes, Iura, Commissiones, Actiones casuum sequutorum, quae in 
exemplum transire poterunt, et caetera huiusmodi undecumque adducta..., Astae, apud Virgilium de 
Zangrandis, 1610 (un esemplare si conserva nella Biblioteca Casanatense, segn.: P.1.43 
CC). Per la ristampa dell’editto del 7 agosto 1603 cfr. ad es. ivi, pp. 315-316 (con un’awer- 
tenza - in data 23 agosto 1603 - del cardinale Federico Borromeo, «Sanctae Ecclesiae 
Mediolanensis Archiepiscopus»), 317-318 (con un’awertenza del domenicano Bonifacio 
Rivalta per il Sant’Uffizio di Pavia), 343-344, 347-348 (con un’awertenza del domenicano 
Bartolomeo di Pralormo, Inquisitore generate di Torino). 

12. Vd. Index des limes interdits, vol. IX, 1994, pp. 347 e 925. 

13. Index librorum prohibitorum... S.D.N. Clementis PP. VIII. iussu, recognitus, et publicatus..., 
Romae, apud Impressores Camerales, 1596, riprodotto in Index des limes interdits, vol. IX, 
pp. 913-977. 
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formula espurgatoria) e riunisce i libri proibiti sia dal papa, sia dalle Congre- 
gazioni dell’Inquisizione e dell’Indice, come gli opera omnia di Bruno e di 
Campanella, e taluni scritti sospesi dal Maestro del Sacro Palazzo. 

Nel corso dei due decenni che seguono la pubblicazione dell’Indice cle- 
mentino, approssimativamente fino al 1615, Pattivita della Congregazione 
dell’Indice e molto ridotta e lascia campo libero al Sant’Uffizio e al Mae¬ 
stro del Sacro Palazzo. II fatto che le due Congregazioni dell’Inquisizione e 
dell’Indice si occupassero entrambe della proibizione dei libri poneva in 
effetti un problema di coordinamento: «Promiscue prohibentur libri in 
Congregatione Sanctae Inquisitionis et Indicis», affermava il segretario 
dell’Indice nel 1613. II Maestro del Sacro Palazzo da parte sua, essendo 
membro ex officio di entrambe le Congregazioni, agiva come portavoce del- 
l’attivita dei due organismi, pubblicando degli editti che riuniscono le con- 
danne pronunciate da entrambe e aggiungendo altresi le sue proprie proi- 
bizioni. Da questo modo di procedere derivava una certa confusione che si 
aggrava con la pubblicazione, nel 1607, dell ’Index librorum expurgandorum. 

La Congregazione dell’Indice sembra ritrovare un certo vigore a parti- 
re dal 1610, quando cardinali dalla forte personality - come Paolo Emilio 
Sfondrato e Roberto Bellarmino — si occupano a fondo delle attivita della 
Congregazione. Essi awertono il bisogno di prendere il controllo della 
situazione in virtu dell’adozione di diversi prowedimenti. In primo luogo, 
si esprime il bisogno che la Congregazione dell’Indice venga informata 
regolarmente circa le opere proibite dal Sant’Uffizio. Si propone, quindi, 
che la Congregazione dell’Indice sia incaricata di pubblicare dei decreti 
che raccolgano le proibizioni dei due organismi: «Frustra prohibentur li¬ 
bri si eorundem non publicatur prohibition si afferma nella riunione del 
13 febbario 1613. Nel dicembre del medesimo anno si esprime inoltre 
l’intenzione di fare stampare un Indiculus dei libri proibiti e sospesi dopo la 
promulgazione dell’Indice del 1596; Indiculus che si sarebbe dovuto basare 
principalmente sugli editti emanati dal Maestro del Sacro Palazzo. Nel 
corso del lavoro si presento qualche difficolta di compilazione proprio 
perche un certo numero di queste proibizioni non provenivano ne dal 
Sant’Uffizio ne dalla Congregazione dell’Indice. Dopo l’esame di tali ope¬ 
re, i consultori conclusero che c’era ragione di proibirle ed esse figureran- 
no n e\V Indiculus, il quale tuttavia non sara pubblicato che nel 1619 14 . 

14. Edictum librorum qui post Indicem fel. rec. dementis VIII. prohibiti sunt. Ex decreto III.”"’""" et 
DD. S.R.E. Cardinalium ad Indicem deputatorum, ubique publicandum, Romae, ex typo- 
graphia Camerae Apostolicae, 1619. Per alcune considerazioni cfr.J. M. De Bujanda, Die 
verschiedenen Epochen des Index (1550-1615), in Inquisition, Index, £ensur. Wissenskulturen derNeu- 
zeit im Widrrstreit, hrsg. von H. Wolf, Schoningh, Paderborn etc. 2000, pp. 215-228. 
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Antwerpen, SB 
Augsburg, SSB 
Bamberg, UB 
Barcelona, BU 
Berlin, DSB 
Bordeaux, BM 
Cambridge, UL 
Citta del Vaticano, ACDF 

Citta del Vaticano, BAV 
Erlangen, UB 
Firenze, BNC 
Lyon, BM 
London, BL 
Los Angeles, CLU 
Madrid, BN 
Milano, BT 
Miinchen, BSB 
Munchen, UB 
New Haven, CtY 
New York, NNNAM 
Oxford, BL 
Padova, BU 
Paris, BMaz 
Paris, BNF 
Paris, BPF 

Parma, BP 
Roma, BC 
Roma, BNC 

Roma, BUA 
Roma, BV 
Roma, BA 
Stuttgart, WLB 
Tubingen, UB 
Urbino, BU 
Utrecht, BU 
Venezia, BNM 
Wien, ONB 
Wolfenbuttel, HAB 
Wurzburg, UB 


SIGLE UTILIZZATE 

Stadsbibliotheek ou Stedelijke Bibliotheken, Antwerpen 

Staats- und Stadtbibliothek, Augsburg 

Universitatsbibliothek, Bamberg 

Biblioteca Universitaria, Barcelona 

Deutsche Staatsbibliothek, Berlin 

Bibliotheque Municipale, Bordeaux 

University Library, Cambridge 

Archivio della Congregazione per la Dottrina della Fede, 
Citta del Vaticano 

Biblioteca Apostolica Vaticana, Citta del Vaticano 

Universitatsbibliothek Erlangen-Niimberg, Erlangen 

Biblioteca Nazionale Centrale, Firenze 

Bibliotheque Municipale, Lyon 

British Library, London 

University of California Library, Los Angeles 

Biblioteca Nacional, Madrid 

Biblioteca Trivulziana, Milano 

Bayerische Staatsbibliothek, Munchen 

Universitatsbibliothek, Munchen 

Yale University Library, New Haven 

Academy of Medicine, New York 

Bodleian Library, Oxford 

Biblioteca Universitaria, Padova 

Bibliotheque Mazarine, Paris 

Bibliotheque Nationale de France, Paris 

Bibliotheque de la Societe de l’histoire du protestantisme 

frangais, Paris 

Biblioteca Palatina, Parma 

Biblioteca Casanatense, Roma 

Biblioteca Nazionale Centrale «Vittorio Emanuele II», 

Biblioteca Universitaria Alessandrina, Roma 

Biblioteca Vallicelliana, Roma 

Biblioteca del Pontificio Ateneo Antonianum, Roma 

Wurttembergische Landesbibliothek, Stuttgart 

Universitatsbibliothek, Tubingen 

Biblioteca Universitaria, Urbino 

Bibliotheek der Rijksumversiteit, Utrecht 

Biblioteca Nazionale Marciana, Venezia 

Osterreichische Nationalbibliothek, Wien 

Herzog August Bibliothek, Wolfenbuttel 

Universitatsbibliothek, Wurzburg 
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EDITTO DEL MAESTRO DEL SACRO PALAZZO 15 


Perche doppo la publicatione fatta ultimamente l’anno 1596. dell’Indice 
de’ libri prohibit! per ordine di Nostro Signore Papa Clemente VTII. sono 
stati da questa Santa Sede medemamente prohibiti, e sospesi mold altri 
libri, come quelli che contengono respettivamente dottrine false, heretiche, 
erronee, scandalose, corruttive de buoni costumi, e della pieta Christiana, 
accio l’ignoranza non facci traboccare alcuno in qualche inconveniente 16 
pregiuditiale alia conscientia, e contrario a gli ordini de Superiori. Noi Fra 
Giovanni Maria Guangelli da Brisighella dell’Ordine de Predicatori Mae¬ 
stro del Sacro Palazzo, Giudice Ordinario, etc. al quale tocca per ragione 
dell’OfFicio c’habbiamo 17 , di provedere con diligenza, e sollecitudine, che 
in quest’Alma Citta di Roma non si stampi, vendi, o in qualsivoglia modo 
tratti, e maneggi libro alcuno prohibito, o sospeso, habbiamo giudicato 
necessario notificare a tutti i sudetti libri, che sono gl’infrascritti, cioe 


1 Acta Duels Niversae 18 cum Summo Pontifice, Francofurti 
impressa omnino prohibentur. 

Acta legationis duds Mvemiae [Luigi Gonzaga duca di Nevers] ad Clementem 
VIII pontificem romanum, ubi de regis ckristianissimi et Galliae negotiis agitur. 
Frankfurt, Haeredes Andreae Wecheli, 1595, in-12°, 77 p. 

Munchen, BSB; Wien, ONB. 

15. La trascrizione del testo dell’editto del 7 agosto 1603 si basa sull’esemplare: Roma, 
BC, Per. est. 18/3, n. 301 ter, riprodotto in facsimile qui di seguito. La trascrizione riporta 
il testo del documento cost com’e, anche con alcune incongruenze (si precisa che nella 
trascrizione si sono sciolte talune abbreviazioni; si e inoltre regolarizzato l’uso degli accen- 
ti, distinto u/v e unificato j/i; il carattere fi e stato sciolto in «, nonche <2? in et). Nella 
trascrizione i titoli elencati nell’editto sono resi in grassetto (si e aggiunto un numero pro¬ 
gressive); segue poi - in corpo minore - l’analisi bibliografica. In Firpo, Processo, doc. 75, 
pp. 357-358, la trascrizione parziale dell’editto si basa su\\’Index libromm expurgandorum, pp. 
731-736. Tiene conto dell’editto del 1603 Alain Segonds: BOeuC, Le proces, doc. 75, pp. 
524-529 (sulla base deU’esemplare Roma, BC, Per. est. 18/3, n. 301 bis, riprodotto in E. 
Canone, art. cit, p. 61). 

16. Nel doc. n. 301 bis: «conveniente». N eft Index librorum expurgandomm, p. 731: «incon- 
veniente». E da notare che, da vari elementi, risulta che nella ristampa dell’editto nell ’Index 
libromm expurgandomm si tiene conto del doc. n. 301 ter. 

17. Nel doc. n. 301 bis: «per ragione habbiamo». NeWIndex libromm expurgandomm, p. 731: 
«per ragione dell’OfFicio c’habbiamo». 

18. L’erronea forma «Niversae» figura anche nel doc. n. 301 bis e n e\YIndex libromm expur¬ 
gandomm, p. 731. 
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L’opera, interdetta con decreto della Congregazione dell’Indice del 
15.1.1600, figura in tutti gli Indici posteriori. 


2 Antonii Perez Relationes, Lutetiae 1598. 

Perez, Antonio (1540-1611). Nato ad Aragon. Segretario di Filippo II. 
Perseguito dall’Inquisizione, l’autore si rifugio in Francia. I suoi scritti hanno 
fortemente contribuito alia formazione della ‘Leyenda negra’. 

Relaciones de Antonio Perez, secretario de estado, que fue, del rey de Espana Don Phe- 
lippe II... 

Paris, s.t. [G. Robinot?], 1598, in-4°, [3], 316, [18] p. 

Cambridge, UL (vd. H. M. Adams, Catalogue of Books printed on the Continent 
of Europe, 1501-1600, in Cambridge Libraries, University Press, Cambridge 
1967, vol. II, p. 60); Citta del Vaticano, BAV; Paris, BNF. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 29 aprile 1599, risulta 
proibita fmo all’Indice di Leone XIII del 1900. 


3 Alexandra Carerii Patavini Liber de Potestate Romani 
Pondficis adversus impios Politicos, Patavii 1599, donee 
corrigatur. 

Cariero, Alessandro (1546-1626). Nato a Padova. Giurista; membro del- 
l’Accademia degli Animosi di Padova; prevosto della chiesa di Sant’An¬ 
drea. 

De potestate romani pontificis adversus impios politicos libri duo. 

Padova, Francesco Bolzetta, 1599, in-4°, [18], 86 c. 

Roma, BNC; Roma, BUA; Paris, BNF. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 19.7.1600 con la for¬ 
mula donee corrigatur, figura in tutti gli Indici posteriori. 


4 Alberici Gentilis de Nuptiis libri septem, Hanoviae 1601, 
apud Guglielmum Antonium. 

Item de lure belli, libri tres. 

Item de Armis Romanis, libri duo. 

Et alia eius opera omnia, omnino prohibentur. 


Gentili, Alberico (1552-1608). Nato a San Ginesio, presso Macerata. 
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Convertito al protestantesimo. Giurista, professore a Oxford, e uno dei 
fondatori del diritto internazionale. 

Disputationum de nuptiis libri septem. 

Hanau, Wilhelm Antonius, 1601, in-8°, [16], 853, [10] p. 

Paris, BNF; Tubingen, UB; Wien, ONB. 

Dejure belli libri tres. 

Hanau, Wilhelm Antonius, 1598, in-8°, 716 p. 

Miinchen, UB; Wien, ONB. 

De armis Romanis libri duo. 

Hanau, Wilhelm Antonius, 1599, in-8°, [4], 284 p. 

Stuttgart, WLB; Wien, ONB. 

II De lure belli e il De armis sono interdetti fino all’Indice di Benedetto XIV 
del 1758. Le Disputationes de nuptiis restano all’Indice fino al 1900. L’inter- 
detto degli opera omnia figura in tutti gli Indici posteriori. 


5 Bartolomaei de Castello, Liber de Unione animae cum 
Deo, qui olim damnatus, denuo prodiit ementito nomine 
Fratris Bartolomaei de Castello Ordinis Cappuccinorum 19 
cum eisdem erroribus omnino prohibetur. 

Castello (Cordoni), Bartolomeo da (1471-1535). Nato a Citta di Castel¬ 
lo. Francescano; autore spirituale. Participo a due spedizioni missionarie 
in Africa. Muore a Tunisi (vd. Dizionario Biografico degli Italiani, vol. VI, 
Istituto della Enciclopedia Italiana, Roma 1964, pp. 707-708). 

Di quest’opera scritta in italiano, intercalata da espressioni e frasi latine, 
esistono cinque edizioni italiane nel XVI secolo. La prima edizione reca il 
seguente titolo: 

De unione animae cum supereminenti lumine. 

Perugia, Girolamo Cartolari, 1538, in-8°, [272] p. 

Firenze, BNC; Roma, BA; Roma, BV. 

L’anno seguente, l’opera apparve con il titolo: Dialogo dell’unione spirituale de 
Dio con I’anima. Milano, Francesco Cantalupo et Innocentio da Cicognara, 
1539. Ristampata con lo stesso titolo a Venezia, Pietro Nicolini da Sabbio, 
1548. 

Con il titolo: De unione animae cum Deo, Bologna, Fausto Bonardo, 1589. Si 
conosce inoltre una traduzione catalana: Dialogo del amor deDeu. Barcelona, 
Carlos Amoros, 1546. 


19. Nel doc. n. 301 bis: «Cappucinorum». Nell ’Index librorum expurgandorum, p. 732: «Ca- 
puccinorum». 
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L’editto del Brisighella si riferisce all’edizione di Bologna, 1589. 

La versione in catalano fu condannata nell’Indice spagnolo, 1559, n. 470. 
Negli Indici di Roma del 1590 e del 1593, ai nn. 070 e 0327, figura il 
Dialogo dell’unione deU’anima con Dio (vd. Index des limes interdits, vol. V, 1984, 
pp. 472-473, e vol. IX, p. 371). 

L’opera e condannata con decreto del Sant’Uffizio dell’8.3.1584 nonche 
del 29.1.1600 e figura in tutti gli Indici posteriori. 


6 Bermundi Coveronii Vivariensis in tit. de publicis Con- 
cubinariis Comentarii 20 , usquequo emendentur. 


Choveron, Bermond (XVI sec.). Nato a Viviers. Giurista. 

In sacrosanctioris Lateranensis concilii (concordata vacant) titulum de publicis concubi- 
nariis commmtarii non minus docti, quam percommodi, his ad quos adulteriorum et 
stuprorum (quae sunt nephanda scaelera) pertinet, animadversio. 

Lyon, Jacques etjean Senneton, 1550, in-4°, 416 p. 

Bordeaux, BM; Citta del Vaticano, BAV; London, BL. 

L’opera figura in tutti gli Indici posteriori con la formula donee conrigatur. 


7 Bernard! G. Pennotti a Portu S. Mariae Acquitani Apolo¬ 
gia in duas partes divisa, Francfurti 1600, omnino prohi- 
betur, et alia eius opera. 

Penot, Bernard Georges (1530-1617). Nato a Port-Sainte-Marie, Guien- 
ne. Alchimista. 

Apologia... in duas partes divisa, ad Iosephi Michelii Middelburgensis Medica scrip- 
turn... cui sequentia opuscula... 

Frankfurt, Jonas Rhodius, 1600, in-12°, 199, [33] p. 

London, BL; Mtinchen, UB; New York, NNNAM. 

La condanna degli opera omnia e del VApologia figura nell’Indice fino al 1900. 


8 Calendarium Gregorianum perpetuum Francfurti im- 

pressum, omnino prohibetur. 

Calendarium Gregorianum perpetuum, Francjurti impressum. 


20. Index librorum expurgandorum, p. 732: «Commentarii» 
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Esistono numerose edizioni del Calendarium Gregorianum perpetuum a partire 
dalle edizioni di Roma del 1582 e precedenti al 1603. Non e stato localiz- 
zato nessun esemplare con il luogo di stampa Francoforte anteriore al 1603. 

L’interdizione figura nell’Indice fino al 1900. 


9 Candelabrum aureum Doctoris Alfonsi Martini Vivaldi, 
donee prodeat emendatus. 

Eiusdem Auctoris Liber cui Titulus, Scola Cattolica mo¬ 
rale. 

Vivaldo, Martin Alfonso (1545-1605). Nato a Toledo da famiglia genove- 
se. Prete. Teologo; giurista; professore al Collegio spagnolo a Bologna e a 
Savona. Canonico regolare della Congregazione di San Salvatore. 

Candelabrum aureum Ecclesiae S. Dei... christianis omnibus maxime animarum curam 
gerentibus. 

Bologna, Giovanni Rossi, 1588, in-4°, 2 parti in un vol. 

Roma, BUA. 

Le edizioni di Tommaso Bozzola, Brescia 1590 e 1593, contengono tre 
parti. L’edizione veneziana del 1602 ha cinque parti: 

Scuola cattolica morale in tre parti principali, e dialoghi trenta divisa. 

Venezia, Giorgio Varisco, 1602, in-8°, [24], 256, [16] p. 

Citta del Vaticano, BAV. 

Le due interdizioni figurano nell’Indice fino al 1900. 

10 Commentariorum 21 De Statu Religionis, et Reipublicae 
in Regno Galliae Libri quatuor sine nomine Auctoris, Im- 
pressoris, et loci Impressionis omnino prohibentur. 

DE Serres (Serranus) Jean (c. 1540-1598). Nato a Villeneuve-de-Berg. Cal- 
vinista. Storico; storiografo di Francia. Rettore del Collegio e pastore a 
Nimes. 

L’Indice di Roma, 1596, n. 631 (vd. Index des limes interdits, vol. IX, p. 606, 
e p. 706, n. 1003), condannajean de Serres - da inserire tra gli autori di 
‘prima classe’ - e interdice come anonimi i Commentarii divisi in tre parti. 
L’editto del Brisighella fa riferimento alia stampa in quattro libri. A parti¬ 
re dall’Indice di Benedetto XIV del 1758, l’interdizione investe le cinque 
parti dell’opera. 

21. Nel doc. n. 301 ter: «Comentariorum»; nel doc. n. 301 bis e neWIndex librorum expur- 
gandorum, p. 732: «Commentariorum». 
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<<Jean de Serres entreprit une histoire complete et detaillee des guerres de 
religion, dont la premiere partie vit le jour en 1571, in-8°, sous le titre: 
Commentarii de statu religionis et reipublicae in regno Galliae. Quelques exemplai- 
res portent ce titre: Rerum in Gallia gestarum libri III. Cette premiere partie, 
divisee en trois livres, commence en 1557 et finit en 1561. Une seconde et 
une troisieme partie, divisees egalement chacune en trois livres et condui- 
sant le recit des evenements jusqu’en 1570, parurent a Geneve en 1572 et 
1573, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage obtint un si grand succes que la premiere 
partie fut reimprimee pour la 4 e fois en 1572. Cinq ans plus tard, en 1577, 
les trois parties, augmentees d’une 4 e , qui finit au mois de mai 1574, et qui 
est aussi divisee en trois livres, furent reimp. a Geneve, sans nom de ville ni 
d’imprimeur. Enfin une 5' partie, en trois livres, se terminant en 1576, 
parut a Leyde, en 1580, in-8°. - L’ouvrage forme ainsi 5 vol. reunis ordinai- 
rement en trois» (Eugene e Emile Haag, La France protestante ou Vies des 
protestantsfrangais qui se sontfait un nom dans I’histoire depuis les premiers temps de la 
Reformation jusqu’a la reconnaissance du principe de la liberte des cultespar I’Assem- 
blee nationale, 10 voll.,J. Cherbuliez, Paris 1846-1859. Ristampa: Slatkine, 
Geneve 1966 a vol. 9, pp. 263-264). 

L’interdizione del Brisighella si richiama a un decreto del Sant’Uffizio del 
4 ottobre 1601, che con ogni probability si riferisce alia seguente edizione: 
Commentariorum de statu religionis et reipublicae in regno Galliae libri quatuor... 
s.l. e s.t. [Geneve, Eustache Vignon], 1577. 

London, BL (cfr. P. Chaix, A. Dufour, G. Moeckli, Les livres imprimes a 
Geneve de 1550 a 1600. Nouvelle edition, revue et augmentee par G. Moeckli, 
Droz, Geneve 1966, p. 90). 


11 Davidis Origani Glacensis Ephemerides 22 . Donee expur- 
gen tur. 

Origanus, David (1558-1628). Nato a Glatz. Matematico. 

Ephemerides novae annorum XXXVI incipientes ab anno... 1595... et desinentes in 
annum 1630 quibus praemissa est introductio seu compendiaria ephemeridum enarra- 
tio, qua non solum, quae ad motum primi et secundorum mobilium usumque pleniorum 
ephemeridum faciunt, sed etplurima alia chronologica et astrologicapraecepta, ea facili¬ 
tate explicantur, ut inde quisdam calendaria anniversaria et nativitatum texere possit 
judicia... AuctoreM. Davide Origano... 

Frankfurt a.d. Oder, Andreas Eichorn, 1599, in-4°, 16 c., 424 p., 584 c. 
Citta del Vaticano, BAV; Paris, BNF; Tubingen, UB. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 24 agosto 1599 con la 
formula donee corrigatur, figura all’Indice fino al 1900. 


22. Nel doc. n. 301 ter e scritto: «Epriemerides»; nel doc. n. 301 bis e neW Index librorum 
expurgandorum, p. 732: «Ephemerides». 
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12 Dos Informationes muy utiles, la una dirigida alia M. del- 
l’Emperador Carlos Quinto, sine loco impressionis 1599 , 
omnino prohibentur. 

Sleidan (Philippson), Johann (c. 1506-1556). 

Informaciones (Dos) muy utiles, la una dirigida alia Magestad del Emperador Carlo 
Quinto deste nombre, la otra, a los Estados del imperio. Y agora presentadas al Catho- 
lico Rey don Philippe su hijo. 

Venezia, Giovanni Filadelfo [ma: Geneve, Jean Crespin], 1559, in-8°, 17 
c., 208 p. 

Madrid, BN; Paris, BPF. 

Si tratta della prima edizione della traduzione spagnola effettuata da Juan 
Perez delle Orationes duae. Una ad Carolum Quintum Caesarem. Altera ad Germa- 
niae Principes omnes, ac ordines Imperii..., Strasbourg, Crato Mylius, 1544. Le 
Orationes duae figurano negli Indici di Lovanio (1550), Portogallo (1551) e 
Spagna (1559). Vd. Index des limes interdits, vol. II, 1986, p. 267; vol. X, 
1996, p. 369; J.-F. Gilmont, Bibliographie des editions de Jean Crespin 1550- 
1572, 1.1, Librairie P. M. Gason, Venders 1981, p. 119. 

L’opera risulta all’Indice fino al 1900. 


13 Damasi Blymburgii Verierum Blyemburgicarum, sive 
Horti Amoris Areolae quinque, Dordraci 1600, omnino 
prohibentur. 

Blijenburgh (Blyenburg), Damas van (1558-C.1616). Nato a Dordrecht. 
Poeta latino. 

Veneres Blyenburgicae, sive Amorum hortus in quinque areolas divisus etfragrantissimu 
CXLVIIIceleberrimorumpoetarum jlosculis refertus... I. Adamicam. II. Laudes. III. 
Ad seipsum. TV. Ad Venerem et Cupidinem. V. Ad animum, mentem, mortem et simi- 
lia. Appendix. 

Dordrecht, Isaac Canin, 1600, in-8°, [8], 865, [83] p. 

London, BL; Paris, BNF; Utrecht, UBU. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 12 luglio 1601, figura 
in tutti gli Indici posteriori. 


23. La data ‘ 1599’ (al posto di ‘ 1559’) figura anche nel doc. n. 301 bis e neW Index librorum 
expurgandorum, p. 732. 
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14 Eliae Reusneri Diarium, omnino damnatur. 

Reusner, Elias (1555-1612). Nato a Lemberg (Lvov). Protestante. Storico; 
professore di filosofia ajena. Fratello di Nikolaus, giurista, la cui opera De 
conciliorum sive responsorum. .. fu anch’essa proibita dal Sant’Uffizio. 

Ephemeris, sive Diarium historicum, in quo est epitome omnium fastorum et annalium 
tarn sacrorum, quamprofanorum. AuspiciisNicolai Reusneri elaboratum et consummatum 
ab Elia Reusnero. Accessit vetus cakndarium non modo graecum, sed et romanum tri¬ 
plex, pontificium item novum, praeterea et biblicum duplex, una cum aliis quibusdam 
eiusdem argumenti analectis. 

Frankfurt, Nikolaus Basse, 1590, in-4 0 , [8], 193, [1], [182] p. 

Munchen, BSB; London, BL; Paris, BNF. 

L’opera, proibita con decreto della Congregazione dell’Indice del 
17.11.1601, figura in tutti gli Indici posteriori. Un’altra opera di Elias 
Reusner, Stratagematographia sive Thesaurus bellicus, fu proibita dalla Congre¬ 
gazione dell’Indice vent’anni piu tardi, il 16.11.1623. 


15 Egloga Oxonio Cantabrigiensis distributa in libros duos, 
etc., Londini 1600, omnino prohibetur. 

James, Thomas (1570/71-1629). Nato a Newport. Anglicano. Teologo; 
filologo; bibliotecario a Oxford. 

Ecloga Oxonio-Cantabrigiensis tributa in libros duos, quorum prior continet catalogum 
confusum librorum manuscriptorum in illustnssimis bibliothecis Oxoniae et Cantabri- 
giae. Posterior, catalogum eorumdem distinctum et dispositum secundum quatuorfacul- 
tates. 

London, G. Bishop ej. Norton, 1600, in-4°, [2], 144; [4], 132 p. 
London, BL; New Haven, CtY; Paris, BNF. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio dell’1.6.1601, figura in 
tutti gli Indici posteriori. 


16 Emanuelis Sa Aphorismi Confessariorum hactenus im¬ 
press!, etiam in Urbe, nisi denuo prodeant impressi Ro- 
mae de mandato Magistri Sac. Pal. emendati et castiga- 
ti. 


SA, Emmanuel (1530-1596). Nato a Villa de Conde, Braga. Gesuita; teo¬ 
logo; predicatore; professore ad Alcala e a Roma. Lavoro alia revisione 
ufficiale della Vulgata. 

Aphorismi confessariorum ex doctorum sententiis collecti. 
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Antwerpen, Joachim Trognaesius, 1599, in-12°, 311 p. 

Citta del Vaticano, BAV. 

La prima edizione fu pubblicata, pare, a Venezia nel 1595, prima della 
morte dell’autore. Seguirono numerose ristampe prima del decreto di in- 
terdizione: Antwerpen, Joachim Trognaesius, 1599, in-12°, 311 p. (Citta 
del Vaticano, BAV); Koln 1599 e 1600; Madrid 1600 e 1601; Brescia 1600; 
Barcelona 1601; Venezia 1602. 

Corretti secondo le direttive del Maestro del Sacro Palazzo, gli Aphorismi 
furono pubblicati a Roma da Bartolomeo Zannetti nel 1607 (Citta del 
Vaticano, BAV) e connobbero un grande successo editoriale nel corso del 
XVII secolo. 

L’opera figura alTIndice fino al 1900. 


17 Everardi Bernoist Centuriae duae prohibitae, Lugduni 
Batavorum 24 apud Franciscum Raffalengium. 

Bronkhorst (Bronchorst), Everaard van (1554-1627). Nato a Deven¬ 
ter. Protestante. Giurista. 

Centuriae duae ’Evavnoqidvmv et conciliationes eorundem iuxta seriem pandencta- 
rum dispositae. 

Leiden, Officina Plantiniana [Franciscus Raphelengius], 1595, [24], 274 
P- 

Augsburg, SSB; Munchen, BSB. 

Nel 1598 apparvero le Centuriae quatuor, Leiden, Christophorus Raphelen¬ 
gius, in-4°, 546 p. (London, BL). Le Centuriae duae furono nuovamente pub- 
blicate a Leiden nel 1602 e a Hanau nel 1603. 

II decreto di condanna della Congregazione dell’Indice e del 17.1.1614; 
l’opera figura in tutti gli Indici posteriori. 

Un’altra opera di Everaard van Bronkhorst, gli Aphorismipolitici pubblicati 
nel 1623, viene interdetta dalla Congregazione dell’Indice il 18.9.1646. 


18 Franciscus Valesius De sac. Philosophia. Donee emen- 
detur. 

Valles de Covarrubias, Francisco (1524-1592). Nato a Covarrubias. 
Medico di Filippo II. Professore ad Alcala de Henares. 


24. Nel doc. n. 301 bis e ne\YIndex librorum expurgandorum, p. 733: «Battavorum» 
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De iis quae scripta sunt physice in libris sacris, sive de sacra philosophia; liber singula- 

Torino, Nicold Bevilacqua, 1587, in-4°, [4], 656, [12] p. 

Madrid, BN; Roma, BNC; Roma, BUA. 

L’opera fu ristampata a Lione nel 1588, 1592, 1595, nonche a Frankfurt 
am Main nel 1602. 

II De sacra philosophia, che viene interdetto dalla Congregazione dell’Indi- 
ce il 3.7.1618 con la formula donee corrigatur, figura in tutti gli Indici po¬ 
steriori. 


19 Ferdinand! Buongiorni, Liber inscriptus il buon giorno, 
Venetiis 1601. 

Bongiorno (Buongiorni), Ferdinando (XVI-XVII sec.). Nato a Palermo. 
Teologo. Dottore in utroque iure; protonotario apostolico. 

Oratio quadraginta horarum, ab ecclesia ad divinam implorandam misericordiam habe- 
ri solita... vulgo dicta II buon giorno. 

Venezia, Antonio Rampazetto, 1601, in-4°, 60, 452, [2] p. 

Paris, BNF; Tubingen, UB. 

L’opera, interdetta dalla Congregazione dell’Indice il 18.5.1601, figura in 
tutti gli Indici posteriori. 


20 Ferdinandi de las Infantas Cordubensis Tractatus de 
Praedestinatione, Parisiis 1601. 

Infantas, Fernando de las (1534-C.1601). Nato a Cordova. Prete; teologo; 
musicista. 

Tractatus de praedestinatione secundum Scripturam sacram et veram evangelicam lu- 

pTris, s.t, 1601, in-8°, [8], 158 c. 

Citta del Vaticano, BAV. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 26.5.1602, figura in 
tutti gli Indici posteriori. 

Un’altra opera di Ferdinando de las Infantas, il Liber divinae lucis, viene 
interdetta dalla Congregazione dell’Indice il 16.12.1605 e rimane all’Indi- 
ce fino al 1900. 
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21 Gerardi Mercatoris Atlas prohibitus. 

Mercator, Gerhard [G. Kremer] (1512-1594). Nato a Rupelmonde. Fiam- 
mingo d’origine tedesca. Cartografo e cosmografo. La Chronologia di Mer¬ 
cator e condannata nell’Indice di Roma del 1596, n. 173 (vd. Index des limes 
interdits, vol. IX, p. 492). 

Atlas, sive cosmographicae meditationes de fabrica mundi et fabricati jigura. 
Duisburg/Dusseldorf, Bernard Buyss, [1595J-1602, in-fol., 3 vol. 
Antwerpen, SB. 

Quest’opera celebre, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 24 agosto 
1599, rimane all’Indice fino al 1900. 


22 Gio. Fiorentino, il Pecorone, In Trevigi 1600. Donee cor- 
rigatur. 

Giovanni Fiorentino (XIV sec.). Guelfo. Notaio. Imitatore del Decamerone 
di Boccaccio e delle Croniche di Giovanni Villani. 

Opera condannata negli Indici di Parma (1580, n. 420), Portogallo (1581, 
n. 169), Spagna (1583, n. 1985) edi Roma (1590 e 1593, nn. 0112 e 0416). 
Vd. Index des limes interdits, vol. IV, 1995, pp. 493-494, e vol. IX, p. 164. 

Nell’editto del Brisighella si legge «In Trevigi 1600» 25 , ma va precisato che 
il decreto del Sant’Uffizio del 22.8.1601 interdice la seguente edizione: 

II Pecorone di ser Giovanni Fiorentino nel quale si contengono quarant’otto novelle anti- 
che, belle d’inventione et di stile. Al sig. Gasparo Curto Nasambem... 

Treviso, Evangelista Deuchino, 1601, in-8°, 210 c. 

Miinchen, BSB; Roma, BNC. 

Gli esemplari del Pecorone con la data d’impressione: Milano 1554 - che 
sono molto numerosi nelle biblioteche italiane — sembrano una contraffa- 
zione, fatta a Lucca nel corso della prima meta del XVIII secolo, della 
editio princeps: 

Il pecorone, nel quale si contengono cinquanta novelle antiche. 

Milano, Giovanni Antonio Degli Antoni, 1558, in-8°, 227, [2] c. 

Milano, BT; Parma, BP; Venezia, BNM. 

L’edizione di Venezia, Domenico Farri, 1565, e interdetta nell’Indice di 
Parma, 1580, n. 420. 


25. Cosi anche nel doc. n. 301 bis e nell’ Index librorum expurgandorum, p. 733. 
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23 Henrici Henriquez Sumrna Moralis Sacramentorum. Do¬ 
nee emendetur. 

Henriquez, Henrique (1536-1608). Nato a Oporto. Gesuita. Professore di 
teologia e di filosofia a Cordova e a Salamanca. Si fece domenicano, ma 
successivamente ritomo alia Compagnia di Gesu. 

[Summa moralis Sacramentorum ]. Theologme moralis Sumrna, tribus tomis comprehensa. 
Tomus primus. Define hominis et ecclesiae sacramentis. 

Salamanca, Juan Fernandez, 1591, in-fol., [18], 593, [23] p. 

Barcelona, BU; Madrid, BN. 

L’opera fu ripubblicata dallo stesso stampatore nel 1593. La Summa venne 
ristampata anche a Venezia nel 1596, 1597, 1600. 

L’opera figura all’Indice, con la formula espurgatoria, fino al 1900. 

24 Henrici Salmud Annotationes in librum Guidonis Panci- 
roli, cui Titulus Rerum Memorabilium etc., Ambergae 
omnino prohibetur. 

Panciroli, Guido (1523-1599). Nato a Reggio Emilia. Discepolo di An¬ 
drea Alciato.Giurista; professore di diritto civile a Padova e Torino. 

Salmuth, Heinrich senior (XVI-XVII sec.). Giurista; sindaco di Amberg; 
traduttore ed editore. 

Rerum memorabilium iam olim deperditarum, et contra recens atque ingeniose inventa- 
rum, libri duo. Italice primum conscripti, nec unquam hactenus editi. Nunc vero latini- 
tate donati et notis illustrati per Henricum Salmuth. 

Amberg, Michael Forster, 1599-1602, in-8°, 2 vol. 

Roma, BNC; Roma, BUA. 

Si tratta della traduzione latina del testo manoscritto italiano: Raccolta breve 
d’alcune cosepiu segnalate, eke ebbero gli antichi, e di alcune altre trovate da’ modemi, 
che fu pubblicato per la prima volta a Venezia nel 1612. 

Condannata a causa delle annotazioni di Heinrich Salmuth dal Sant’Uffi- 
zio il 2.5.1601 e di nuovo il 30.9.1605, l’opera figura negli Indici sotto il 
nome di Salmuth fino al 1900 e, in seguito, sotto il nome di Guido Panciroli. 


25 Iordani Bruni Nolani libri 26 et scripta omnino prohibentur. 

Bruno, Giordano (1548-1600). La formulazione della condanna si richia- 


26. Nel doc. n. 301 ter: «ilbri»; nel doc. n. 301 bis e nel\'Index librorum expurgandorum, p. 
733: «libri». 
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ma alia proibizione decretata dal Sant’Uffizio 1’8 febbraio 1600 e registra- 
ta nei Protocolli della Congregazione dell’Indice: «1600. viii februarii. Libri 
et scripta fratris Iordani Bruni de Nola ordinis Praedicatorum prohibita» 
(Firpo, Processo, doc. 68, p. 346; rispetto alia trascrizione del documento 
data da Luigi Firpo, si integra la parola «fratris» sulla base del riscontro 
con l’originale). La condanna degli opera omnia figura in tutti gli Indici po¬ 
steriori, fino all’ultima edizione pubblicata: Index librorum prohibitorum SS.mi 
D..N. Pii PP. XII iussu editus..., Typis Polyglottis Vaticanis, s.l. 1948, p. 66 
(va ricordato che a partire dall’Indice di Leone XIII del 1900 veniva a 
cadere l’indicazione dell’editto del Brisighella emanato il 7 agosto 1603 e 
al suo posto si registrava la proibizione decretata dal Sant’Uffizio 1’8 feb¬ 
braio 1600 27 ). Vd. la prima parte di questo contributo: E. Canone, L’editto 
di proibizione delle opere di Bruno e Campanella, cit., pp. 44, 49-60. Cfr. Giordano 
Bruno, 1548-1600. Mostra storico documentaria, cit., pp. cx-cxi, 201-209, e 
BOeuC, Leproces, doc. 75, pp. 525-529. Cfr. inoltre L. Spruit, Due documenti 
noti e due documenti sconosciuti sul processo di Bruno nell’Archivio del Sant’Uffizio, 
«Bruniana & Campanelliana», IV (1998), 2, pp. 471-472. 


26 Ioannis Corasii Liber cui Titulus est, Memorabilium Se- 
natus Consultorum Summae Apud Tolosates Curiae, ac 
Sententiarum, turn Scolasdcorum, turn Forensium Cen- 
turia, Lugduni 1600 28 , prohibetur. 

Coras, Jean de (1513-1572). Nato a Toulouse. Giurista; professore a Pari- 
gi, a Padova, a Ferrara e a Tolosa, dove fu assassinato in seguito alia Notte 
di San Bartolomeo. Autore condannato nell’Indice di Roma del 1596 {In¬ 
dex des limes interdits, vol. IX, n. 665, pp. 613-614). 

Memorabilium senatus consultorum summae apud Tolosates curiae ac sententiarum, 
turn scholasticarum, turn forensium centuria. 

Lyon, ex bibl. Vincentii, 1599 e 1600, in-8°, [16], 336 p. 

Berlin, DSB; Paris, BNF; Wien, ONB. 

Condannata con decreto del Sant’Uffizio del 13.12.1600, l’opera figura in 
tutti gli Indici posteriori. 


27 Ioannis Georgii Godelmani, Liber de Magis Veneficis, et 
Lamiis, Francfurti 1601, omnino prohibetur. Est enim 
Auctor in prima Classe Indicis Romani. 

Godelmann, Johann Georg (1559-1611). Nato a Teudingen, presso Co- 


27. II decreto del Sant’Uffizio e registrato anche nella raccolta Scriniolum Sanctae Inquisitio- 
nisAstensis, cit., p. 305. 

28. Nel doc. n. 301 ter: «1690»; nel doc. n. 301 bis e nell’Index librorum expurgandorum, p. 
733: «1600». 
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stanza. Luterano. Giurista. Autore condannato neU’Indice di Roma (Index 
des livres interdits, vol. IX, n. 573, p. 597). 

Tractatus de mages, venejicis et lamiis, deque his recte cognoscendis etpuniendis, propter 
varias et controversas de hac quaestione hominum sententias, utilissimus, publice in 
Academia Rostochiana praelectus, et in tres libros distribute. 

Frankfurt, Nikolaus Basse, 1591, in-4°, [16], 118; [2], 72, [2]; [34], 152, 
[34] p. 

Miinchen, UB; Paris, BNF. 

Una versione tedesca apparve l’anno seguente presso lo stesso stampatore, 
mentre una nuova edizione latina fu pubblicata a Francoforte nel 1601. 

Interdetto con decreto del Sant’Uffizio del 28.6.1601, il Tractatus de magis 
figura in tutti gli Indici posteriori. 


28 Ioannis Mariae Velmatii Christeidos omnino prohibetur. 

Velmazio, Giovanni Maria (XVI sec.). Nato a Bagnacavallo. Francescano 
minore. Poeta; professore di teologia. 

Christeidos liber primus \-decimus]. Sottotitolo di: Veteris et Novi Testamenti opus 
singulare, acplaneDivinum,... ab authore occuratissime recognitum, et scholiis illustra- 
tum... 

Venezia, s.t., 1538, in-4°, 406 p. 

Paris, BNF; Roma, BNC; Urbino, BU. 

L’opera figura all’Indice fino al 1900. 


29 Ioannis Petri Stupani 29 Tract, de Idolatria, et Magia. Do¬ 
nee corrigatur. 

Stoppani (Stupantjs), Giovanni Pietro (XVI sec.). Milanese. Religioso; uno 
dei fondatori della Congregazione degli Oblati di Sant’Ambrogio. Amico 
di san Carlo Borromeo. 

L’opera non e stata individuata. Cfr. F. H. Reusch, Der Index der verbotenen 
Bucher..., Bd. 2, Scientia Verlag, Aalen 1967 [rist. anast. dell’ed. Bonn 1885], 
p. 182; L. Ferrari, Onomasticon. Repertorio biobibliografico degli scrittori italiani 
dal 1501 al 1830, Hoepli, Milano 1947, p. 643. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 17 novembre 1599 
con la formula espurgatoria, figura all’Indice fino al 1900. 


29. Nel doc. n. 301 bis: «tupani» (cioe e saltata la ‘S’ iniziale del nome); neW Index librorum 
expurgandorum, p. 733: «Stupani». 
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30 Liber Indulgentiarum Fratrum Ordinis Carmelitarum. 
Donee emendetur. 

31 Liber Indulgentiarum Fratrum Ordinis Servorum 30 . Do¬ 
nee expurgetur. 

I due titoli figurano all’Indice fino al 1900. 

32 Liber de Russorum, Muscovitarum 31 , et Tartarorum Re- 
ligione Impressus Spirae omnino damnatur. 

Lasicki (Lasitzski), Jan (1534-dopo il 1599). Nato a Lasice, presso So- 
chaczew. Calvinista. Bibliografo e storico; difensore della Riforma. 

De Russorum, Moscovitarum et Tartarorum religione, sacrificiis, nuptiarum, funerum 
ritu et diversis scriptoribus quorum nomina versa pagina indicat. His in fine quaedam 
sunt adjecta, de Livonia pacisque condicionibus, et pace confecta hoc anno inter serenis- 
simum regem Poloniae et Magnum ducem Moscoviae. 

Speyer, Bernhard Albin, 1582, in-4°, [8], 295, [28] p. 

Citta del Vaticano, BAV; Paris, BNF; Wolfenbiittel, HAB. 

L’opera risulta all’Indice fino al 1900. 

33 Laurentii Scaderi Monument a Italiae. 32 Donee corriga- 
tur. 


Schrader, Lorenz (c. 1530-1606). Nato a Halberstadt. Giurista. 

Monumentorum Italiae, quae hoc nostro saeculo et a Christianis posita sunt, libri qua- 
tuor. Editi a Laurentio Schradero Halberstadien. ... 

Helmstedt,Jacob Lucius, 1592, in-fol., [8], 410, [2] p. 

Munchen, BSB; Tubingen, UB; Wurzburg, UB. 

L’opera rimane alPIndice fino al 1900. 


30. Nel doc. n. 301 bis: «Cervorum»; nel Y Index librorum expurgandorum, p. 734: «Servo- 

31. Index librorum expurgandorum, p. 734: «Moscovitarum». 

32. Nel doc. n. 301 ter manca il punto. 
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34 Libri instructionum, et rituum Sectae Maumetanae om- 
nino damnatur. 

Questa interdizione - decretata dal Sant’Uffizio P8 dicembrel599 e regi- 
strata nell’Indice di Alessandro VII [Index librorumprohibitmimAlexandri VII..., 
Romae 1664, p. 102) - viene soppressa a partire dall’Indice di Benedetto 
XIV del 1758. 

I libri della setta di Maometto figurano negli Indici spagnoli e portoghesi 
del XVI secolo. Vd. Index des limes interdits, vol. V, pp. 218 (n. 2), 257 (n. 74), 
307 (n. 5), 547 (n. 595), e vol. IV, p. 143 (n. 117). 


35 Liber impressus anno 1602, inscriptus Francisci Guic¬ 
ciardini loci duo, ob rerum quas continent gravitatem, 
cognitione dignissimi, ex ipsius historiarum libris, 3. et 
4. dolo malo detracti, nunc ab interitu vindicati, prohi- 
betur liber, et auctor inter haereticos primae classis 
reiicitur. 

Guicciardini, Francesco (1483-1540). Nato a Firenze. Storico; scrittore 
politico e ambasciatore presso Ferdinando d’Aragona. Consigliere di Cle¬ 
mente VII. La sua Historia d’Italia figura, con la formula donee corrigatur, 
nell’Indice di Roma del 1596, n. 337 (vd. Index des limes interdits, vol. IX, p. 
548). 

Loci duo ob rerum, quas continent gravitatem, cognitione dignissimi, qui ex ipsius histo¬ 
riarum libris III et IIII dolo malo detracti in exemplaribus hactenus impressis non 
leguntur, nunc tandem ab interitu vindicati et latine, italice, galliceque editi. Seorsum 
accesserunt Francisci Petrarchae epistolae XVI quibus plane testatum reliquit, quid de 
pontifkatu et de ram. Curia senserit; item pontificis maximi Clementis VIII anno mdxcviii 
Fevrariam petentis et ingredientis apparatus etpompa. 

[Geneve?], Petrus Antonius, 1602, in-8°, 169; [4], 80 p. 

Oxford, BL. 

L’opera apparve precedentemente a Basilea, s.t., nel 1569. 

Interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 21.7.1603, l’opera figura in 
tutti gli Indici posteriori. 


36 Mauritio Moro Giardino de Madrigali, e Selva de varii 
pensieri. 

Moro, Maurizio (XVI-XVII sec.), detto ‘il Costante’. Nato a Verona. 
Canonico regolare della Congregazione di San Giorgio in Alga a Vene¬ 
zia. Poeta. 
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Giardino de’ madrigali e selva di varii pensieri. 

Venezia, Bonfadino, 1593, in-12°, [48], 222, [18] p. 

Wien, ONB. 

Prima del 1603 apparvero inoltre: 

Giardino Secondo De’Madrigali di Mauritio Moro... Con Le Furie Vltrici, et alcune 
rime diNozze—, Rimini, Giovanni Simbeni, 1600, in-4°, 8 c., 167, 1 p. 
New Haven, CtY. 

I Tre giardini de’ madrigali del Costante, academico cospirante, Mauritio Moro vene- 
tiano, con il Ghiaccio, et il Foco d’amore, le Furie ultrici, et il Ritratto delk cortigiane. 
Giardinoprimo... \-terzo]. Venetia, G. Contarini, 1602, 3 parti in un vol., in- 
12 0 . 

London, BL; Paris, BNF. 

Interdetto con decreto della Congregazione dell’Indice del 14.12.1602, il 
Giardino figura in tutti gli Indici posteriori. 


37 Mauro Orbini Raguseo il Regno delli Slavi hoggi corrot- 
tamente detti Schiavoni, stampato in Pesaro 1601, usque- 
quo prodeat deletis haereticorum nominibus passim ci- 
tatis. 

Orbini, Mauro (c. 1550-1614). Benedettino. Storico. Le sue idee di pansla- 
vismo hanno influenzato numerosi storici e politici. 

Il regno de gli Slavi hoggi corrottamente detti Schiavoni. Historia... nella quale si vede 
I’origine quasi di tutti popoli, chejurono delle lingua Slava, con molte et varie guerre, che 
fecero in Europa, Asia et Africa, il progresso dett’imperio loro, I’antico culto, et il tempo 
della loro conversione al Christianesimo, e in particolare veggonsi i successi de’ re, che 
anticamente dominarono in Dalmatia, Croatia, Bosna, Servia, Russia, et Bulgaria. 
Pesaro, Girolamo Concordia, 1601, in-fol., [14], 473, [28] p. 

Citta del Vaticano, BAV; Venezia, BNM. 

Questa interdizione di Giovanni Maria Guanzelli, che si richiama a un 
decreto del Sant’Uffizio del 12 luglio 1601, non fu accolta nell’Indice. 


38 Nicodemi Frischlini opera omnia, omnino prohibentur. 

Frischlin, Philipp Nicodemus (1547-1590). Nato a Erzingen. Protestante. 
Filologo; letterato; professore a Wittenberg. Autore condannato sotto lo 
pseudonimo di Laonicus Antisturmius a Sturmeneck nell’Indice di Roma del 
1596, n. 702 (vd. Index des limes interdits, vol. IX, p. 627). 


L’interdizione del Brisighella si richiama a un decreto del Sant’Uffizio del- 
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l’ottobre del 1601. La proibizione degli opera omnia di Nicodemus Frischlin 
figura in tutti gli Indici posteriori. 


39 Ottonis Casmanis Rethoricae Tropologiae praecepta, 
etc., Francfurti 1600, omnino prohibetur. 

Casmann, Otto (c.1562-1607). Protestante. Pastore. Teologo; filosofo; ret- 
tore della scuola di Stade, Hannover. 

Rhetoricae tropologiae Praecepta ex A. Thalaeo methodica. Explicatio rotunda etperspi- 
cua. Usus in analysi et genesi, in sacris et profanis, cum observationibus. Abusus in 
paralogismis. Collatio cum aliis tropologicis. Ex seculi nostri accuratioribus rhetoricae 
artificibus observata, studio Othoni Casmanni. 

Frankfurt, «E Collegio musarum Paltheniano» [officina tipografica di 
Johann Wechel], 1600, in-8°, [8], 332 p. 

Bamberg, UB; Los Angeles, CLU; Paris, BNF. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 22 agosto 1601, figura 
in tutti gli Indici, fino a quello di Leone XIII del 1900. L’interdizione degli 
opera omnia di Otto Casmann, decretata dal Sant’Uffizio il 6.3.1610, e pre¬ 
sente in tutti gli Indici posteriori. 


40 Petri Antonii de Petra Placentuii de lure quaesito per Prin- 
cipem non tollendo, Venetiis 1599, omnino prohibetur. 

di Petra, Pietro Antonio (1512-1608). Nato a Piacenza. Giurista. 

Tractatus de iure quaesito per principem non tollendo, seu depotestate principis et inferiorum 
ab eo, et de excessibus eorum circa praeiudicium alienum in materia ulkmarum voluntatum, 
contractuum, delictorum, gratiarum iudicialium, et extraiudicialium copiase tractata. 
Venezia, Damiano Zenaro, 1599, in-fol., [4], [48], 226 p. 

Roma, BC. 

II Tractatus fu stampato anche a Frankfurt am Main, da Matthaeus Becker, 
nel 1600 (Mtinchen, BSB). 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 13.9.1601 (l’autore sareb- 
be da inserire tra quelli di ‘seconda classe’), figura in tutti gli Indici posteriori. 


41 Petri Eigii Stralsunden. Pomerani, etc. Quaestiones Iuris 
tarn Civilis, quam Saxonici editae Cura Ludovici Parson, 
Typis Laurentii Scuberlich 1601, omnino prohibetur. 

Heige, Peter (1559-1599). Nato a Stralsund, Pomerania. Giurista; profes- 
sore a Wittenberg; consigliere del duca di Sassonia. 
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Quaestiones juris tarn civilis quam Saxonici Petri Heigii... Cura Ludovico Parson. 
S.I., Laurentius Seuberlich, 1601, in-4°, 2 vol. 

Wien, ONB; Wolfenbiittel, HAB. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 23.8.1601, figura in 
tutti gli Indici posteriori. 


42 Petri Frideri Mindani de processibus, mandatis, et mo¬ 
nitor iis, Francfurti 1601, liber omnino prohibetur, et 
auctor in prima haereticorum classe reponitur. 

Frider, Peter (?-1616). Nato a Minden. Giurista. 

De processibus, mandatis et monitoriis in imperiali camera extrahendis et de supplicatio- 
nibus, quae pro iis fvunt recte formandis. 

Frankfurt, Johann Spiess, 1595-1597, in-8°, 3 vol. 

Wolfenbiittel, HAB. 

Nuova edizione presso lo stesso stampatore nel 1601. 

II De processibus figura in tutti gli Indici posteriori che considerano Peter 
Frider come autore da inserire tra quelli di ‘prima classe’, seguendo l’in- 
terdizione degli opera omnia come faceva l’editto del 1603. 


43 Philippi Camerarii Opere Horarum succisivaruzn, sive 
Meditationes Historicae, omnino prohibentur. 

Camerarius (Kammermeister), Philipp (1537-1624). Nato a Tubingen o a 
Norimberga. Protestante. Giurista; figlio dell’umanistajoachim Camerarius. 

Operae horarum succisivarum sive Meditationes historicae. Continentes accuratum de- 
lectum memorabilium Historiarum, et rerum tarn veterum, quam recentium... Una cum 
indice... Philippo Camerario I.F. iurisconsulto, et reipub. Noricae a consiliis, auctore. 
Altdorf, Christoph Lochner ejohann Hofmann, 1591, in-4°, [16] c., 509, 
[1] P-, [37] c. 

Erlangen, UB; Miinchen, BSB e UB. 

Interdetta con decreto della Congregazione dell’Indice del 29.7.1600, l’ope¬ 
ra figura in tutti gli Indici posteriori. 


44 Propugnaculum ordinis Canonicorum Lateranensium. 
Donee expurgetur. 

Novi, Agostino (XV-XVI sec.). Canonico. Scrittore; storico. 
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Propugnaculum canonici ordinis. 

Firenze, Giovanni Stefano di Carlo, 1512, in-4°, [2], [83] p. 

Padova, BU. 

Esisterebbe un’edizione del 1602, s.l., con lo stesso numero di pagine (vd. 
Citta del Vaticano, ACDF, Index, XXXIV). 

L’opera figura nell’Indice fino al 1900. 


45 Sacra Scriptura, vel eius partes Metricae conscriptae post 
annum 1515, et impressae omnino prohibentur. 

Si tratta di un’esortazione e un’esplicitazione della Regola IV dell’Indice 
di Trento concernente la stampa e la lettura della Sacra Scrittura (cfr. 
Index des limes interdits, vol. VIII, 1990, p. 151, nonche vol. IX, p. 346). 


46 Scipionis Gentilis de Iurisdictione, libri tres impress! 
Francfurti 1601, donee corrigantur. 

Gentili, Scipione (1563-1616). Nato a San Ginesio, presso Macerata. Giu- 
rista; professore a Heidelberg e ad Altdorf. Cancelliere di Norimberga. 
Fratello di Alberico che figura nel medesimo editto, supra, n. 4. 

De iurisdictione libri III. 

Frankfurt, Claude de Marne ejohann Aubry, 1601, in-8°, [14], 475, [28] p. 
Paris, BNF. 

L’interdizione - che si richiama a un decreto del Sant’Uffizio del 7 marzo 
1602 — figura, con la formula espurgatoria, nell’Indice fino al 1900. 


47 Silva sermonum iucundissimorum, in qua novae Histo- 
riae etc. Basileae 1568. 

Hulsbusch, Johann (XVI sec.). Nei repertori e menzionato come tradut- 
tore di opere dal tedesco al latino. 

Sylva sermonum jucundissimorum, in qua novae historiae et exempla varia facetiis undi- 
que referta, continentur. 

Basel, Matthias Apiarius, 1568, in-8°, 302 p. 

London, BL; Paris, BNF; Wolfenbtittel, HAB. 

Interdetta con decreto della Congregazione dell’Indice del 21.7.1600, l’ope- 
ra figura in tutti gli Indici posteriori. 
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48 Sintagma Philippo Rameo Artium Liberalium methodo 
brevi, ac perspicuo concinatum per Ioannem Bipsterium 
Marcbergianum in gratiam tyronum etc., Basileae apud 
Comodum Valdchiuich 1598, prohibitus. 

Bilsten, Johannes (XVI-XVII sec.). Nato a Marburg. Pedagogo; filosofo. 

Syntagma Philippo-Rameum artium liberalium, methodo brevi ac perspicua concinna- 
tum per Joan. Bilstenium Marsbergianum. In gratiam Tyronum partim difficilibus 
vocibus Germanica adiecta est explicatio. 

Basel, Konrad von Waldkirch, 1588, in-4°, [8] c., 586 p., [2] c. 

Paris, BMaz; Wien, ONB; Wolfenbttttel, HAB. 

Interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 4.10.1601, l’opera figura in 
tutti gli Indici posteriori. 

49 Sommario della Religione Christiana raccolta in dieci li- 
bri, ne i quali si tratta di tutti gli articoli della fede etc., 
stampato tra Heretici se bene falsaxnente dice in Roma 
per Paolo Gigliadoro l’anno di gratia 1590, dedicato al 
Duce, et Republica di Genova. 

Sommario della religione Christiana raccolto in dieci libri nei quali si tratta di tutti gli 
articoli della fede secondo la puraparola di Dio. 

Roma, Paolo Gigliadoro [le indicazioni del luogo e dello stampatore sono 
fittizie], 1590, in-8°, 315 p. 

Roma, BC. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 27 aprile 1598, figura 
in tutti gli Indici posteriori. 


50 Thesaurus sacrarum precum, sive Litaniae variae, Ve- 
netiis 1599. 

Thesaurus sacrarum precum, sive litaniae variae ad Deum Patrem, ad Deum Filium, 
ad Deum Spiritum Sanctum, ad B. Virginem, ad sanctos Angelos et adplures Sanctos 
et Sanctos Dei. Una cum septem Psalmis poenitentialibus [et aliis] devotis orationi- 
bus. 

Venezia, Barezzo Barezzi, 1599, in-12°, [16], 145, [2] p. 

Citta del Vaticano, BAV. 

L’opera figura nell’Indice fino al 1900. 
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51 Thomae Campanellae opera omnia omnino tolluntur. 

Campanella, Tommaso (1568-1639). A partire dalla seconda meta degli 
anni sessanta del XVII secolo, nell ’Index e registrata l’interdizione degli 
scritti campanelliani (sulla base di un decreto della Congregazione dell’In- 
dice del 21.4.1632): «Opera quae Romae excussa aut approbata non sunt, 
cum Author pro suis ilia non agnoverit». Dal 1900 il nome di Campanella 
non figura piu negli Indici. Vd. la prima parte di questo contributo: E. 
Canone, L’editto di proibizione delle opere di Bruno e Campanella, cit., pp. 44-46, 
49-50, 58. Riguardo al contributo di L. Firpo, Filosojia italiana e Controrifor- 
ma. Ill: La proibizione delle opere di Campanella, «Rivista di filosofia», XLI (1950), 
pp. 390-401, vd. ora Firpo, Processi, pp. 317-330. Cfr. inoltre P.-N. Ma- 
yaud, La condamnation des limes copemiciens et sa revocation a la lumiere de documen¬ 
ts inedits des Congregations de l’Index et de l’Inquisition, Editrice Pontificia Uni¬ 
versity Gregoriana, Roma 1997, pp. 91-103. 


52 Thomae Sailli Thesaurus Litaniarum. 

Sailly, Thomas (1554-1623). Nato a Bruxelles. Gesuita. Rettore del Col- 
legio di Bruxelles. Cappellano militare. 

Thesaurus litaniarum ac orationum sacer. 

Bruxelles, Rutger van Velpen, 1598, in-8°, 400 p. 

Citta del Vaticano, BAV. 

Altre edizioni: Paris 1599; Koln 1600; Bruxelles 1600 (esemplari di tali 
edizioni: Paris, BNF). 

L’opera figura nell’Indice fino al 1900. 


53 Thomae Zerolae Beneventani Praxis Episcopalis, omni¬ 
no prohibetur. 

Zerola, Tommaso (1549-1603). Nato a Benevento. Prete. Vescovo di 
Minori. 

Praxis episcopalis, in qua, ultra quae a sacris canonibus, sacroque concilio Tridentino 
decisa sunt... 

Venezia, Giovanni Varisco, 1595, in-4°, [36], 219, [2] p. 

Roma, BUA. 

Ristampa presso lo stesso tipografo nel 1599 e nel 1602. 

L’opera figura in tutti gli Indici posteriori. 



478 J-M. De Bujanda - Eugenio Canone 

54 Victorini Strigelii 33 Versio Dialogorum Theodoreti 34 Epi- 
scopi Ciri cum perpetua Analisi’ Logica, omnino prohi- 
betur, et in prima Classe reponitur Auctor cum exposi- 
tore Marco Beulero Tigurino. 

Theodoretus Cyrus (393-dopo il 460). Nato ad Antiochia. Vescovo di 
Ciro. Teologo greco; autore di opere polemiche, apologetiche e storiche. 

Strigel, Victor (1524-1569). Nato a Kauffbeuren, Baviera. Protestante. 
Teologo; filosofo. Discepolo di Lutero e di Melantone. Autore condanna- 
to nelPIndice di Roma del 1559 e del 1564, n. 972 (Index des limes interdits, 
vol. VIII, p. 696). 

Beumler, Marcus (1555-1611). Nato aKirburg, cantone diZurigo. Prote¬ 
stante. Teologo; filologo; professore a Zurigo. Autore condannato nell’In- 
dice di Roma del 1596, n. 789 (Index des limes interdits, vol. IX, p. 656). 

Dialogus primus [-tertius\ ... cum versione Victorini Strigelii, perpetua analysi logica 
expositus, et ad controversias nostrae tempestatis recte intelligendas et diudicandas ac- 
commodatus a Marco Beumlero. 

Zurich, Johann Wolf, 1593-1594, in-8°, 3 parti in 2 vol. 

Paris, BNF. 

Edizione precedente: Leipzig [Ernst Vogelin], 1567, in-8°, [22], 344 p. 
Wolfenbuttel, HAB. 

Interdetta con decreto della Congregazione dell’Indice del 15.4.1600, l’ope- 
ra figura in tutti gli Indici posteriori. 


55 Vittorio Brigante, Noveili fiori della Vergine Maria di Lo¬ 
reto, e Santa Casa sua, in Venetia 1600. 

Briganti, Vittorio (XVI-XVII sec.). Nato ad Ancona. Prete beneficiario 
della Basilica di Loreto. Traduttore ed editore di numerosi testi riguar- 
danti il santuario. 

Non si conosce un’edizione di quest’opera di Vittorio Briganti apparsa a 
Venezia nel 1600. Potrebbe forse trattarsi del testo intitolato: Breve compen¬ 
dia d’alcuni notabili successi e miracoli avenuti in Loreto, pubblicato all’interno di 
un’opera di Girolamo Angelita, storico e cancelliere di Recanati: L’Histo- 
ria della traslatione della Santa Casa della Madonna a Loreto, di cui esiste un’edi- 

33. Nel doc. n. 301 ter: «Strigeli.»; nel doc. n. 301 bis e n tW Index librorum expurgandorum, p. 
735: «Strigelii» (in quest’ultimo con la ‘s’ minuscola). 

34. Nel doc. n. 301 bis e ne\\’Index librorum expurgandorum, p. 735: «Theodoretti». 

35. Nel doc. n. 301 bis e nc\V Index librorum expurgandorum, p. 735: «Annalisi». 
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zione apparsa a Macerata nel 1600, presso Sebastiano Martellini, in-12°, 
94 p. (Lyon, BM). 

La Histmia di Girolamo Angelita ebbe una quindicina di edizioni tradotte 
in italiano da Giulio Cesare Galeotti tra il 1574 e la fine del XVI secolo. II 
titolo dell’edizione di Macerata del 1579 che si conserva nella Biblioteca 
Apostolica Vaticana e il seguente: 

Historia della traslatione della Santa Casa della Madonna a Loreto. Gia scritta a 
Clemente VII. pont. mass, da m. Girolamo Angelita, e tradotta in lingua volgare da 
Giulio Cesare Galeotti d’Ascisi. Con aggiunta d’alcuni notabili successi, e miracoli ave- 
nuti in esso santo luogo di Loreto dal pontificato di Clemente 7, Jin a gVami di nostro 
sig. papa Sisto Quinto. Raccolta dal rev. don Vittorio Brigand anconitano beneficiato 
della Chiesa di Loreto. Aggiuntovi anco il compendia dell’indulgenze concesse da varii 
som. pont. alia sudetta santa casa. Alcuni avertimend delpereg.... Etle letanie del sig. 
e della Madonna. 

Macerata, Sebastiano Martellini, 1579, in-12°, 114, [6] p. 

Citta del Vaticano, BAV. 

L’opera, interdetta con decreto del Sant’Uffizio del 14 dicembre 1600 che 
indica «suppressus», figura all’Indice fino al 1900. 

Per tanto si commette espressamente a tutti i Librari di Roma, et ad ogni 
altro di che conditione esser si voglia, che havendo nelle loro Boteghe, o 
studio alcuno de’ sudetti libri, debba subito consegnarli al nostro Offitio, 36 
avertendoli, che oltre la gravissima offesa, che faranno a Dio controfacen- 
do, et oltre le Censure Ecclesiastiche, nelle quali incorreranno, s’averra 
anco, che venghino a notitia nostra, si castigaranno severamente, confor- 
me alle pene minacciate ne i Sacri Canoni, nelle regole dell’Indice, e nei 
nostri Editti altre volte publicati in materia di Libri, etc. 

Frater Ioannes Maria Brasichellensis Sacri Palatii Apostolici Magister manu 
propria. 

Paulus Spada Notarius. 37 

Die septima 38 Mensis Augusti 1603. Supradictum Edictum afFixum et pu- 
blicatum fuit in acie Campi Florae, et in Cancellaria Apostolica, ut moris 
est, per me Laertium Cecchettum Cursorem Apostolicum. Chistophorus 
Fund. Magister Cursorum. 

IN ROMA, Appresso gli Stampatori Camerali. M.D.CIII. 


36. Nel doc. n. 301 bis: «Officio:». NeWIndex librorum expurgandorum, cit., p. 736: «Offi- 

37. «Paulus Spada Notarius» manca nel doc. n. 301 bis, mentre figura nel VIndex librorum 
expurgandorum, p. 736. 

38. Nel doc. n. 301 bis: «7.»; nel YIndex librorum expurgandorum, p. 736: «septima». 



DUE NUOVIDOCUMENTI DEL PROCESSO DI BRUNO 
NELL’ARCHIVIO DEL SANT’UFFIZIO 


I documenti che si pubblicano qui di seguito sono stati rinvenuti e tra- 
scritti da Leen Spruit nel 1998 nell’Archivio del Sant’Uffizio (Archivio 
della Congregazione per la Dottrina della Fede). E da precisare che la 
notevole scoperta di Spruit e awenuta neU’ambito di un progetto di ri- 
cerca - incentrato sui rapporti tra Chiesa cattolica e scienza moderna - 
coordinato da Ugo Baldini e promosso dalla Pontificia Accademia delle 
Scienze. In merito alia scoperta cfr. L. Spruit, Due documenti noti e due 
documenti sconosciuti sul processo di Bruno nell’Archivio del Sant’Uffizio, «Bru- 
niana <2? Campanelliana», IV (1998), pp. 469-473. II primo documento 
risale all’ll giugno 1592, cioe - come osserva lo studioso - «ad una 
ventina di giorni dopo l’arresto [23 maggio], e ad appena una settimana 
dopo il quinto costituto di Bruno a Venezia [3 giugno]» {art. cit., p. 471). 
Quindi, rispetto alia raccolta dei documenti allestita da Luigi Firpo e 
curata da Diego Quaglioni, il nuovo documento va collocato tra il doc. 
16: sesto costituto di Bruno (4 giugno 1592) e il doc. 17: deposizione di 
Andrea Morosini (23 giugno 1592) - cfr. Firpo, Processo, pp. 192-193. 
Riguardo a tale documento, che e il piu importante dei due, Spruit nota: 
«Si ricavano da questo documento alcune notizie importanti: 1) Roma 
fu quasi subito awisata dell’arresto di Bruno; 2) dopo il 6 giugno 1592 il 
processo non languiva afFatto, come credeva Firpo (cfr. Processo, p. 33) in 
base ai documenti a sua disposizione; 3) ma la novita piu clamorosa e 
senz’altro che nel 1592 Giordano Bruno era un illustre sconosciuto per 
la Suprema Congregazione romana, che ad una prima indagine non 
riesce a reperire su di lui alcuna notizia nei propri archivi» {art. cit., p. 
471). Il secondo documento risale invece al 12 aprile 1593, quando Bru¬ 
no si trovava gia nel carcere romano del Sant’Uffizio (vi era entrato il 27 
febbraio di quell’anno), e Spruit giustamente sottolinea: «I1 documento, 
dunque, rende noto chi fosse incaricato [il cardinale Ascolano, cioe Gi¬ 
rolamo Bernerio], almeno in prima istanza, di esaminare le opere di 
Bruno» {ibid), essendo quello dell’esame e della censura degli scritti bru- 
niani un aspetto importante della vicenda processuale ricostruibile, in 
merito alle censure, sulla base del superstite Sommario. Il documento va 
collocato, rispetto alia raccolta di Firpo, tra il doc. 33 (brano della lette- 
ra di Paolo Peruta al doge Pasquale Cicogna del 16 gennaio 1593) e il 
doc. 34 (visita dei carcerati nel Sant’Uffizio romano, 22 dicembre 1593) 
- cfr. Firpo, Processo, pp. 214-215). Non e questa la sede per affrontare la 
questione dell’importanza dei due nuovi documenti rintracciati da Spruit, 
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che saranno pubblicati dallo studioso nei primi due volumi - dedicati al 
Cinquecento - frutto della ricerca promossa dalla Pontificia Accademia 
delle Scienze. Va qui ricordato che i due documenti sono stati esposti, 
sia gli originali che le trascrizioni, nell’ampia mostra allestita nella Bi- 
blioteca Casanatense di Roma («Io dird la verita». Giordano Bruno: 1548- 
1600 : 7 giugno-30 settembre 2000) che si e proposta di rivisitare, con 
una documentazione originale e anche con materiali inedid, la vita e 
l’opera del filosofo nolano. Nel catalogo Giordano Bruno 1548-1600. Mo¬ 
stra storico documentaria, Firenze 2000, pp. civ-cv, figura il facsimile della 
c. \94v del documento ACDF, SO, Decreta, 1592-1593, e la trascrizione. 
E anche da segnalare che Alain Segond tiene conto dei due documenti 
(basandosi sul contributo di Leen Spruit pubblicato del 1998 in «Bru- 
niana & Campanelliana») nelPedizione da lui curata del volume di Lui¬ 
gi Firpo sul processo bruniano: cfr. BOeuC, Le proces, p. 565 (doc. 16), 
nota 1, e p. 576 (doc. 33), nota 3. 

E. C. 
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Documenti 

1. Decreto della Congregazione del Sant’Uffizio 
(Roma, 11 giugno 1592) 

ACDF, SO ,Decreta, 1592-1593, c. 194™ 

194r Congregatio Officii Sanctae Romanae et Universalis Inquisitionis 
habita in palatio Apostolico Montis quirinalis coram Sanctissimo 
Domino Nostro Domino Clemente Papa VIII, ac Illustrissimis et 
Reverendissimis Dominis Cardinalibus generalibus Inquisitoribus, 
In qua interfuerunt omnes infrascripti. 

Die xi mensis Iunii feria v. 1592. 

Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Cardinalis Sanctae Se- 
verinae 

Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Cardinalis Deza 
Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Dominicus Cardinalis 
Pinellus 

Illustrissimus et Reverendissimus Frater Hieronimus Cardinalis 
Asculanus et 

Illustrissimus ac Reverendissimus Frater Constantius Cardinalis Sar- 
nanus 

Reverendus Pater Dominus Maphaeus episcopus Tortoneus 
Reverendus Pater Frater Bartholomaeus Miranda Sacri Palatii 
Magister 

Reverendus Pater Dominus Ioannes Angelus Papius 

Reverendus Pater Dominus Mathaeus Maphaeus 

Reverendus Pater Dominus Fabritius Perutinus 

Reverendus Pater Frater Alexander Procurator Generalis ordinis 

praedicatorum 

Reverendus Pater Frater Vincentius Monte Sanctus Commissarius 
Generalis Sancti Officii 

Reverendus Dominus Iulius Monterentius Iuris Utriusque Doctor 
Bononensis 

Reverendus Dominus Marcellus Filonardus Procurator Fiscalis 
ego Flaminius Adrianus sanctae Romanae et Universalis Inquisi¬ 
tionis notarius 

In qua quidem Congregatione etc. 

Facta Verba de 
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194y Fratris Iordani Bruni de Nola apostate a religione fratrum Praedi- 
catorum carcerati in Sancto Officio Inquisitionis Venetiarum, ac 
inquisiti de et super heretica pravitate rebusque aliis etc. lectis literis 
Inquisitoris dictae Civitatis Venetiarum, quibus petit certificari de 
aliquibus de eodem fratre Iordano de quibus dicit apparere in hoc 
Officio, ordinatum fuit quod rescribatur dicto Inquisitori ut adhi- 
beat diligentiam sciendi verum nomen dicti fratris Iordani ex quo 
adhibita fuit diligentia in hoc sancto officio de 1 reperiendo ilium et 
indicia contra eum urgentia et nihil fuit repertum propterea quod 
dubitatur sibi mutasse 2 proprium verum nomen. 


2. Decreto della Congregazione del Sant’Uffizio 
Visita dei carcerati 
(Roma, 12 aprile 1593) 

ACDF, SO, Decreta 1593, cc. lr, 3v 

lr Congregatio officii Sanctae Roma[nae] [et] Universalis Inquisitio¬ 
nis habita in Palatio dicti Sancti Officii apud Sanctum Petrum co¬ 
ram Illustrissimis et Reverendissimis Dominis Cardinalibus gene- 
ralibus Inquisitoribus. In qua interfuerunt omnes infrascripti videli¬ 
cet 

Die xii mensis Aprilis feria 2 da MDXCIII 3 

Illustrissimus et Reverendissimus dominus Cardinalis Sanctae Se- 
verinae 

Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Cardinalis Deza 
Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Cardinalis Pinellus 
Illustrissimus et Reverendissimus Dominus. Cardinalis Asculanus 
Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Cardinalis Sarnanus 
Illustrissimus et Reverendissimus Dominus Cardinalis Sfondratus 
Reverendus Pater Dominus Anselmus Dandinus 
Reverendus Pater Frater Bartholomaeus Miranda Magister Sacri 
Palatii apostolici 

1. Dopo «de»: «illum», cancellato. 

2. Dopo «mutasse»: «nomen», cancellato. 

3. Precede: «MDXC», cancellato. 
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Reverendus Pater Dominus Ioannes Angelus Papius 
Reverendus Pater Dominus Dionisius Ratta 
Reverendus Pater Dominus Hieronymus Maphaeus 
Reverendus Pater Dominus Albertus 4 Commissarius 
Reverendus Dominus Cosmus de Angelis. 

Reverendus Pater frater Alexander de Franceschis 
Reverendus Dominus Iulius Monterentius 

Reverendus pater frater Ioannes Dominicus Vigniutius socius Re- 
verendi Patris Commissarii generalis sancti Officii 
Reverendus dominus Marcellus Filonardus Procurator Fiscalis san¬ 
cti officii 

ego Flaminius Adrianus sanctae Inquisitionis notarius 

In qua quidem Congregatione fuerunt vis[ita]ti omnes infrascripti 

carcerati Sancti Officii. 

3zj . 


Frater Iordanus Brunus fuit visitatus et auditus et admonitus ut 5 
examinatus dicat veritatem, et etiam ordinatum quod consignentur 
eius libri impressi et manu 6 scripta Illustrissimo et Reverendissimo 
Domino Cardinali Asculano ad effectum illos examinandi. 


4. Alberto Tragagliolo. 

5. Dopo «ut»: «de», cancellato. 

6. «libri... manu»: aggiunto in margine. 
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Luciano Albanese 

BRUNO EIL PITAGORA DIOVIDIO 


II De la causa, principio et urn park spesso di Pitagora, e pub anzi essere considerata 
un’opera di ispirazione ‘pitagorica’. Pitagorici sono definiti da Bruno nel Dialogo 
secondo i versi 724 ss. del VI d elYEneide e il connesso principio dell ’Anima mundi 
onnicomprensiva 1 . 

Teofilo. — ... Altre occasioni mi faranno piu a lungo discorrere circa la mente, il 
spirto, Panima, la vita che penetra tutto, e in tutto, e move tutta la materia, empie 
il gremio di quella, e la sopravanza piu tosto che da quella e sopravanzata, atteso 
che la sustanza spirituale dalla materiale non puo essere superata, ma piu tosto la 
viene a contenere. 

Dicsono. - Questo mi par conforme... al senso di Pitagora, la cui sentenza recita 
il Poeta quando dice: 

Principio caelum ac terras camposque liquentes, 
lucentemque globum lunae Titaniaque astra 
spiritus intus alit, totamque infusa per arctus 
mens agitat molem, totoque se corpore miscet. 

Di Pitagora si torna poi a parlare soprattutto nel Dialogo quinto. 

Profondamente considerando con gli filosofi naturali..., troviamo che tutto lo 
che fa differenza e numero, e puro accidente, e pura figura, e pura complessione: 
ogni produzione di qualsivoglia sorte che la sia e una alterazione; rimanendo la 
sustanza sempre medesima, perche non e che una, uno ente divino, immortale. 
Questo lo ha possuto intendere Pitagora che non teme la morte ma aspetta la 
mutazione 2 . 

L’attribuzione di queste idee a Pitagora e assai meno certa per noi di quanto lo 
fosse per Bruno. Dopo i libri di Burkert e soprattutto di Havelock 3 la figura di 
Pitagora - perlomeno quella tradizionale - si e dissolta come neve al sole. A chi 
devono essere attribuite, dunque, le dottrine cui fa riferimento Bruno? Per quan¬ 
to riguarda il primo dei due passi citati, una dottrina delYAnima mundi puo essere 


1. Causa, BOeuC III 135-137. 

2. Ivi, 281. 

3. W. Burkert, Lore and Science in Ancient Pythagoreamsm, Cambridge, Mass., 1972; E. A. 
Havelock, A lie origini della filosofia greca. Una revisione storica, trad. it. Roma-Bari 1996. 
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reperita nei frammenti B 20 e B 21 D.-K. di Filolao 4 . Tuttavia, prescindendo dal 
fatto che tali frammenti sono considerati spuri dai piu, occorre rilevare che men- 
tre Burkert era ancora propenso a dare credibility alle testimonianze su Filolao, 
Havelock ne ha fatto un secondo ‘fantasma’ dopo quello di Pitagora: le dottrine 
di Filolao sarebbero solo dottrine platoniche retrodatate. In ogni caso, e noto che 
esisteva una vetusta ed autorevole tradizione interpretativa che riconduceva il 
Timeo platonico e la connessa dottrina del YAnima mundi ad influssi pitagorici (vedi 
per tutti il prologo del Commento al Timeo di Proclo), e Bruno non ha fatto che 
seguirla. 

Il secondo passo della Causa presenta maggiori motivi di interesse. Infatti la 
dottrina attribuita a Pitagora si lega questa volta ad un nome preciso: si tratta 
della dottrina di Empedocle, ma - circostanza rimarchevole - piu esattamente 
della dottrina di Empedocle che nelle Metamorfosi di Ovidio viene presentata come 
dottrina di Pitagora. Bruno ha quindi utilizzato i versi di Ovidio come testimo- 
nianza fededegna sulla «vera» filosofia naturale di Pitagora 5 . Cio risulta esplicita- 
mente da due passi del dialogo. Nel primo Bruno cita alcuni versi di Ovidio ad 
illustrazione dei principi ‘pitagorici’. 

O genus attonitum gelidae formidine mortis, 

Quid Styga, quid tenebras, et nomina vana timetis, 

Materiam vatum, falsique pericula mundi? 

Corpora sive rogus flamma, seu tabe vetustas 
Abstulerit, mala posse pati non ulla putetis: 

Morte carent animae, domibus habitantque receptae. 

Omnia mutantur, nihil interit {Metamorfosi XV 153-59 e 165) 6 . 

Nel secondo passo, poi, Bruno scopre addirittura le sue carte, perche le opinioni 
filosofiche di Pitagora, quali erano state ricavate dalle Metamorfosi di Ovidio, ven- 
gono esplicitamente identificate con quelle di Empedocle, ad assimilate alle con- 
cezioni del Nolano. 

Dicsono. - ... e pero giudicherei ancor io esser meglio di abbracciar que’ princi- 
pii di filosofia, li quali in questa importante dimanda non allegano ignoranza 
come fa Pitagora, Empedocle, et il tuo Nolano, le opinioni de quali ieri toccaste 7 . 

Il libro XV delle Metamorfosi ha suscitato da sempre - insieme al libro I, nel quale 
sono esposte dottrine analoghe - la curiosita e l’interesse della critica. Nessuno ha 
mai dubitato che le dottrine ivi esposte siano dottrine empedoclee, e non pitagori- 
che. L’unica voce di dissenso e quella di Rostagni, che nel Verbo di Pitagora ha tentato 


4. Cfr. A. Rostagni, Il Verbo di Pitagora , rist. Genova 1982, pp. 58-59; 142 ss. 

5. Cfr. in proposito F. Centamore, «Omnia mutantur, nihil interit»: il pitagorismo delle Meta¬ 
morfosi nell’dea di natura di Bruno, «Bruniana & Campanelliana», III (1997), 2, pp. 231-243. 

6. Causa, BOeuC III 141. 

7. Ivi, 189. 
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di dimostrare che i versi di Ovidio utilizzano una fonte genuinamente pitagorica. 
Lo stesso Rostagni, peraltro, utilizza prevalentemente come banco di prova i fram- 
menti orfici e quelli di Filolao, e questa circostanza non rafforza certo la sua tesi. 

Raffronti puntuali fra i versi di Ovidio e i frammenti di Empedocle sono stati 
fatd a suo tempo da Carlo Pascal 8 . II tema e stato poi ripreso innumerevoli volte: 
tra gli interventi piu recenti si segnala soprattutto quello di Hardie in «Classical 
Quarterly)) 9 .1 libri I e XV delle Metamorfosi costituiscono il sottofondo filosofico 
del poema di Ovidio. Il libro XV, in particolare, spinge a considerare tutte le 
trasformazioni concretamente esaminate nel corso dell’opera come altrettante 
illustrazioni poetiche del principio secondo il quale omnia mutantur, nihil intent (XV, 
165 ss. Anderson). 

Omnia mutantur, nihil interir: errat et illinc 

hue venit, hinc illuc et quoslibet occupat artus 

spiritus eque feris humana in corpora transit 

inque feras noster, nec tempore deperit ullo, 

utque novis facilis signatur cera figuris 

nec manet, ut fuerat, nec formas servat easdem, 

sed tamen ipsa eadem est, animam sic semper eandem 

esse sed in varias doceo migrare figuras. 

Soggetto o sostrato delle trasformazioni sono in realta i quattro elementi, fuoco, 
aria, acqua e terra: tutto nasce da essi e in essi si risolve ( omniafiunt ex ipsis et in ipsa 
cadunf, XV, 239 ss.). 

Quattuor aeternus genitalia corpora mundus 
continet, ex illis duo sunt onerosa suoque 
pondere in inferius, tellus atque unda, feruntur, 
et totidem gravitate carent nulloque premente 
alta petunt, aer atque aere purior ignis, 
quae quamquam spado distant, tamen omnia fiunt 
ex ipsis et in ipsa cadunt, resolutaque tellus 
in liquidas rarescit aquas, tenuatus in auras 
aeraque umor abit, dempto quoque pondere rursus 
in superos aer tenuissimus emicat ignes. 
inde retro redeunt, idemque retexitur ordo: 
ignis enim densum spissatus in aera transit, 
hie in aquas, tellus glomerata cogitur unda. 

Conseguentemente cio che gli uomini chiamano morte e in realta solo trasforma- 
zione ( nascique vocatur incipere esse aliud, quam quod fait ante, morique desinere illud idem, 
XV, 252 ss.). 


8. C. Pascal, Graecia capta, Firenze 1905, pp. 129-151. 

9. P. Hardie, The Speech of Pythagoras in Ovid Metamorphoses 15: Empedoclean Epos, «Classical 
Quarterly)), XLV (1995), pp. 204-214. 




492 


Luciano Albanese 


Nec species sua cuique manet, rerumque novatrix 
Ex aliis alias reparat natura figuras, 
nec perit in toto quicquam, mihi credite, mundo, 
sed variat faciemque novat, nascique vocatur 
incipere esse aliud, quam quod fuit ante, morique 
desinere illud idem, cum sint hue forsitan ilia, 
haec translata illuc, summa tamen omnia constant. 

Questi versi ci danno, nello stesso tempo, la prova della loro distanza dal pitago- 
rismo originario, e quella della loro vicinanza alia dottrina empedoclea. La prova 
della distanza: perche stante la testimonianza di Aristotele (l’unica, come ha os- 
servato Burkert, in grado di gettare un po’ di luce su quello che doveva essere lo 
strato piu antico del pitagorismo), i pitagorici non avevano una dottrina degli de¬ 
menti ( Metaph ., 990 a 16) 10 . E la prova della vicinanza, perche i versi di Ovidio 
appena citad collimano perfettamente coi frammenti superstiti di Empedocle. 

Le quattro radici di tutte le cose ascolta dapprima, 

Zeus splendente [fuoco] ed Era Portatrice di vita [aria] ed Edoneo [terra] 
e Nesti [acqua] che di lacrime irrora le sorgenti mortali (B 6 D.-K.). 

Altro ti diro, non e’e nascita di nessuna di tutte 
le cose mortali ne termine alcuno di morte funesta, 
ma solo mistione e scambio di materiali mescolati: 
nascita e nominata dagli uomini (B 8 D.-K.). 

Sciocchi, non hanno pensieri lungimiranti, 

essi che attendon che nasca cio che prima non era 

o che muoia qualcosa o del tutto perisca (B 11 D.-K.) 11 . 

Naturalmente tratti ‘pitagorici’ - o quanto meno tratti che giustifichino la qualifi- 
ca di ‘pitagorico’ - in Empedocle non mancano. Cio vale in particolare per un 
tema sviluppato estesamente nel libro XV delle Metamorfosi, quello dell’astinenza 
dalle carni. Risulta infatti dal Deabstinentia di Porfirio, II27, l’awersione di Empe¬ 
docle per i sacrifici cruenti. 

Dal sangue pretto dei tori non era bagnato l’altare, 
ma empieta grandissima era ritenuta tra gli uomini 
strappargli la vita e cibarsi delle loro nobili membra (B 128 D.-K.) 12 . 

Lo stesso Porfirio, nella Vita di Pitagora, 30, cita poi 1’elogio di Pitagora fatto da 
Empedocle. 


10. W. Burkert, op. at., p. 70. 

11. Tr. Laurenti in R. Laurenti, Empedocle , a cura di C. Santaniello, Napoli 1999, pp. 
384-387. 

12. Ivi, pp. 288 ss.; 467-468. 
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C’era tra quelli un uomo di eccezionale sapere 

che s’acquisto vastissima ricchezza di pensiero 

e di tutte le opere, soprattutto quelle sagge, era fautore: 

quando, infatti, con tutta la mente si stendeva, 

facilmente vedeva ciascuno degli esseri tutti 

quanti ne sono in dieci e in vend generazioni (B 129 D.-K.) 13 . 

Questi versi di Empedocle, evidentemente, possono giustificare in parte l’attribu- 
zione a Pitagora delle dottrine esposte nei libri I e XV delle Metamorfosi. E anche 
verosimile, secondo una ipotesi gia avanzata da Pascal 14 , che fosse stato lo stesso 
Empedocle a mettere in bocca a Pitagora, probabilmente nei Kadappoi, le dot- 
trine riprese da Ovidio (se cosi fosse l’attribuzione delle stesse a Pitagora risalireb- 
be alio stesso Empedocle). E tuttavia sarebbe giocoforza concludere, in questo 
caso, che Empedocle non doveva sapeme piu di noi in merito alle dottrine di 
Pitagora, perche gli attribuisce le sue opinioni filosofiche. II nucleo filosoficamente 
piu rilevante di queste dottrine presume pitagoriche, infatti, invano si cerchereb- 
be nei frammenti e nelle testimonianze piu vicine al pitagorismo delle origini: una 
dottrina, questa, che dopo le ricerche di Burkert (basate soprattutto su Aristotele 
e su cio che resta delle opere che lo Stagirita dedico espressamente all’approfon- 
dimento del problema Pitagora) occorre distinguere dal pitagorismo piu recente 
di un Filolao o di un Archita, decisamente orientato verso la scienza, e nella quale 
le preoccupazioni etiche e soteriologiche erano sicuramente prevalenti 15 . 

La filosofia empedoclea esposta da Ovidio nelle Metamorfosi e invece compati¬ 
ble con gli sviluppi scientifici del pitagorismo e anche con aspetti non secondari 
della filosofia atomistica. I quattro elementi di Empedocle hanno infatti il ruolo di 
‘qualita primarie’ nascoste dietro le apparenze sensibili, e se tutta la realta si risol- 
ve nella loro incessante trasformazione, la paura della morte svanisce: nulla nasce 
e nulla muore, ma tutto si trasforma eternamente. E superfluo sottolineare l’affi- 
nita di questi temi con la filosofia di Epicuro e di Lucrezio. £ comprensibile, 
d’altra parte, che 1’esposizione della dottrina ‘pitagorica’ fatta da Ovidio possa 
aver colpito Pimmaginazione di Bruno. Essa si rivelava infatti particolarmente 
congeniale al suo programma filosofico, tendente ad operare una sintesi di pita¬ 
gorismo, atomismo e platonismo. 

I due passi della Causa che abbiamo citato in apertura compongono un puzzle 
di estremo interesse, perche la figura di Pitagora, che ne risulta, e un mixtum com- 
positum di animismo e atomismo che permette l’awicinamento sia a Lucrezio che 
al Platone del Timeo, quel Platone che, prima di Bruno, aveva gia tentato una 
sintesi analoga. L’utilizzazione del Pitagora di Ovidio da parte di Bruno non deve 
percio ritenersi casuale. Al contrario, essa gli offriva - dopo l’animismo ‘pitagori- 


13. Ivi, p.468. 

14. C. Pascal, op. cit., pp. 148-151. 

15. W. Burkert, op. cit., pp. 97-208. 
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co’ ricavato dal VI del YEneide - il secondo motivo filosofico che gli interessava, 
vale a dire una dottrina ‘pitagorica’ delle qualita primarie (poco importa, da que- 
sto pun to di vista, che qui ‘primari’ siano ancora gli elementi, anziche gli atomi). 
Ma poiche ‘pitagorico’ risultava anche essere, secondo le dichiarazioni dello stes- 
so Copemico, il nuovo sistema eliocentrico 16 , Bruno poteva legare con un’unica 
catena Pitagora, Platone, Lucrezio e Copernico, e armato della geometrica po- 
tenza di questa tetrade, sferrare l’assalto contro la fortezza della cultura europea, 
ancora arroccata intorno alia tradizione aristotelico-scolastica. 


16. Sull’importanza del pitagorismo nella formazione di Bruno ha giustamente insistito 
H. Gatty, Giordano Bruno and Renaissance Science, Ithaca and London 1999. 
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L’lTINERARIO RINASCIMENTALE DI BERTRANDO SPAVENTA 


La questione del rapporto di Bertrando Spaventa con il Rinascimento non e solo di 
natura teorica o storiografica, ma anche filologica. La pubblicazione della Lettera 
sulla dottrina di Bruno , recentemente apparsa a cura di Alessandro Savorelli e Maria 
Rascaglia, quasi l’estrazione di un reperto prezioso dal ricco sito delle Carte Spaventa 
della Biblioteca Nazionale di Napoli, dimostra come il lavorio continuo e incessan- 
te di Spaventa su Giordano Bruno e la filosofia rinascimentale si intrecciasse in 
modo controverso con la sua incapacity o impossibility di pubblicare i propri lavori 
piu impegnativi. Spaventa sembra provare un senso di disagio nei riguardi delle 
pubblicazioni organiche; preferisce - ma vi e anche costretto dalle condizioni in cui 
si trova a dover lavorare negli anni di esilio torinese - relegare in saggi non troppo 
lunghi e per lo piu inaccessibili le sue letture dei filosofi del Rinascimento (Croce 
1909-1910; Gentile 1924*). La monografia bruniana rimane seppellita tra le sue 
carte (Rascaglia-Savorelli 2000); Bertrando dismette, dopo avervi dedicato non poche 
energie, l’intrapresa edizione delle opere del Nolano che prevedeva un lungo sag- 
gio intepretativo. La sua ricostruzione del pensiero di Tommaso Campanella e 
disseminata in tre saggi dati alle stampe in tempi diversi e su riviste non strettamen- 
te filosofiche; altrettanto dicasi per quel capitolo spesso trascurato dalla critica, ma 
di grande interesse, costituito dalla sua ricognizione dei principi filosofici che sareb- 
bero a fondamento della Controriforma. Non e questa la sede per decifrare in 
chiave psicologica o teorica i motivi che stanno alia base di questa riluttanza, dei 
ripensamenti che contraddistinguono le scelte spaventiane in ordine, soprattutto, 
ai suoi studi bruniani. Cio che invece molto piu modestamente ci si propone con la 
presente breve scheda ricostruttiva, e di ofFrire una sorta di mappa topografica 
della produzione di Spaventa sul Rinascimento, segnalando cio che il filosofo na- 
poletano ha voluto rimanesse vivo e non sepolto tra gli inediti. Questo contributo, 
di una qualche utilita per ricomporre i tasselli del mosaico e ripercorrere la crono- 
logia interna agli studi spaventiani, si inserisce nel lavoro di preparazione di una 
nuova edizione dei Saggi di critica filosojica, politica e religiosa prevista per il 2003 (a 
centoventi anni dalla morte di Spaventa). Ai Saggi del 1867 l’autore affido il compi- 
to di presentare in modo unitario i suoi contributi piu significative Vale la pena 
ricordare che si tratta di un primo volume di scritti a cui non fece seguito nessun 
altro; segno, anche questo, di una sua disaffezione per la pubblicazione. Stessa 
sorte tocco al primo volume dei Principii diJHosofia, apparso nello stesso anno, e che 
rimase il solo. I Saggi, passati poi alia storia come l’opera di Spaventa sul Rinasci¬ 
mento (una ristampa del 1928 reca il titolo Rinascimento, Riforma, Controriforma e altri 
saggi critici) non erano stati pensati per fissare una posizione di pensiero definitiva e 


Per le abbreviazioni utilizzate si veda l’elenco dei riferimenti bibliografici alia fine del 
presente contributo. 
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articolata sulla filosofia italiana del ‘Risorgimento’. La raccolta era stata concepita 
come riproposizione ordinata in modo tematico di scritti sparsi e ormai dimentica- 
ti, come si legge neWAwertenza. II volume non ebbe particolare successo, come di- 
mostra il fatto che nella sedicente nuova edizione del 1886 promossa da Morano 
cio che cambia e solo il frontespizio; la stessa cosa si verifica per l’edizione romana 
del 1899, nella quale peraltro il nome dell’autore e modificato in Bernardo (Tessi- 
tore 1988, p. 26, nota; Cubeddu 1972, pp. 861-62). Solo nel 1928, come si e detto, 
il libro venne riedito da La Nuova Italia nella coliana «Storici antichi e moderni» su 
iniziativa di Giovanni Gentile (che pero significativamente non se ne assunse Pone- 
re, pur essendo il piu attivo editore di scritti spaventiani). La nuova edizione che si 
sta allestendo per la collana «Supplementi» di «Bruniana & Campanelliana» avra 
per titolo Scritti sullajibsojia italiana del Rinascimento, parendo questo piu aderente alia 
definizione di Rinascimento come epoca storica determinata. 

Le brevi schede che seguono tengono conto dei contributi nei quali Bertrando 
Spaventa ha tematizzato in vario modo la filosofia del Rinascimento; non sono 
stati presi in considerazione scritti apparsi postumi. Va segnalato, sotto questo 
aspetto, che i contributi recenti piu significativi - e che contribuiscono a decifrare 
meglio il pensiero di Spaventa sul Rinascimento - sono quelli di Maria Rascaglia 
(1998) e Alessandro Savorelli (1989). Le schede sono organizzate in ordine crono- 
logico e contengono il titolo dello scritto cui si fa riferimento, l’edizione piu recen- 
te disponibile e una brevissima sintesi riguardo al contenuto. Nelle schede i riferi- 
menti bibliografici sono indicati con abbreviazioni che sono sono sciolte nell’elenco 
che figura alia fine del presente contributo. 


1. De’principii della jibsojia pratica di Giordano Bruno , in Saggi di jibsojia civile tolti dagli 
atti dell’Accademia di jibsojia italica epubblicati dal suo segretano prof. Girolamo Boccar- 
do, Genova, Tipografia del R. I. de’ sordo-muti, 1852, pp. 440-70 (Saggi, pp. 
139-75; Rinascimento, pp. 125-56). 

Due motivi essenziali guidano questo primo lavoro su Bruno, presentato da Spa¬ 
venta come un «piccolo frammento d’un tutto non ancora compito»: da un lato 
quello della ineludibile riscoperta del pensiero del Rinascimento; dall’altro quello 
della sistematicita e organicita del pensiero di Bruno. Nel XVI secolo irrompe la 
liberta, l’affrancamento dalle catene che imbrigliavano lo spirito umano; e cio e 
awenuto soprattutto per mano dei filosofi italiani: «cosi la liberta del pensiero e 
Pautonomia della ragione, che quelli donarono alle altre nazioni di Europa, aves- 
se fruttato in Italia! Da quel tempo noi fummo come separati dalla vita universa¬ 
le, e parve che lo spirito, che animava il mondo e lo sospingeva, ci avesse abban- 
donato». Quanto a Bruno, Spaventa afferma, fra i primi, che dietro le «cento 
allegorie e figure strane e bizzarre» di cui si compone l’opera del Nolano, scorre 
una linfa vitale originale e unitaria, anche se costa fatica recuperarla e occorre 
tutto «Pamore della scienza e un affetto particolare al nostro infelice e massimo 
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filosofo» per «sopportare il fastidio della lettura» dei sui scritti. Tuttavia Spaventa 
e convinto di essere riuscito a rintracciare una filosofia morale bruniana salda- 
mente costituita, dichiarando inoltre di aver tentato «di penetrare nella mente di 
Bruno, e di trovare quella forma, ch’egli stesso avrebbe dato al proprio pensiero, 
se fosse vissuto nel nostro secolo». II saggio, dopo queste premesse metodologiche 
e di prospettiva storiografica attualizzante, si sofferma sui fondamenti della filoso- 
fia pratica di Bruno, ricavati dallo Spaccio de la bestia trionfante (verita, prudenza, 
filosofia, legge, giustizia punitrice, govemo, lavoro, religione); successivamente 
esamina lo sviluppo dell’idea bruniana nella storia della filosofia modema, in par- 
ticolare in Spinoza, Kant e Hegel. Interessante l’associazione con Kant, che ap- 
pare inusuale e che Spaventa giustifica in quanto la filosofia pratica kantiana 
rappresenta la fondazione della filosofia morale come scienza, e che illustra, bre- 
vemente, in questi termini: «l’attivita determinata della rappresentazione nel si- 
stema di Kant non e altro che l’attivita effettiva, una con l’atto, di Bruno e di 
Spinoza. II sentimento, come desiderio, come libero arbitrio, come liberta, non e 
altro che il sentimento dell’essere determinate ed attivo, secondo Spinoza e l’ef- 
fetto dell’attivita». 

Il saggio di Spaventa e preceduto dalla seguente presentazione, dovuta a Boc- 
cardo: «nella seconda tornata del Comitato il Socio Signor Spaventa inizio gli 
studi dell’Accademia intorno alia Storia della Filosofia italiana col dotto discorso 
che qui trascriviamo». La collocazione negli Atti dell’Accademia di filosofia itali- 
ca di questo contributo spaventiano merita di essere illustrata citando un breve 
passaggio di Boccardo che cosi scrive nella premessa Ai lettori : «stimano i fondato- 
ri dell’Accademia che di filosofia non meriti il nome quella sterile speculazione di 
vote generality e d’aride astrazioni, che, dai Collegi braminici fino alle piu recenti 
scole ideologico-mistiche, venne perpetuamente e senza frutto volgendosi sopra 
se stessa. Supposta filosofia, alia quale non potra mai piegarsi il genio italiano, 
bramoso di Scienza pratica e viva, non di gratuite ipotesi o d’ozj contemplative 
Non e nella patria di Galileo che otterranno durevoli applausi e corone i superbi 
cercatori dell’Assoluto, che vedonsi sprecare un ingegno, spesso meritevole di 
migliore oggetto, a dimostrare che Yessere e identico al nulla , ed altre simili peregrine 
proposizioni». Spaventa, uno di quei «superbi cercatori dell’Assoluto», infatti, 
dopo questa prima apparizione, non ricevera piu accoglienza, anche quando la 
cerchera, negli Atti dell’Accademia di Terenzio Mamiani. 


2. Frammenti di studi sulla jihsojia italiana del secolo XVI, «Monitore bibliografico», 
21 febbraio 1852, n. 32-33, pp. 48-54 ( Lettera , pp. 201-18, con il titolo redazio- 
nale La jiksojia italiana del secolo XVI e Giordano Bruno, assieme a un ms. con il 
quale originariamente i Frammenti erano uniti). 

Questi Frammenti si collegano idealmente agli Studii sopra k Jiksojia di Hegel pubbli- 
cati da Spaventa nel 1850 sulla «Rivista italiana» di Torino. Di carattere pro- 
grammatico, come quasi tutto cio che il filosofo pubblica in questi anni in cui 
awia la sua attivita letteraria, i Frammenti muovono dalla convinzione che sia ne- 
cessario agli italiani «anzi che persistere in una maniera di filosofare che contradi- 
ce ad ogni nostra tradizione e ci separa profondamente dalla vita delle nazioni 
civili,... accettare sinceramente e senza paura di perdere l’autonomia intellettua- 
le, la sostanza e la forma della filosofia moderna, la quale ha raggiunto la sua 
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maggior perfezione in Germania». Ne si tratta solo di una questione relativa al- 
Paggiornamento della mentalita intellettuale, ma anche di quella piu urgente del¬ 
la modernizzazione della prospettiva polidca e del risveglio della vita nazionale, 
che richiede di uscire dall’ottica ristretta di un provincialismo che vede nella se- 
parazione dalle altre nazioni la garanzia di una indipendenza e di una autonomia 
geopolitica. L’emancipazione politica e culturale e quindi il tema precipuo di 
questi frammenti che, sotto questo aspetto, si ricollegano agli interventi di Spa- 
venta sulla rivoluzione apparsi sul «Progresso». In verita occorre dire che, nono- 
stante il titolo, questo breve lavoro non espone le caratteristiche peculiari del 
Rinascimento italiano, limitandosi ad affermare Pesigenza di un risveglio intel¬ 
lettuale: solo nel momento in cui gli italiani entreranno «francamente ed ardita- 
mente nel campo dell’intelligenza»; solo quando romperanno «le vecchie catene» 
e diventeranno «liberi pensatori, prima di divenir liberi cittadini», essi «potranno 
ricordare di essere i figli di Bruno, di Galileo e di Machiavelli; allora solamente la 
memoria del nostro glorioso passato non sara, come e al presente, una vergo- 
gna». Il fine principale dello scritto e, quindi, quello «di rivendicare l’assoluta 
liberta del pensiero e della ragione umana», senza la quale «ogni opera di rivolu¬ 
zione nazionale, ogni tentativo di liberta sara vano e passeggiero». 

I Frammenti sono preceduti dalla seguente premessa: «l’importante articolo che 
pubblichiamo e parte di un lavoro dell’egregio filosofo sig. Bertrando Spaventa 
sopra la filosofia del secolo XVI, particolarmente su quella di Giordano Bruno». 
Anche qui, dunque, compare una indicazione di uno studio approfondito e am- 
pio su Bruno che Spaventa non rendera mai noto e che abbandonera con il pas- 
sare del tempo. L’articolo e poi seguito da questa dichiarazione, dal tono cautela- 
tivo: «N.B. L’autore giudicando liberamente le diverse maniere di filosofia che 
dominano al presente in Italia, protesta di rispettare ed onorare grandemente la 
persona e Pingegno di quelli che le rappresentano. Egli non fa che determinare le 
idee e i sistemi, come elementi della storia dell’idea filosofica». 


3. Tommaso Campanella I. Opere di T. Campanula, precedute da un discorso sulla 
vita e le dottrine dell’Autore per Alessandro d’Ancona, Torino, Cugini Pom- 
ba, 1854, «I1 Cimento», 31 agosto 1854, pp. 265-81 {Saggi, pp. 3-32; Rinasci¬ 
mento, pp. 3-29). 

L’interesse per Campanella, al quale Spaventa dedichera tre lunghi saggi, prende 
awio da questa recensione apparsa il 31 agosto 1854 sulla rivista «I1 Cimento» 
alia quale il filosofo aveva cominciato a collaborate dal febbraio dello stesso anno 
con il saggio La filosofia neo-cristiana e il razionalismo in Alemagna, recensione della 
traduzione della Storia della filosofia del diritto di Friedrich Stahl. Gli scritti d’occa- 
sione e polemici sono estremamente importanti nella produzione di Spaventa e 
ad essi egli affida spesso, o trae, elementi di riflessione piu ampia riguardo alia sua 
impostazione del lavoro storiografico sulla filosofia italiana. Polemizzando con 
d’Ancona, Spaventa difende la specifica posizione di pensero del filosofo Calabre¬ 
se, rilevandone il carattere di rottura e lo scetticismo programmatico opposto al 
dogmatismo scolastico, mettendo inoltre in rilievo lo spessore incrollabile della 
personality, nonche la lucida determinazione del martire del pensiero. 

La recensione, nonostante il suo carattere occasionale, ha pero una sua im- 
pronta organica, in quanto Spaventa vi annuncia l’esame della teoria della cono- 
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scenza e della metafisica campanelliana, a cui saranno dedicati altri due impor¬ 
tant! saggi del 1854 e del 1855. 


4. Congratulazioni e quistioni alia «Civilta cattolica», «I1 Cimento», 15 settembre 1854, 
pp. 370-76 {Opm II, pp. 747-61). 

Mentre lavorava alia filosofia del Rinascimento Spaventa era impegnato in una 
aperta e dura polemica con la «Civilta cattolica» nella quale non solo si ritrovano 
motivi interessanti legati alia visione della filosofia italliana del secolo XVI e XVII, 
ma una sorta di secondo filone di ricostruzione storica legato al rapporto tra Rifor- 
ma e Controrifoma e alia modernita del dibattito dell’epoca rispetto all’anguste 
prospettive retrograde e reazionarie della Compagnia di Gesu del tempo. Nei Saggi 
di critica del 1867 Spaventa fara confluire un importante studio su questo aspetto del 
suo lavoro. Per intendere meglio il programma che a quest’ultimo e sotteso, occor- 
re anche dare conto brevemente di alcuni passaggi della polemica contro i gesuiti 
che hanno incidenza sulla formazione dell’idea di Rinascimento spaventiana. 

Queste Congratulazioni danno awio alia disputa e sono quindi anch’esse uno 
scritto d’occasione nel quale Spaventa pud dimostrare di conoscere abbastanza 
bene la storiografia tedesca che contrappone a quella italiana. Le «quistioni» po- 
ste all’organo ufficiale dei gesuiti riguardano prevalentemente la teoria giuridica: 
quali spiegazioni si possono dare dal punto di vista dei gesuiti di oggi al fatto che 
i gesuiti di un tempo, quali Lainez, Bellarmino, Suarez e Mariana, sembrano 
muoversi con prospettive di pensiero piu avanzate e moderne, talvolte coinciden- 
ti con il giusnaturalismo moderno e il contrattualismo settecentesco apertamente 
condannati dalla «Civilta cattolica»? La domanda, al di la del suo carattere pro- 
vocatorio, nasce dalla stessa impostazione metodologica che Spaventa applica al 
pensiero del Rinascimento: le idee vitali di quella stagione di rinnovamento, che 
ha attraversato anche la controriforma, si sono awizzite in Italia e hanno trovato 
accoglienza nel nord dell’Europa. Chiudendo questa sua prima puntata polemi¬ 
ca, Spaventa si chiede: «ma perche, diranno qui i nostri lettori, i gesuiti difende- 
vano nel secolo decimosesto la sovranita del popolo, ed oggi sono gli amici svisce- 
rati delle monarchic assolute? Hoc opus, hie labor. Noi, temendo di errare, facciamo 
un dono della dimanda al piu acuto dialettico della Compagnia». 

L’articolo e stato ristampato da Gentile in La politica dei gesuiti, pp. 1-16. 


5. Tommaso Campanella. Teorica della cognizione, «I1 Cimento», 30 settembre 1854, 
pp. 425-440; 31 dicembre 1854, pp. 1009-30 {Saggi, pp. 33-101; Rinascimento, 
pp. 31-91). 

Il lungo saggio, apparso in due puntate, rappresenta un impegnativo studio sulla 
gnoseologia campanelliana. Il titolo adottato verra lievemente modificato nei Saggi 
in cui figurano come parte seconda del capitolo su Campanella con il titolo Teoria 
della cognizione. Lo sforzo di Spaventa e quello di collocare il filosofo nel quadro 
dello sviluppo del principio della soggettivita, inteso come il motore dell’eta mo- 
derna. Per questo lo studio si compone di tre parti: nella prima si espone la teoria 
del senso e dell’intelletto di Campanella; nella seconda la teoria della coscienza; 
la terza confronta queste teorie con Locke, Kant, Fichte e Hegel. Di Cartesio 
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aveva gia parlato nella prima di queste tre parti, ritenendo il principio di Campa- 
nella superiore, oltre ad essere il primo in assoluto ad aver posto la soggettivita a 
fondamento della filosofia. Anche in questa occasione Spaventa si intrattiene su 
un confronto con la scolastica, considerato importante per evitare di attribuire 
alia critica campanelliana dell’intelletto un carattere esclusivamente bizzarro e 
darne invece una chiave di lettura storiograficamente comprensibile. 

6. Nuove congratulazioni e quistioni alia «Civilta cattolica», «I1 Cimento», 16 novembre 
1854, pp. 689-704 (Open II, pp. 763-96). 

Nella quarta parte di questo secondo articolo contro i gesuiti, Spaventa riprende 
il tema della modernita della teoria politica di Suarez, polemicamente contrap- 
posta al carattere reazionario dei gesuiti della «Civilta cattolica». Anche in questo 
caso Spaventa dimostra di avere una buona conoscenza dei testi di Suarez e 
Mariana che cita in originale. 

Collegati a questi vanno considerati i 29 articoli apparsi sulla rivista «I1 Pie- 
monte» tra il 1855 e il 1856 come appendice intitolata I Sabbati de’gesuiti. 

I Sabbati sono stati ripubblicati in edizione integrale da Domenico D’Orso in 
Inediti e ran, pp. 213-489. Gentile ha ristampato i primi tre in La politica dei gesuiti, 
pp. 179-216. 


7. Dell’amore dell’etemo ritomo e del divino di G. Bruno, «Rivista enciclopedica italia- 
na», I (1855), pp. 44-58 (Saggi, pp. 176-95; Rinascimento, pp. 157-75). 

Nella sezione dedicata alle Dottrine speculative della rivista torinese appare il secon¬ 
do saggio bruniano effettivamente dato alle stampe da Spaventa, dopo aver ri- 
nunciato all’edizione delle opere e, probabilmente, anche alia pubblicazione del¬ 
la monografia per cui stava raccogliendo da tempo il materiale necessario. Il sag¬ 
gio e in primo luogo una polemica contro i sostenitori della filosofia italica, dun- 
que contro Mamiani e quel richiamo al buon senso che non cela se non uno 
scetticismo prudente; ma anche contro il rifiuto della filosofia straniera, tacciata 
di essere contraria alia tradizione italiana. In questo modo: «si leva a cielo Bruno 
e Campanella, e si dichiarano, come sono veramente, i maggiori filosofi italiani 
del Risorgimento; ma poi si deplora la mattezza e la empieta del primo, e nel secon¬ 
do si ammirano solamente e s’imitano alcune idee, le quali piu che germi e cause 
della filosofia moderna, sono effetti o reliquie del medio evo; e quelle che sono 
veramente nuove e si esplicarono ne’ cost detti sistemi forestieri, vengono o non 
curate o apertamente ripudiate». 

Quanto a Bruno, qui Spaventa si propone, cosi come aveva fattojacobi con il 
De la causa, di analizzare gli EroiciJiirori «esponendo solamente la dottrina fonda- 
mentale di quest’opera del Nolano, la quale tratta dell ’amore dell’etemo e del divino ; 
di quell’amore che anche Spinoza chiamava amor intellectuals, e in cui egli fondava 
come un unico ed assoluto principio la vera salute, beatitudine o liberta dello 
spirito». La prospettiva metodologica di Spaventa e utile per comprendere non 
solo il progetto complessivo della sua analisi di Bruno, ma anche forse per coglie- 
re uno dei motivi della rinuncia a portare a termine il progettato libro. Infatti 
Spaventa indica due compiti dello storico della filosofia del Rinascimento: 1. epu- 
rare la forma estema in cui furono esposte le dottrine di quei filosofi che, come 
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Bruno, hanno aggiunto una serie di elementi eterogenei che ostacolano l’inter- 
pretazione; 2. ricostruire Porganicita interna di quelle dottrine, le quali mancano 
di unita sistematica e bisogna ricrearla. II saggio sugli Eroici jurori conclude Spa¬ 
venta e un esempio di come si debba agire in prospettiva del primo compito. 
L’altro, invece, per quanto utilissimo e anche piu difficile e ingrato. Forse qui e da 
leggere una prima dichiarazione di resa da parte di Spaventa. 

Nel ripresentare questo saggio nel 1867 Spaventa aggiunge la data «Torino 
1855»; la prima dispensa della «Rivista enciclopedica italiana» usci nel gennaio 
1855 ma con la data di stampa 1854: anno al quale va fatta quindi risalire la 
composizione del saggio. Cubeddu ( Bibliografia , p. 907) pone erroneamente que¬ 
sto articolo alia fine del 1855. 


8. Delprincipio della riforma religiosa, politica efibsofica nel secob XVI, «I1 Cimento», 31 
gennaio 1855, pp. 97-112; 15 marzo 1855, pp. 369-84; 15 ottobre 1855, pp. 
568-77 ( Saggi , pp. 269-28; Rinascimento, pp. 239-302). 

II saggio costituisce una messa a punto della prospettiva da cui Spaventa guarda al 
Rinascimento e rappresenta anche una sorta di bilancio delle due linee di ricerca 
che si sono intrecciate nella sua produzione fino a questo momento: quello del- 
Panalisi delle opere di Bruno e Campanella; quello della definizione generale del- 
l’eta modema. Spaventa presenta una tesi non priva di consapevolezza storiografi- 
ca e che nasce dall’esame di Campanella e Bruno: il Rinascimento e un’epoca di 
nuova creazione che rischia pero di rimanere inerte se non si lavora al di sotto delle 
tensioni e delle spinte tra vecchio e nuovo che animavano in quel tempo l’opera dei 
filosofi, alimentata dal «disordine di esposizione» e a cui manca il «metodo scienti- 
fico». Emancipato dal Medioevo, ma non ancora assicurato al saldo andamento 
dell’eta cartesiana, il Rinascimento si presenta come epoca in cui «il lavoro origi- 
nale del pensiero e come nascosto dalla apparenza di opposte direzioni e di vecchie 
forme; manca ancora la coscienza delfunita, nella quale si raccolgono le diverse 
manifestazioni della intelligenza: cioe la coscienza del nuovo principb, che dopo essere 
stato cagione di rovina del medio evo dovea mostrarsi nella sua totalita organica 
nel mondo modemo». Il metodo che storiograficamente consente di precisare la 
posizione del Rinascimento nel contesto della storia della filosofia e quello di va- 
gliare il nuovo indirizzo impresso da esso con il pensiero della scolastica, in sostan- 
za di «determinare il concetto universale della filosofia del secolo decimosesto». A 
questo approccio metodologico Spaventa e giunto proprio attraverso le sue folate 
polemiche contro la «Civilta cattolica», nelle quali come si e detto ha modo di 
entrare in contatto con il pensiero della controriforma. In questo senso egli si pre- 
figge di esaminare il pensiero religioso, i rapporti tra Stato e Chiesa e la filosofia del 
secolo XVI, alio scopo di ricavarne delle lezioni per il presente: «questo mio lavoro 
puo valere non solo come una introduzione ai miei studii sulla filosofia del secolo 
decimosesto, ma anche a quelli sulla filosofia italiana de’ tempi nostri». Il saggio 
studia il fenomeno della Riforma, partendo da una riconsiderazione del principio 
del cristianesimo del medio evo e della filosofia scolastica; prende poi in esame la 
filosofia modema in rapporto alia dottrina dello Stato, della Chiesa e della filosofia 
in quanto tale, fondata sul principio della soggettivita. Il saggio prevedeva una 
continuazione che pero non venne mai alia luce; nei Saggi a questo proposito si 
rimanda alia Prolusbne, intesa come ideale prosecuzione di questo lavoro. Nel 1867, 
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inoltre, la ristampa del saggio e accompagnata dall’aggiunta di Chiarimenti estratti 
dalle lezioni bolognesi del 1860-1861 e napoletane del 1864-1865. 

9. La nostrapolemica con la «Civilta cattolica», <dl Cimento», 15 marzo 1855, pp. 438- 
45 {Inediti e rari, pp. 189-202). 

10. Gli scolastici immaginari della «Civilta cattolica», «I1 Cimento», 16 maggio 1855, 
pp. 855-6 {Inediti e rari, pp. 205-6). 

In questi due brevi articoli Spaventa insiste sul carattere piu liberale dei pensatori 
gesuiti del Rinascimento rispetto alTopportunismo mostrato attualmente dalla 
Compagnia di Gesu. 

I due articoli, siglati S., non sono stati raccolti da Gentile. 


11. L’Accademia difilosofia italica e Terenzio Mamiani, «I1 Cimento», 16 giugno 1855, 
pp. 1021-33 {Saggi, pp. 343-66; Rinascimento, pp. 305-25). 

II saggio dovrebbe essere la recensione dei Saggi di filosqfia civile tolti dagli atti dell’Ac- 
cademia di jilosojia italica (Genova 1855), mentre invece e piuttosto un atto di gene- 
ralizzata sfiducia nell’azione svolta da Mamiani e dall’Accademia nel lavoro di 
rilancio degli studi filosofici. Spaventa parte da lontano, enunciando un’inevitabi- 
le disaffezione nei riguardi di un organismo che si riunisce intomo all’amore per 
la verita, ma senza saperla circoscvrivere; che esalta la tolleranza nel far convivere 
intellettuali di estrazione e convizioni diverse (Spaventa era membro dell’Accade- 
mia, ma si sentiva come un estraneo), finendo per irretirsi in forme puramente 
convenzionali, al limite delTindifferenza verso idee che non si condividono ma 
che si accetta di ascoltare compostamente. L’Accademia manca, in sostanza, di 
un vigore ideale in grado di accomunare energie intellettuali. II riferimento pole- 
mico e Mamiani, il quale non ha un sistema compiuto e autonomo, come invece 
Rosmini e Gioberti. La filosofia di Mamiani «consiste in un amore purissimo, ma 
indeterminato della verita, congiunto ad un certo timore della verita stessa, il qua¬ 
le si esprime piu o meno chiaramente nella persuasione della impossibility di co- 
noscerla». Un esito scettico che Spaventa critica ricorrendo a citazioni tratte dai 
Dialoghi di Mamiani. Nessuna traccia del volume da recensire, se non in una nota 
conclusiva in cui vengono elencati senza nessun commento i contributi (nota che 
non e stata riproposta, perche del tutto superflua, nell’edizione dei Saggi). 


12. Metodo della «Civiltd cattolica» nel rispondere al «Cimento», «I1 Cimento», 31 luglio 
1855, pp. 135-40 {Opere II, pp. 805-20). 

Il carattere ideologico del contrasto con i gesuiti si fa sempre piu marcato; si so- 
stiene su una tesi storiografica provocatoria ma anche significativa. I gesuiti sono 
sempre stati opportunisti, anche quelli del passato, eppure c’e stato un tempo in 
cui per scagliarsi contro la supremazia dei principi aderirono ad una teoria della 
sovranita poggiata sul diritto naturale e il contratto sociale. La difesa della sovra- 
nita popolare, innocua sul piano delle conseguenze politiche al tempo di Suarez e 
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Mariana, non si addice ai gesuiti del XIX secolo per i rischi che essa comporta 
per lo Stato costituito. Cio che interessa in questa polemica spaventiana dal pun- 
to di vista dei suoi studi sul Rinascimento, e che per lui e inammissibile l’ipocrisia 
dei gesuiti quando disconoscono la paternita della sovranita popolare, attribuen- 
dola ai soli libertini (i quali invece l’hanno ripresa proprio dai gesuiti). Sotto il 
piano strumentale della polemica, in altri termini, opera 1’idea composita e mag- 
matica del Rinascimento, epoca in cui le idee e i principi innovatori si potevano 
trovare in posizioni di pensiero diverse e inconciliabili, almeno in apparenza. 

L’articolo e stato ristampato da Gentile in La politico dei gesuiti, pp. 63-78. 


13. Tommaso Campanella. III. Metafisica, «I1 Cimento», 15 agosto 1855, pp. 189- 
212 {Saggi, pp. 102-35; Rinascimento, pp. 93-122). 

Scritto tra il 1854 e il 1855, come attesta la data che compare nei Saggi, questo 
saggio conclude lo studio della filosofia di Campanella, additando in primo luogo 
l’unita tra gneosologia e metafisica. Spaventa rawisa nella teoria delle primalita 
alcune incongruenze di Campanella il quale non avrebbe compreso la natura del 
finito e per questo non riesce ad ottenere una vera unita di essere e non essere. 
Campanella, inoltre, adottando la soluzione tomistica riguardo alia creazione, 
mostra di non aver inteso neanche il concetto di nulla. A Campanella, si legge 
nella conclusione, manca la dialettica, ossia lo strumento logico essenziale che gli 
avrebbe consentito di superare le opposizioni puramente formali di cognitio abdita 
e cognitio addita e di essere e non essere. 

Come ricorda lo stesso Spaventa nei Saggi, a questo studio doveva seguime un altro 
dedicate alia teoria della volonta di Campanella, che pero non venne mai pubblicato. 


14. La nostra polemica con la «Civilta cattolica». Gli Scolastici, «I1 Cimento», 31 ottobre 
1855, pp. 658-69 {Opere II, pp. 851-64). 

La polemica contro i gesuiti prosegue oltre che con questo articolo con altri pre- 
cedenti, in cui pero non vengono affrontati temi specificamente connessi al secolo 
Sedicesimo. In questo intervento, che riprende la provocazione del confronto fra 
gesuiti attuali e gesuiti «antichi», Spaventa tocca la questione della scolastica nei 
suo complesso, tanto che Gentile, nei ristampare l’articolo, lo intitola La logica dei 
gesuiti dal sec. XVI al XIX. Di fatto si tratta di una premessa ad un piu accurato 
esame dell’interpretazione del tomismo operata dalla «Civilta cattolica» a cui 
Spaventa si dedichera in articoli successive La tesi di fondo e sempre quella se- 
condo la quale esiste una «certa parentela tra i primi figliuoli di Lojola e gli scrit- 
tori rivoluzionari del secolo decimottavo». 

L’articolo e stato ristampato da Gentile in La politico dei gesuiti, pp. 111-28. 


15. Gli Scolastici. Suarez, «H Cimento», 30 novembre e 15 dicembre 1855, pp. 
851-67; 957-70 {Opere II, pp. 867-907). 

In questo articolo Spaventa, replicando ad un’esposizione del pensiero politico di 
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Suarez apparsa sulla «Civilta cattolica», insiste nel sostenere che «i gesuiti del secolo 
decimosesto furono precursori degli scrittori del Diritto naturale e della Rivoluzione», 
riportando l’origine divina dell’autorita politica alia legge naturale: «Dio da l’autorita, 
non per un atto speciale e distinto dalla creazione, ma come autore della natura». 

I due articoli sono stati ristampati da Gentile in La politica deigesuiti, pp. 129-78. 


16. Gli Scolastici. Concetto e metodo della dottrina tomistica, «I1 Cimento», 30 dicembre 
1855, pp. 1038-45 {Opere II, pp. 59-69). 

E l’ultimo intervento contro la «Civilta cattolica». D tema di fondo e l’esposizione 
della dottrina tomistica del diritto, partendo dall’assunto che gli scolastici applicava- 
no le categorie aristoteliche senza un reale approccio speculativo, mentre la filosofia 
veramente degna di tal nome (quella hegeliana) considera il diritto (come ogni altra 
determinazione reale) come una delle leggi che govemano la vita umana e non come 
un universale astratto. La critica che Spaventa muove a san Tommaso e proprio 
questa: «il principio da cui muove S. Tommaso e un universale astratto, il dovere, la 
virtu: cioe un lato solo dell’idea, e non gia l’idea; un rapporto puramente soggettivo. 
Del vero universale bisogna dire: e, e non gia: deve essere; il dovere in generate e qual- 
che cosa che non e ancora, e percio suppone l’idea, e l’idea non suppone il dovere». 

L’articolo e stato ristampato da Gentile con in titolo Concetto e metodo della dottrina 
tomistica del diritto in Da Socrate a Hegel, pp. 51-64. 


17. Saggi sulla filosofia del Mamiani (Critica dell’infinita delVattributo), «I1 Cimento», 
febbraio 1856, pp. 122-46 (Saggi, pp. 367-403; Rinascimento, pp. 327-59). 

I rapporti tra Spaventa e Mamiani, dopo una prima fase di relativa cordialita, si 
guastano con il passare del tempo, sia per le differenti posizioni di pensiero dei 
due autori, sia anche in conseguenza di incomprensioni personali. Nel 1854 Spa¬ 
venta aveva inviato un contributo per gli Atti dell’Accademia di filosofia italica 
che, dal momento che conteneva severe critiche a Mamiani, non videro la luce in 
quella sede, ne Mamiani diede risposte di alcun tipo a Spaventa. Quest’ultimo 
fini per ritirare il lavoro. E significativo comunque che il rapporto di antagonismo 
venutosi a creare tra i due pensatori assumesse in Spaventa una tale importanza 
da riproporlo nel 1867 nella sua raccolta di saggi. Non risulta che Mamiani abbia 
nutrito lo stesso tipo di interesse da parte sua. 

In questo saggio Spaventa, alle prese in quest’epoca con lo studio del problema 
deU’infinito in Bruno e Spinoza, mette in luce, attraverso la critica all’interpreta- 
zione ingenua di Mamiani, il concetto di attribute come si presenta in Spinoza: 
esso «e cosiffatto, che nella natura delle cose non possono essere due o piu sostan- 
ze della stessa natura o attributes; non si tratta quindi di un accidente precario, 
nel senso dell’affezione o del modo in cui l’aveva inteso Mamiani. 


18. Carattere e sviluppo della filosofia italiana dal secolo XVI sino al nostro tempo. Prolu- 
sione alle lezioni di storia della filosofia nell’Universita di Bologna, Modena, 
Regia Tipografia Governativa, 1860 ( Opere I, pp. 293-332). 
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La celebre prolusione mette ordine negli studi di Spaventa sul Rinascimento fino 
a quel punto pubblicati; da questi, come nel caso di Campanella, riprende lette- 
ralmente interi brani. L’awio del discorso riprende, intendendolo pero in modo 
diverso, il compito di Mamiani: «ripigliare il sacro filo della nostra tradizione 
filosofica». Non a caso nella Marucelliana di Firenze, come ricorda Gentile, e 
conservata una copia del raro opuscolo con dedica autografa di Spaventa a Ma¬ 
miani: un timido segnale di conciliazione. Ma per Spaventa questo compito si 
deve raggiungere cercando di «rawivare la coscienza del nostro libero pensiero 
nello studio dei nostri maggiori filosofi, ricercare nelle filosofie di altre nazioni i 
germi ricevuti dai primi padri della nostra filosofia e poi ritornati tra noi in forma 
nuova e piu spiegata di sistema, comprendere questa circolazione del pensiero 
italiano, della quale in gran parte noi avevamo smarrito il sentiero». In questo 
quadro generale, che si spinge fino a Gioberti, Bruno e Campanella risultano i 
fondatori dell’eta moderna e la via da seguire e segnata: «da una parte l’autono- 
mia dello spirito come coscienza di se stesso e delle cose, come intelletto e senso, 
e dall’altra Dio, non come un vuoto nome, ma come infinito reale e vivente nel 
mondo». 

La prolusione e stata ristampata da Gentile in Scrittifilosojwi, pp. 115-52. 


19. Prolusione e introduzione alle lezioni difibsqfia nella Universita di Napoli, 23 settembre- 
23 dicembre 1861, Napoli, Stabilimento tipografico di Federico Vitale, 1862 
(Opere II, pp. 405-678). 

Questo libro, di cui Gentile diceva a ragione che «pare una polemica ed e una 
ricerca» ( Opere II, p. 409), legandosi alia prolusione bolognese, e centrato sul tema 
della nazionalita della filosofia, respinta da Spaventa in quanto se per il genio pro- 
prio di una nazione si puo dire che esso e rispecchiato nella lingua in modo esclusi- 
vo, cio non puo valere per la filosofia, che e «forma e attivita universale dello spiri¬ 
ted. Qui Spaventa ha modo di chiarire in modo aperto, e finalmente in pubblico 
(ossia accedendo ad un’ampia platea), che «la filosofia italiana e da per tutto; e in se 
tutta la filosofia moderna. Ella non e un particolare indirizzo del pensiero, ma, direi 
quasi, il pensiero nella sua pienezza, la totalita di tutti gli indirizzi. Io non parlo 
dell’Italia antica; la sua filosofia e parte della greca. Parlo dell’Italia moderna, di 
quella che deve essere, come ha detto una verace parola, YItalia degli italianm. A1 
testo della prolusione, seguono dieci lezioni, cui va aggiunta l’appendice sulla storia 
della logica. Significative per il Rinascimento sono la terza, la quarta e la quinta 
lezione. La terza e dedicata al «Risorgimento» in generale; Spaventa vi espone il 
pensiero di Cusano, Pletone, Valla, Agricola, Ficino, Pico, Zorzi, Reuchlin, To- 
meo, Achillini, Pomponazzi, Vives, Nizolio, Melantone, Paracelso, Telesio, Patrizi, 
Cesalpino, Zabarella, Cremonini. Umanesimo e Rinascimento sono fusi in un sol 
corpo, ma forse piu per riunire insieme figure da Spaventa ritenute di contorno a 
quelle di Campanella e Bruno. Le caratteristiche essenziali della filosofia dell’epoca 
sono per Spaventa, in sintesi, quelle che emergono nello sforzo di emancipazione 
dalla Scolastica: la separazione della filosofia dalla teologia; la negazione del misti- 
cismo; la critica dell’intelletto finito; il naturalismo; il principio della dignita dell’uo- 
mo; la legittimita della mondanita; il principio immediate) di certezza (l’io). La quar¬ 
ta lezione e dedicata a Campanella, presentato come filosofo della restaurazione 
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cattolica. Nell’esporre le prerogative di questa restaurazione Spaventa ha modo di 
ritomare sulle sue idee riguardo ai gesuiti del secolo XVI («i primi gesuiti erano piu 
larghi e liberali»). Campanella e il filosofo che contempla in se il vecchio e il nuovo, 
in lui «il principio nuovo che si associa all’antico, all’autorita e al siUogismo..., e la 
religione interna-, do, che egli chiama anche tactum intrinsecurm. La quinta lezione e 
dedicata a Bruno, l’erore del pensiero che attende di essere vendicato in Italia, dice 
Spaventa per correggersi poi subito dopo: «siamo sinceri. Bruno e stato vendicato 
da un pezzo; e quest’opera... che ha cancellato una vergogna nella storia umana, e 
pero e stata una riparazione delTumanita stessa, noi la dobbiamo agli stranieri, se vi 
ha di stranieri nella patria del libero pensiero». Il tema di fondo toccato da Spaven¬ 
ta in questa lezione e il rapporto Bruno-Spinoza riguardo al problema della sostan- 
za (a questo proposito riprende anche la polemica contro l’interpretazione di Ma- 
miani della causa sui). 

Lo scritto e stato ristampato da Gentile con il titolo La Jibsofia italiana nelk sue 
rebzioni con b fibsqfia europea nel 1908. 


20. La dottrina della conoscenza di Giordano Bruno, «Atti dell’Accademia di scienze 
morali e politiche di Napoli», II (1865), pp. 293-348 (Saggi, pp. 196-255; 
Rinascimento, pp. 175-228). 

Anche questo scritto ha come spunto iniziale una polemica. Spaventa si scaglia 
contro la lettura di Heinrich Ritter, che aveva esagerato «la parentela con Cusa- 
no», mettendo in luce le differenze tra i due autori e soprattutto la portata antimi- 
stica di Bruno e tutta la innovazione del suo immanentismo. Nei Saggi il testo della 
memoria viene stampato di seguito a quello sugli Eroici jurori, cosi come questo 
segue senza soluzione di continuita il saggio sulla filosofia pratica di Bruno del 
1851 e quello sul concetto di infinita segue questo sulla dottrina della conoscenza. 
I quattro saggi bruniani vengono quindi letteralmente riuniti in un sol corpo, al 
contrario dei tre su Campanella che Spaventa ordina in tre parti distinte. Struttu- 
ralmente e anche dal punto di vista del metodo di indagine, gli studi bruniani non 
si differenziano molto da quelli campanelliani. Riaccorpando i primi forse Spa¬ 
venta cercava di porre rimedio alio smembramento della sua monografia su Bru¬ 
no, o forse gli sembrava di presentare in questo modo un’interpretazione coeren- 
te di quello che era il filosofo da lui maggiormente studiato. 

Della memoria si posseggono anche due sunti, uno apparso nella quarta anna- 
ta (1865) del «Rendiconto delle tornate e dei lavori dell’Accademia di scienze 
morali e politiche» (pp. 135-38), l’altro nella relazione annuale per il 1865 letta 
dal segretario dell’Accademia il 7 gennaio 1866 e pubblicata nel «Rendiconto» 
del gennaio 1866 (pp. 6-7). 


21. 11 concetto dell’injinib in Bruno, «Rendiconto delle tornate e dei lavori dell’Ac¬ 
cademia di scienze morali e politiche di Napoli», V (1866), pp. 155-64 (Sag¬ 
gi, pp. 256-67; Rinascimento, pp. 229-38). 

Spaventa qui consuma ancora una parte della sua polemica contro Ritter. In 
questo caso si tratta della corretta interpretazione del concetto di infinito. Ritter 
contesta a Bruno di aver confuso infinito con indeterminato, mentre Spaventa 
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ritiene che Bruno concepisce l’infinito alio stesso modo che Spinoza, ossia come 
reale e in atto. Lo scritto e importante anche perche e uno dei pochi tra quelli 
pubblicari in cui Spaventa esamina, sebbene brevemente, una delle opere latine 
di Bruno (il De minimo). Lo scritto si collega agli interessi bruniani dei primi anni 
Cinquanta e infatti nei Saggi viene datato «Torino 1853. Napoli 1866». 

La memoria e riassunta nella relazione annuale per il 1867 e apparsa nel «Ren- 
diconto delle tornate e dei lavori dell’Accademia di scienze morali e politiche» 
(anno VI, gennaio 1867, pp. 3-4). 


22. La vita di Giordano Bruno scritta da D. Berti, «Giomale napoletano di filosofia e 
lettere», 1872, vol. I, pp. 1-25 (Opere II, pp. 71-105). 

Si tratta della recensione della Vita di Giordano Bruno da Nolo (Torino, Paravia, 
1868). Vi traspare soprattutto l’insofferenza per la connotazione religiosa dell’au- 
tore, troppo tiepido nell’esaltare l’eroismo di Bruno, e troppo reticente riguardo 
alle responsabilita dell’Inquisizione. In generate «il difetto di Berti e questa sup- 
posizione del cristianesimo, come un dato estrinseco, come qualcosa che s’inten- 
de da se o, per dir meglio, si deve ammettere senza che deva essere inteso». Cio 
spiega l’eccessiva fretta che Berti ha di dichiarare il pensiero di Bruno estraneo al 
suo, quasi temesse «di poter essere per awentura annoverato fra i seguaci del 
Nolano». 

La recensione e interessante perche rappresenta l’unico scritto di Spaventa in 
cui egli si sofferma, per quanto in modo frammentario, sulla vita di Bruno, quasi 
a risarcimento di uno studio su questo tema centrale che un tempo aveva promes- 
so di trattare, ma che in seguito dovette abbandonare. Spaventa invio in un pri- 
mo momento la recensione alia «Nuova antologia» di Firenze, la stessa rivista che 
aveva inizialmente pubblicato nel 1867 la Vita di Berti. Nel 1871, tuttavia, dopo 
alterne vicende che spinsero il direttore della rivista a respingere la pubblicazione 
della recensione, questa venne riconsegnata gia composta e con le bozze a Spa¬ 
venta, il quale nel frattempo aveva destinato quel suo lavoro al «Giornale napole¬ 
tano di filosofia e lettere» appena fondato. 
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Alfonso Paolella 


LA PRESENZA DI GIOVAN BATTISTA DELLA PORTA 
NEL CARTEGGIO LINCEO 


1.1. Da quando nel 1938 il Gabrieli inizio a far luce sui rapporti tra gli accademici 
Lincei, pubblicando nelle «Memorie» degli Atti dell’Accademia dei Iincei il carteggio 
reperito con infinita pazienza e ora ristampato in un ponderoso volume 1 , si comincio 
pure a riflettere sui rapporti tra il Cesi, il della Porta e il Galilei. Tali rapporti, fonda- 
mentali per gli esordi dell’Accademia 2 , fiirono oggetto di attenzione da parte di diversi 
studiosi, tra cui lo stesso Gabrieli 3 , Morghen 4 , Raimondi 5 , Gardair 6 , Altieri Biagi 7 , 


1. G. Gabrieli II Carteggio Linceo, Accademia Nazionale dei Lincei, Roma 1996.1 numeri 
tra parentesi riproducono l’ordine con cui le lettere sono riportate nel Carteggio. 

2. Accademia dei Lincei, Convegno celebrativo del IVcentenario della nascita di Federico Cesi 
(Acquasparta, 7-9 ottobre 1985), Accademia Nazionale dei Lincei, Roma 1986 (ma 1987); 
G. Morello, Federico Cesi e i primi Lincei: catalogo della mostra in occasione del IV centenario 
della nascita di Federico Cesi, Vestibolo del Salone Sistino, 6 giugno - 6 novembre 1986, 
Pontificia Academia Scientiarum, Bibliotheca Apostolica Vaticana, Citta del Vatica- 
no 1986; A.A.V. V., Federico Cesi e la fondazione dell’Accademia dei Lincei: mostra bibliografica 
e documentaria, Catalogo della Mostra (Venezia, Biblioteca Marciana 27 agosto - 15 
ottobre 1988), Istituto Italiano per gli Studi Filosofici, Napoli 1988; VAccademia dei 
Lincei e la cultura europea nel XVII secolo: manoscritti, libri, incisioni, strumenti scientijici: mostra 
storica catalogo, a cura di A. M. Capecchi, Fondation Dosne-Thiers, Parigi, 13 dicem- 
bre 1991 - 8 gennaio 1992, Accademia Nazionale dei Lincei, Roma, 10-25 febbraio 
1992, Roma 1992. 

3. G. Gabrieli, Giovan Battista della Porta linceo: da documenti per gran parte inediti, «Giomale 
Critico della Filosofia Italiana», VIII (1927) pp. 360-97, ora in Id., Contributi alia storia del¬ 
l’Accademia dei Lincei, Accademia Nazionale dei Lincei, Roma 1989, vol. I, pp. 635-85; Id., 
La prima Accademia dei Lincei (1603-1630) nella luce della recente documentazione, «Accademie e 
Biblioteche d’Italia», XII (1938), pp. 7-25, ora in Id., Contributi alia storia, cit., vol. I, pp. 
225-42; Id., Il «Iiceo» di Napoli. Lincei e Linceabili napoletani. Amici e corrispondenti della Vecchia 
Accademia dei Lincei nel Mezzogiomo d’Ltalia, «Rendiconti della R. Accademia Nazionale dei 
Linceiw, Cl. Sc. Mor. Stor. e Fil., ser. VI, XIV (1938), pp. 499-565; ora in Id., Contributi alia 
storia, cit., vol. II, pp. 1497-1548. 

4. R. Morghen, Federico Cesi “Princeps Lynceorum”, Accademia Nazionale dei Lincei, Roma 
1953. 

5. E. Raimondi, Scienziati e viaggiatori, in Storia della letteratura italiana, a cura di E. Cecchi e 
N. Sapegno, Garzanti, Milano 1967, pp. 227-29. 

6. J. M. Gardair, I Lincei: i soggetti, i luoghi, le attimta, «Quademi storici», XVI (1981), n. 48, 
pp. 763-87. 

7. M. L. Altieri Biagi, Lntroduzione a Scienziati del Seicento, a cura di M.L. Altieri Biagi e B. 
Basile, Riccardo Ricciardi, Milano-Napoli 1980. 
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Olmi 8 , Rosa 9 , Garin 10 , Merolla 11 , ecc. e variamente valutati 12 . Tale varieta di va- 
lutazioni mi spinge, nel riconsiderare i documenti, a riproporre ed evidenziare 
alcuni aspetti della presenza di della Porta nel Carteggio Linceo. 

1.2. Nell’aprile-maggio del 1604 Federico Cesi conosceva a Napoli il della Porta. 
Era trascorso circa un anno da quella estate (17 agosto 1603) in cui il giovane 
patrizio romano aveva deciso, insieme ad alcuni amici, Francesco Stelluti, Ana- 
stasio De Filiis e l’olandese Giovanni van Heeck (Heckius), di fondare a Roma un 
sodalizio accademico che si proponesse di studiare la natura in maniera diretta e 
di utilizzare le ‘auctoritates’ con un atteggiamento piu ponderato. 

L’incontro tra i due personaggi e testimoniato da una lettera spedita in luglio 
dallo stesso Cesi alFamico e sodale Stelluti. L’entusiasmo per della Porta, denuda- 
to il testo del linguaggio barocco, nella realta e dettato da reciproco interesse 13 . Il 


8. G. Olmi, «In essercitio universale di contemplazione, eprattica»: Federico Cesi e i Lincei, in Univer- 
sita, Accademie e Societa scientifiche in Italia e in Germania dal Cinquecento al Settecento, a cura di L. 
Boehm e E. Raimondi, Il Mulino, Bologna 1981, pp. 178-87; Id., La colonia lincea diNapoli 
in Galileo e Napoli, Atti del Convegno Napoli, 12-14 aprile 1984, a cura di F. Lomonaco e 
M. Torrini, Guida editore, Napoli 1987, pp. 23-58. 

9. M. Rosa, La Chiesa egli stati regionali nell’eta dell’assolutismo, in Letteratura italiana, a cura di 
A. Asor Rosa, Einaudi, Torino, vol. I, 1982, pp. 340-41. 

10. E. Garin, Fra Cinquecento e Seicento: scienze move, metodi nuovi, move accademie, in Convegno 
celebrativo, cit., pp. 29-49, poi in Id., Umanisti, artisti, scienziati. Studi sul Rinascimento italiano, 
Editori Riuniti, Roma 1989, pp. 229-48. 

11. R. Merolla, Lo Stato della Chiesa, in Letteratura italiana, a cura di A. Asor Rosa, Einaudi, 
Torino 1988, vol. VIII, pp. 1036-37. 

12. Gabrieli (1927) afferma che tra il Cesi e il della Porta si era stabilito un clima «di 
libera stima profondae di reverente affetto»; Raimondi (1967) e Altieri Biagi (1980) hanno 
ritenuto il Galilei il migliore interprete dei propositi e degli ideali del Cesi. Altieri Biagi, in 
particolare, contrappone I’Accademia dei Segreti del della Porta a quella dei Lincei che succes- 
sivamente si adagia supinamente sulla personality del Galilei. Gardair (1981), nel confron- 
tare i programmi e gli esiti dell’Accademia, non coglie le difFicolta ambientali e culturali in 
cui si andava formando questa istituzione, e ne ridimensiona le novita paragonandola alle 
accademie del ‘700. Olmi (1987) ritiene che il della Porta non concepiva il lavoro in equipe 
e non aveva ben percepito lo spirito che animava il Cesi nel fondare i Lincei: una sorta di 
comunita monastica tesa alia ricerca scientifica. Rosa (1982), cogliendo il disagio intellet- 
tuale della ricerca nei confronti dei poteri forti come la Chiesa e le Universita, accentua il 
carattere autonomo dei Lincei, ma vede l’influenza della ricerca del Galilei come prepon- 
derante rispetto a quella dellaportiana, anche in considerazione della difesa che assunsero, 
successivamente, gli accademici dei Lincei durante i due processi contro Galilei. Il Garin 
(1989) ritiene, al contrario dell’Altieri Biagi, che non si possa parlare di ‘conversione gali- 
leiana’ del Cesi perche fu sempre legato a raccogliere i «segreti» della natura. Anche Me¬ 
rolla (1988) ritiene che l’Accademia, quasi dimenticando il della Porta, si sia schierata con 
il gruppo toscano dei suoi membri. 

13. «S’io volessi darle conto delle delitie spassi piaceri et liberta di Napoli a pieno, ben 
mostrarei d’essere affatto affatto napolitano diventato... Napoli paradiso delle delitie, 
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nobile romano considera l’adesione all’Accademia del vecchio scienziato, ormai 
famoso in tutta Europa' 4 , come essenziale per dare dignita e prestigio ad una 
istituzione che proprio in quegli anni faticosamente andava crescendo nonostan- 
te l’ostilita dei parenti e il sospetto di atteggiamenti eversivi o di eresia da parte 
delle istituzioni politiche e religiose; al della Porta interessava il legame con il 
nobile Cesi che, animato dagli stessi interessi e curiosita scientifiche, gli permette- 
va anche favorevole accesso nel mondo ecclesiastico e aristocratico romano altri- 
menti precluso. D della Porta era, peraltro, sotto speciale sorveglianza da parte 
della Santa Inquisizione da cui era stato gia condannato a Roma negli anni ’70 15 ; 
piu recentemente, un decreto del 1592 del card. Giulio Antonio Santoro, arcive- 
scovo titolare di S. Severina e membro autorevole del Santo Uffizio, gli aveva 
proibito di pubblicare alcunche, e soprattutto opere di carattere divinatorio, sen- 
za 1’ imprimatur del Tribunale di Roma. Egli sperava pertanto che l’influenza del 
Cesi presso il maestro del Sacro Palazzo potesse facilitargfi in qualche modo la 
stampa delle sue opere 16 . E certamente l’azione del giovane patrizio fu efficace: i 
tempi di attesa per la lettura dei manoscritti da parte dei censori furono quasi 
dimezzati; si passo dai nove anni del manoscritto della Coelestis Physiognomonia ai 
tre o quattro anni del De distillatione e del De aeris transmutationibus. 

D’altronde nei primi anni del loro rapporto il della Porta si mostra entusiasta 
del progetto Linceo, ma sara ascritto definitivamente alPAccademia solo nel 1610, 
quando il Cesi avra dato un assetto piu solido alia sua creatura e quando il della 
Porta, convinto dell’influenza del patrizio romano, vedra risolte tutte le incom- 
benze economiche e procedurali per la pubblicazione delle sue opere piu recenti 
tra cui il De distillatione, gli Elementorum curvilineorum libri III e il De aeris transmutatio- 


amenita de’ piaceri, spasso delle vaghezze, bellissimo, gentilissimo, giocondissimo, stanza 
di Cerere fertilissima e di Nettuno abbondantissimo e di Venere cortesissima et piacevolis- 
sima, ma non piu inanzi di gratia che vi e troppo da dire... Ho trattato in modo con il sig. 
Gio. Battista Porta, et sig. Ferrante Imperato, che son tutti miei et de’ Lyncei amicissimi, et 
invero sono miracoli di Natura, et molto piu di quello che si dice; io ho imparato grande- 
mente nel discorrer con loro, et ho hauto et havro bellissimi secreti, et con questi dui ho 
passato buona parte del tempo in Napoli con molto utile» (15). 

14. La prima lettera del della Porta al Cesi (25 giugno 1604) e una sorta di autopresenta- 
zione che obbedisce ai canoni retorici dell’epoca (ma al Cesi non era gia nota la fama dello 
scienziato napoletano?) in bilico tra la coscienza del proprio valore («Meae famae rumo- 
rem, qui per orbem, ut dicitis, increbuit, quique ad vestras aures pervenit») e la topica della 
modestia affettata («quantuluscumque sim, quantulumcumque valeo, vobis me expono et 
dedo»). 

15. G. Aquilecchia, Appunti su G. B. Della Porta e I’Inquisizione, «Studi secenteschi», XI 
(1968), pp. 3-31, poi in Id., Schede di italianistica, Einaudi, Torino 1976, pp. 219-54; M. 
Valente, Della Porta e I’Inquisizione. Nuovi documenti dell’Archivio del Sant’Uffizio, «Bruniana & 
Campanelliana», V (1999), pp. 415-34. 

16. In una lettera al Cesi del 9 ottobre 1608 sollecita la licenza per la pubblicazione della 
Chironomia pubblicata postuma, non integrale e in traduzione italiana, dal Sarnelli nel 1677. 
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nibus che costo 55,26 scudi 17 . A testimonianza della reciproca stima, queste opere 
saranno dedicate a Federico e avranno il frontespizio ornato con le insegne stem- 
matiche della famiglia Cesi accanto alle icone linceali. 

La lettera dedicatoria del De distillatione del 1608 e un palese elogio della fami¬ 
glia Cesi 18 e nel proemio al De aeris transmutationibns 19 l’autore, delineando la sua 
metodologia, manifesta anche la completa adesione al programma culturale e 
ideologico dell’Accademia. Pertanto si scaglia contro quelli che «in illius [Aristo- 
telis] verba iuraverunt volueruntque potius cum eo errare, quam ex se aliquid 
novi praestare» e afferma a chiare lettere che preferisce sbagliare da solo piutto- 
sto che, per sembrare dotto, seguire la falsa dottrina di altri («placuit potius ex me 
errare, quam, falsam aliorum doctrinam sequendo, doctus videri»). 

1.3. Tra il 1604 e il 1608 sono conservate solo tre lettere tra il della Porta e il Cesi 
(la prima del 25 giugno 1604 cui abbiamo gia accennato; un’altra, forse, ancora 
del 1604; la terza del 9 ottobre 1608). Ben poche per un rapporto che in questi 
anni andava costruendosi. Unico accenno a della Porta e a Napoli in questo buco 
di ben quattro anni si legge nel Decreto dei Lincei del 17 maggio 1605 redatto dal 
giovane romano e spedito a Giovanni van Heeck dove il mittente da istruzioni 
piuttosto generiche all’amico per «fondare in detta citta [Napoli] un Lyceo pren- 
cipale, provedere a vitto honorato, et quanto lo bisognera...». 

Anche la seconda lettera, ma senza data (il Gabrieli sospetta che potrebbe 
essere collocata dopo il 1610), e inviata dallo scienziato napoletano. Nella missiva 
invita il Cesi a spedirgli un suo busto di marmo in modo «che quanti titolati, 
signori, dottori, forestieri e cittadini vengono in mia camera, e lo veggono, ne 
restano innamorati, e dicono: Da un volto cosi ben formato, e bello e pieno di 
maesta, non potea uscime piu nobilissimo pensiero di erigere queste academie» 
(19), dove, al di la di una sospetta piaggeria, si pub notare anche una osservazione 
fisiognomica di un certo rilievo ‘scientifico’. 

Molto probabilmente altre lettere sono andate perdute, come testimonierebbe 
la terza lettera del 1608, o sono da ricercare in qualche altra sede o, piuttosto, 
altra ipotesi, i due personaggi, dopo il primitivo entusiasmo, avrebbero lasciato 
tutto a decantare fino a che i tempi non sembrassero loro piu maturi. Tuttavia il 
tono di quest’ultima lettera lascia intravedere che i rapporti non siano mai stati 
interrotti 20 . Tra l’altro il della Porta cita un’opera, La corpulogia, di cui non si ha 

17. Ms. Line. 2, c. 133b. 

18. Addirittura accenna ad un testo, Compendium historiae antiquorum Caesiorum, ancora 
manoscritto e che l’Odescalchi pote consultare nelTarchivio Cesi (G. Gabrieli, Il Carteggio, 
cit., p. 42 nota). 

19. G. B. della Porta, De aeris transmutationibus / Libri IV. In quo opere diligenterpertractatur de 
iis, quae, vel ex aere, nel / in aere oriuntur. Metewrokvgum multiplies opiniones, qua / illustrantur, qua 
refelluntur. Demum variarum / causae mutationum aperiuntur, apud Bartholomaeum Zannettum, 
Romae 1610; ora in ed. cr. a cura di A. Paolella, ESI, Napoli 2000. 

20. «Se non ho subito risposto alia carissima sua, e stata cagion l’indisposition mia, che 
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alcuna notizia. A conferma dell’importanza che il della Porta attribuisce alle in- 
fluenze romane del Cesi, ancora nel 1610 spera in un prossimo imprimatur della 
Chirojisonomia meravigliandosi del fatto che, pur circolando altre opere sullo stesso 
argomento, egli non riesca ad avere il permesso per la pubblicazione 21 . 

Che il rapporto con il Cesi fosse fondato anche sull’ammirazione e rispetto per 
il giovane romano, ne e testimone una lettera dell’agosto 1612 (152) nella quale lo 
scienziato napoletano si dichiara contento della modifica apportata ai titoli della 
Taumatologia e lo autorizza anche a sopprimere le parti che possano apparire so- 
spette alia Inquisizione 22 . 

Un’ulteriore conferma dell’accreditamento che l’amico romano ha presso la 
curia papale per aver ottenuto 1’ imprimatur per l’edizione della Chiappinaria si legge 
nella lettera del 28 agosto 1609 (50). La missiva e molto interessante anche per la 
controversa e spinosa storia, cui in questa sede si fa solo cenno, dell’invenzione 
del cannocchiale: descrive la struttura dello strumento, ripetendo e aggiornando 
quello che aveva gia scritto nel libro XVII, cap. X ( De catoptricis) della sua Magia 
(ed. Napoli 1589), e non, come riferisce, nel libro IX del De refractionP. Questo 
stesso brano verra citato poi da Keplero (57) per attribuire a lui, e non a Galilei o 
agli olandesi, l’invenzione del cannocchiale 24 . Sembra che nello stesso periodo, e 


patisco della pietra, e per sua cagione son stato indisposto alia mia villa, che e l’ultimo 
refugio alia mia infirmita» (49). 

21. O. Trabucco, Lo sconosciuto autografo della Chirofisonomia di G. B. Della Porta, «Brunia- 
na & Campanelliana», I (1995), pp. 273-93; Id., Nell’officina di Giovan Battista Della Porta, 
«Bruniana & Campanelliana», VII (2001), pp. 269-79. Lo stesso autore cura l’edizione 
critica dell’opera di prossima pubblicazione. 

22. «Ho havuto sommo contento che V.S. habbi mutato i titoli della Taumatologia, e fatto 
di modo che si imprimino, che non ho desiato un libro tanto, se quanto questo, che mi par 
avanzi l’humanita, che tutti i libri mi paiono vanita eccetto questo. Prego V.S. quanto 
possa 1’acceleri, e se alcuni libri, o particella, non li vogliono passare, che lo togliano; e vo’ 
che l’originale si conservi ne’ tesori del Liceo: che non l’habbi a maneggiar se non il Prin¬ 
cipe e chi a lui piacera. E li sto aspettando con gran desio, et il parer di V.S. sopra tal 

23. «Del secreto dell’occhiale l’ho visto, et e una coglionaria, et e presa dal mio libro 9. de 
Refractione e la scrivero, che volendola far V.E., ne hara pur piacere ». 

24. In verita Galilei nel Sidereus Mmcius (a cura di A. Battistini; trad, di M. Timpanaro 
Cardini, Marsilio,Venezia 2001) sostiene che essendogli giunta notizia di un certo fiam- 
mingo che aveva costruito un occhiale con il quale si potevano vedere da vicino gli oggetti 
lontani («Mensibus abhinc decern fere, rumor ad aures nostras increpuit, fuisse a quodam 
Belga Perspicillum elaboratum, cuius beneficio obiecta visibilia, licet ab oculo inspicientis 
longe dissita, veluti propinqua distincte cernebantur; ac huius profecto admirabilis effectus 
nonnullae experientiae circumferebantur, quibus fidem alii praebebant, negabant alii») si 
diede a ricercare i principi e le tecniche per la costruzione dello strumento («quod tandem 
in causa fuit, ut ad rationes inquirendas, necnon media excogitanda, per quae ad consimilis 
Organi inventionem devenirem, me totum converterem»). D’altronde fin dal giugno del 
1609 il Galilei parlava di questa invenzione. In ogni caso certamente il Galilei, come si puo 



514 Alfonso Paolella 

indipendentemente da Galilei che lavorava a Padova, anche il Cesi abbia costru- 
ito un cannocchiale 25 . 

E ancora nei primi mesi dell’anno seguente (1610) con un tono piuttosto irrita- 
to invoca il Cesi a testimone (54), protestando che il Galilei ha solo ‘accomidato’ 
la sua invenzione 26 . D’altronde Francesco Stelluti in una lettera al fratello Giam¬ 
battista del 15 settembre del 1610 riconosce come siano ormai trenta anni che il 
principio e lo strumento sono stati inventati dal della Porta 27 . Sullo stesso argo- 
mento, e in maniera piu incisiva e graffiante, ritorna ancora in una lettera (202) 
spedita a Giovanni Faber. 

I rapporti con il Galilei sono, nonostante la polemica sull’invenzione del can¬ 
nocchiale, di reciproco rispetto: riconosce nel toscano il ‘doctissimus mathemati- 
cus’ (202) e apprezza la scoperta di altri corpi celesti (54), ne prende anche le 
difese (68 e 70) scrivendo contro il volume Dianoia astronomica di Francesco Gizzi, 
stampato a Venezia nel 1611 28 , oltre a preoccuparsi per lo stato della sua salute 
(118, 330). Infine, pochi mesi prima di morire, il della Porta gli comunica, nel- 
l’unica lettera attestata, datata 26 settembre 1614, la costruzione di un nuovo 
telescopio in grado di centuplicare la grandezza delle immagini e, sempre secon- 
do il sistema tolemaico, di vedere addirittura fino al cielo empireo (358) confer- 
mando, se fosse ancora necessario, il suo distacco dalla teoria copernicana che 
non poteva non conoscere. Tuttavia, nonostante il Galilei esprima grande ammi- 
razione per lui in numerose lettere ad amici e sodali, non si trova alcuna missiva 


leggere nel suo epistolario, perfeziono lo strumento, ne costrui molti esemplari e si diede a 
diffonderlo sia tra studiosi che tra influenti personaggi politici, come del resto aveva fatto 
anche a proposito dell’invenzione del compasso (1606). 

25. G. Gabrieli, Pratica e tecnica del telescopio e del microscopiopresso iprimi Lincei, «Rendiconti 
della R. Accademia Nazionale dei Lincei», Cl. Sc. Mor. Stor. e Fil., ser. VII, II (1940), pp. 
18-43; ora in Contributi alia storia, cit., vol. I, pp. 347-71. 

26. «Attendo alia Taumatologia, e mi doglio che l’inventione dell’occhiale in quel tubo e 
stata mia inventione, e Galileo lettore di Padua l’have accomidato, con il quale ha trovato 
4 altri pianeti in cielo, e numero di migliaia di stelle fisse, et nel rivolo latteo altrettante non 
viste anchora, e gran cose nel globo della luna, ch’empiono il mondo di stupore». 

27. «Gia credo che a quest’hora habbiate visto il Galileo, cioe il suo SidereusNuncius, et le 
gran cose che dice. Ma ora il Keplero, allievo del Ticone, gia ha scritto contro, et gia ne e 
venuto di Venetia un libro al padre Clavio, et gli dice che lui si fa autore di quell’instru- 
mento, et sono piu di trent’anni che lo scrive Giovanni Battista della Porta nella sua Magia 
Naturalis, et l’accenna anco nel libro De refractione optiees. Sicche il povero Galileo restera 
smaccato, ma intanto il Gran Duca gli ha dato 800 piastre, et la Signoria di Venetia gli ha 
accresciuta la provisioned 

28. Napoli, meta luglio 1611: «Ho ricevuto il libro contro il Sig. Galilei, del quale non ho 
visto cosa piu spropositata al mondo. In esso si sforza l’autore con tanti argomenti provar 
il contrario, e non ne vale niuno; e mentre ha pensato torgli Pautorita, ce l’ha piu confir- 
mata. Attesta me nella prospettiva molte volte, e mai a proposito: conoscesi, non sapere 
prospettiva. A poco a poco resteranno capaci che i Lincei non sogliono allucinarsi». 
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spedita al napoletano. Ulteriore testimonianza sulle continue ricerche del della 
Porta sul telescopio si ricava da un’altra breve comunicazione (393) dello Stigliola 
al Cesi a due mesi dalla morte (10 aprile 1615): «Non voglio trattare quel che mi 
e occorso, con la buona memoria del fratello accademico Giovanni Battista della 
Porta, et e che visitandolo due giorni inanzi che si mettesse a letto in quest’ultima 
sua infermita, mi disse che l’impresa del Telescopio l’haveva ammazzato, essen- 
do, come egli diceva, la piu difficile impresa et la piu ardua di quante mai havesse 
pigliato: questo disse non sapendo che io mi fussi posto a navigare nell’istesso 
mare» 29 . 

1.4. Nel 1612 (109) il della Porta avanza la richiesta di ascrizione ai Lincei dello 
Stigliola 30 , di Fabio Colonna, del nipote Filesio, di Diego d’Urrea e comincia a 
profilarsi la concreta possibility della fondazione di un Liceo napoletano con la 
disponibilita di fondi per l’acquisto di una sede adeguata. Inoltre il Cesi aveva 
spedito lo Stelluti a Napoli per negoziare la donazione della vasta biblioteca e dei 
manoscritti dello scienziato alia sede dell’erigendo liceo napoletano 31 . La risposta 
(112) e negativa: la cessione comporterebbe un distacco affettivo e priverebbe la 
figlia della sua legittima eredita 32 . 

29. G. B. Della Porta, De telescopio, introd. di V. Ronchi e M. A. Naldoni, L. S. Olschki, 
Firenze 1962. Il volume dello Stigliola fu poi pubblicato col titolo II Telescopio o ver Ispecillo 
celeste a Napoli per D. Maccarano nel 1627. 

30. Sullo Stigliola si veda G. Gabrieli, Intomo a N. A. Stelliola Linceo napoletano, «Giomale 
critico della Filosofia Italiana», X (1929), pp. 469-85, ora in Contributi alia storia, cit., vol. I, 
pp. 889-905; N. Badaloni, Il programma scientifico di un bruniano: Colantonio Stelliola, «Studi 
storici», XXVI-1 (1985), pp. 161-75, e il recente volume di R. Gatto, La meccanica a Napoli 
ai tempi di Galileo. In appendice: De gli elementi mechanici di Colantonio Stigliola (riproduzione 
anastatica) e le inedite Meccaniche mie di Davide Imperiali, La citta del sole, Napoli 1996. 

31. La biblioteca era appetita anche dal card. Federico Borromeo che aveva affidato al 
canonico Francesco Piazza la negoziazione per il lascito del fondo alia nascente biblioteca 
Ambrosiana. Lo studioso napoletano gliela promette con una lettera spedita il 19 luglio 
1611. Da un’altra missiva dell’ottobre successivo, inviata sempre al cardinale, sappiamo 
che ha spedito alia biblioteca Ambrosiana gli ultimi volumi pubblicati e che sta per pubbli- 
care la Taumatologia: cfr. G. Gabrieli, Giovan Battista della Porta. Notizia bibliograjica dei sui mss. 
e libri, edizioni, ecc. con documenti inediti, «Rendiconti della R. Accademia Nazionale dei Lin- 
ceL, Cl. Sc. Mor. Stor. e Fil., ser. VI, VIII (1932), pp. 206-277; ora in Contributi alia storia, 
cit., vol. I, pp. 687-742. 

32. «In quanto alia prima, la robba ch’io possiedo e acquistata da me, da presenti che mi 
sono stati fatti da Principi grandi, dall’ill.mo da Este, e da Sua Maesta, e da altri et altri; et 
ho guadagnato con i miei libri piu di dodici mila ducati: anzi io devo ricevere sopra l’here- 
dita di mio padre piu di 20 mila ducati, e ne ho dove pagarmi; et ho fatto far mold collegij, 
e li lascio legitimamente a mia figlia; e le pretendenze di quel cavaliero mio nipote, che 
pretenderia succeder alle mie robbe, s’inganna di grosso». La biblioteca passo per testa- 
mento redatto il 1 febbraio 1615 (pubblicato da Minieri Riccio in «Archivio storico per le 
province napoletane», V (1880), pp. 137-40) ai nipoti Cinzia e Costanzo e ai loro figli 
«eredi universali e particolari». 
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Tuttavia la solerzia nel promuovere nuove adesioni al Liceo napoletano da 
parte di della Porta diventa perfino entusiastica anche se, con la collaborazione 
del fondatore, fara una non sempre oculata cemita dell’ascrizione ai Lincei di 
molti napoletani che ne fanno richiesta soprattutto da quando, nominato vice- 
principe, ha il potere di consegnare l’anello dei Lincei. Suggerisce nella lettera del 
7 aprile 1612(113) P opportunity di ascrivere alPAccademia il principe di Bisigna- 
no e il marchese di Anzi, buoni letterati e influenti personaggi («e bene che in 
questa academia ci sieno anchora principi e cavaglieri riguardevoli»), ma lontani 
dai fini e dalle intenzioni del fondatore. Di tale solerzia il Cesi e orgoglioso e 
lusingato ma, nello stesso tempo, si preoccupa di tenere a freno in qualche modo 
il vecchietto forse troppo vivace e dalle attivita addirittura frenetiche (137), per- 
che non metta in pericolo o disattenda i fini precipui del sodalizio 33 . Nel marzo 
del ’12 (122, 123) distributee gli anelli ai primi accademici, ma si lamenta della 
mancanza di un rituale e di vesti adeguate alia cerimonia. Percio e stato costretto 
a inventare un minimo di ritualita, auspicando pero un cerimoniale piu fastoso di 
quello dei Cavalieri di Malta 34 . 

Le ultime lettere tra il Cesi e il della Porta sono dedicate prevalentemente 
all’acquisto di una sede napoletana per i Lincei che fosse degna dell’importanza e 
prestigio dell’Accademia; sembra che fmalmente in giugno (129), dopo diverse 
ricerche (115; 116; 122), si sia trovato alia riviera di Chiaia un palazzo dove erige- 
re la sede della colonia lincea, ma non e possibile prendere decisioni perche non 
e nota Fentita precisa della cifra stanziata dal Cesi. Nelle more della risposta del 
Cesi il palazzo viene acquistato da un alto funzionario della corte napoletana. 
Cesi insiste ancora per la donazione della biblioteca e dei manoscritti (137): sa- 
rebbero ben custoditi, si eviterebbe una loro dispersione e suo nipote potrebbe 
fruirne in qualsiasi momento, ecc. 

A meta aprile 1613 (236) il Cesi impartisce istruzioni alio Stelluti, procuratore 
dell’Accademia, su varie faccende concementi il Liceo napoletano. Lo Stelluti 


33. Lettera del Cesi a F. Stelluti del 5 luglio 1612. 

34. «Ho ricevuto 3 anelli, e l’ho cominciato a distribute, ma non senza qualche cerimo¬ 
nia; l’ho fatti ingenocchiare, ci l’ho posti in dito con belle parole, e con molti ringratiamen- 
ti di V.S. ill.ma. Mi duole non haver le apparecchiate vesti; e se piace a Dio che habbiamo 
il palazzo, faro due vesti di seta d’oro, o di broccato, una per il Viceprincipe, e l’altra per il 
ricevuto linceo. E bisogna fare un libretto delle cerimonie, che, senza questo, par che sia 
gioco di putti: che farebbe la croce di Malta, et S. Giovanni di Calatrava, et altri, e l’addot- 
torato, se si facessero senza queste cerimonie? Sara col tempo piu gran cosa l’esser linceo, 
c’haver ricevuto la croce di questi Cavalieri. E faremo che questi che si riceveranno si pigli 
informatione, e si formi processo, che sia eccellente in qualche professione, e raro nell’esser 
suo: se sia far lectione in alcuna citta principale, e stampati anche libri, e approbati dal 
mondo, e simili cose, che si ci pensera» (122); «Ho ricevuti gli 3 anelli, e gli ho fatti ricevere 
in genocchioni non senza cirimonie. Di gratia V.S. facci regole, e le ricevute, come si fanno 
a cavalieri di Malta, o altri; et spero, come havemo la casa, far le giubbe e i manti da 
ricogliere» (123). 
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dovra mostrare al della Porta il Linceografo, owero lo statuto dell’Accademia anco- 
ra da completare, e che non sara mai portato a termine, per avere una sua opinio- 
ne prima della pubblicazione; consegnare alcuni doni del principe romano tra cui 
alcuni volumi del Galilei. Dovra riferire che trova difficolta per ottenere Vimprima¬ 
tur del Santo Uffizio per la pubblicazione della Taumatologia ritenuta un libro ‘so- 
spettissimo’. Tuttavia «gl’amici giudicano possa a mold parere un vanto, e accen- 
nando i secreti dia campo ad alcuno di cercarli e forse trovarli». Dovra incontrare 
gli altri accademici napoletani per salutarli e per confermare una sorta di solida- 
rieta scientifica e umana tra accademici. II della Porta stia attento a non nomina- 
re Linceo nessuno prima che non sia passato ad un severo vaglio della propria 
attivita scientifica e che, innanzitutto, rispetti scrupolosamente i principi dei Lin- 
cei. Per tali motivi e necessario che si pubblichi al piu presto lo Statuto; l’esperien- 
za, nonche la dottrina, dello scienziato napoletano nel portare emendamenti al 
testo sara un aiuto prezioso se non fondamentale: pertanto «per l’awenire non si 
deve motivar a niuno di farlo Linceo, se prima non s’e proposto e sentita l’admis- 
sione conclusa, conforme alle Costituzioni... Facciasi dar nota di quelli che sa- 
rebbono boni Lincei, e chi lui vorrebbe, et a chi ha parlato, in che modo, e avisi 
subito: po’ trattener altri con dir che prima s’ha da far il Liceo». Gli comunichera 
pure che presto si apriranno altre colonie lincee a Firenze, Padova ed Augusta; e 
che lo scienziato napoletano e una persona molto importante per la vita dell’Ac¬ 
cademia («Dica vivamente al P[orta] che tutto il negotio appoggia sopra il valor 
suo, e speriamo per il nome suo particolarmente debbia crescere, et io in cio 
fondato ho mosso l’impresa»); ma deve ancora insistere sulla questione della do- 
nazione della sua biblioteca all’Accademia, «Che cost si conservara in perpetuo, 
sara visitato da forestieri dopo di lui, come ora visitano lui stesso; che si vedono 
altre [librerie] conservate, e sara suo e nostro honore, non potra dissiparsi; sara a 
utile di lui e di suo nipote et altri di casa sua, che potranno dopo esso seguir 
nel’opra i suoi vestigii». Seguono esempi di donazioni a biblioteche: Fulvio Orsini 
alia Vaticana; Lorenzo dei Medici a S. Marco di Firenze, ecc. Per quanto concer- 
ne la sede napoletana dell’Accademia, poi raccomanda che «non si cerchi luogo 
celebre... che i Lincei il nome, honore e fama hanno d’haverlo e ottenerlo solo 
con libri et opre». 

1.5. La salute dello scienziato napoletano subisce qualche flessione. Da due missi¬ 
ve del Cesi a Galilei del settembre e del novembre 1612 (152; 180) sappiamo che 
e stato molto ammalato ma che e guarito. Non e chiaro, tuttavia, se si tratti della 
stessa malattia o di un’altra successiva. Nella seconda lettera il Cesi e preoccupato 
anche che la colonia lincea a Napoli rischi di fallire e scrive: «E mancato poco 
non habbiamo perso il Porta e, avanti l’effettuazione delle cose di la; pure, a Dio 
gratia, e guarito, e attende a sbrigar alcuni impicci ch’erano nel luogo da com- 
prarsi, accio non corriamo pericolo di perdervi la spesa, cosa in quella citta molto 
pericolosa: m’avisa pero esserne a buon termine». Nonostante la salute malferma 
il della Porta sollecita la fondazione di un’altra colonia dell’Accademia a Palermo 
che potrebbe essere gestita dal nobile Mariano Valguarnera e continua a lavorare 
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al Lapis, una sorta di pietra filosofale (192). E pochi mesi prima della morte, il 26 
settembre 1614, annuncia al Galilei nella gia citata lettera (358) «una nuova for¬ 
ma di telescopio» e un nuovo trattato: il Nuncio Empireo, in relazione al Sidereus 
Nuncius pubblicato dal destinatario il 12 marzo 1610. 

Nel luglio 1614 (344) il Colonna informa Galilei che il Nostro probabilmente 
ha avuto gravi problemi urinari (infezione o calcoli?) e/o, forse, qualche malattia 
prostatica 35 . Anche la gia citata lettera dello Stigliola al Cesi del 10 aprile 1615 
(393) fornisce notizie sul suo ultimo stato di salute. Infine una missiva del Faber a 
Galilei (385) annuncia la morte del nostro autore awenuta il 4 febbraio 1615 36 . 

1.6. L’epistolario, oltre a fornire notizie sull’attivita scientifica del della Porta, 
offre anche spaccati e curiosita di costume. Si apprende, ad esempio, che un tale 
Borello, ignoto raccoglitore e sperimentatore di segreti, ha comprato uno schiavo 
a «100 scudi per provar un veneno, e ne ragionava con gran fondamento» (49); 
che lo stesso scienziato ha commissionato un quadro raffigurante S. Giovanni 
Battista per la sua cappella di Vico Equense ed ha problemi con il suo poco scru- 
poloso editore, Salvatore Scarano (123) 37 . Lo scambio epistolare con altri accade- 
mici rivela, quasi piu delle stesse opere, come da parte sua le ricerche scientifiche 
si siano sviluppate sempre a cavallo tra la ‘curiositas’ per i ‘segreti’ della natura 
ritenuta un meccanismo meraviglioso e affascinante - da interpretare anche con 
l’ausilio della magia naturale -, e l’osservazione empirica della stessa, pur osserva- 
ta con l’aiuto dello schema matematico. E sufiiciente leggere il volume sull’Ottica 
e quello sulla Quadratura del cerchio, ma anche la formalizzazione matematica 
di alcuni fenomeni naturali nel De aeris transmutationibus, per comprendere che non 
mancava di ‘esprit de geometrie’. 

Tuttavia i ‘segreti’ (non a caso fonda a Napoli nel 1612 una «Accademia dei 
Segreti») concernevano un gran numero di curiosita come, ad esempio, il princi- 
pio e l’applicazione della camera oscura; la comunicazione a distanza (50); il fun- 
zionamento dell’argento vivo (89-a); le ricerche sul Lapis , owero su una sorta di 
pietra filosofale (192), ecc. Egli si incuriosisce anche per una pietra «che fa luce 
nelle tenebre»: una specie di barite scoperta da Vincenzio Casciarolo sul Monte 
Paderno nel bolognese intomo al 1604 (113). Questa sete di curiosita non scemo 
nemmeno in tarda eta. Cosi scrive il Cesi al Galilei in una lettera del 19 luglio 


35. «Havemo tenuto il s.r Porta nostro malissimo et disperato per causa di dolori nella 
fine dell’orinare, che io penso sia debilezza et ostruttione de viscosita vitreate, che ne suoi 
fare, et di pietra o simile materia, perche e nella fine, et al principio lui dice haver quasi 
incontinentia de urina, di modo che non e ulcere ne carnosita. Hora sta respettive bene, 
perche, havendo alfatto perduto l’appetito, mangia benissimo, et non orina cosi spessissi- 
mo, che se le iteravano tanto piu i dolori. La vecchiaia e il mal peggiore, et la propria 
opinione di non volersi medicare come doveria». 

36. Lettera da Roma del 28 febbraio 1615 di G. Faber a G. Galilei in Firenze. 

37. Lettera al Cesi del 1 giugno 1612. 
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1613: «Quanto a l’istesso Porta, e necessario che in questo fatto del mandar i 
secreti, et in molt’altre cose, ella meco compatisca alia sua eta ottogenaria, infer- 
ma, che le cagiona che trasanda e non pensa molte cose; in oltre, ha sempre una 
quantita di compositioni nelle mani, che non lo lasciano pensare ad altro, et una 
continua audienza di moltitudine, che lo scervellano, per dir cosi» (255). 

Tuttavia le intuizioni e le scoperte, ma anche i calcoli (344) scientifici, che 
concemevano in particolare il trattamento matematico della luce e il perfeziona- 
mento delle lend 38 , dovevano misurarsi con un arretrato apparato tecnologico 
che impediva spesso la verifica dell’elaborazione teorica, come era accaduto ad 
esempio a Roma, a proposito della lavorazione di uno specchio parabolico (60) o 
di lend (252) 39 , per i quali era necessaria una lavorazione estremamente accurata. 
Successivamente lo stesso Fabio Colonna collabora con il Galilei a risolvere que¬ 
sto problema della costruzione e perfezione dei vetri per il cannocchiale e alle 
medesime difficolta tecnologiche non sfuggi nemmeno Newton - una settantina 
d’anni piu tardi — per la lavorazione del suo telescopio prismatico. Ma il limite 
dellaportiano per tale tipo di ricerche era quello di considerarle come ‘segreti’, 
alia maniera delle formule alchemiche o magiche. E a buon diritto l’ultima opera, 
una sorta di ‘summa’ delle sue ricerche e delle sue scoperte «dove sono scritti da 
500 secreti provati da me in spado di 75 anni» 40 , avrebbe dovuto chiamarsi ap- 
punto: Taumatologia. 

1.7. Che il della Porta sia stato tenuto in grande considerazione dal Cesi emerge 
in tantissimi brani delle sue lettere, anche se talvolta nelle lettere personali gli 
elogi non sono del tutto disinteressad. Tuttavia anche gli altri accademici ne dan- 


38. A proposito degli studi sul punto focale aveva correttamente proposto, alio scopo di 
correggerne l’aberrazione sferica, le curvature paraboliche. 

39. «Quanto al telescopio eccellentissimo, se il lavorarci le lend che siano esatte portioni 
sferali e cosi difficile alii artefici, che s’incontrano pochissime: che sara se le vogliamo para¬ 
boliche? Sa V.S. che ne ragionammo quand’ella fu in Roma, e si stimo cosa difficilissima: 
l’istesso credo accadera ovunque l’artefice vorra soggiogar la materia al matematico rigo- 
re. L’audace et ostinata esperienza c’insegnera tuttavia; et invero l’acuto et indefesso inge- 
gno del s.r Porta nostro, in cosi decrepita eta, non cessa di fatigare e speculare, e in molte 
cose restara a mettere in pratica». 

40. Cfr. G. Gabrieli, Giovan Battista della Porta. Notizia bibliografica, cit., pp. 687-742; G. 
Paparelli, La Taumatologia di Giovambattista della Porta , «Filologia Romanza», II (1955), pp. 
418-29; Id., Giambattista Della Porta. I: Della Taumatologia, II: Liber medicut, Firenze, Leo 
S. Olschki, 1956, «Rivista di Storia delle Scienze Mediche e Naturali», XLVII-1 (1956), 
pp. 1 -47; L. Muraro, Giambattista Della Porta mago e scienziato ; in appendice I’lndice della Tauma¬ 
tologia, Feltrinelli, Milano 1978; Ead., La Taumatologia di Giambattista della Porta e la scon- 
jitta della cultura magica, in Culturapopolare e cultura dotta nel Seicento, Atti del Convegno di studio 
di Genova, (23-25 novembre 1982), Franco Angeli, Milano 1983; G. Paparelli, Dalla Ma- 
gia Naturale alia Taumatologia, in Giovan Battista Della Porta nell’Europa del suo tempo, Atti del 
Convegno di Vico Equense (29 sett. - 3 ott. 1986), a cura di M. Torrini, pref. di E. Garin, 
Guida, Napoli 1990, pp. 53-68. 
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no lusinghieri giudizi. II van Heeck (356) lo definisce «rerum abditarum sagacissi- 
mus indagator». II Sagredo (163) lo apostrofa un grande ‘matematicus’ e scrive: 
«stimo che egli tenga il luogo che tengono le campane tra gli istrumenti di musi- 
ca». Altri elogi (53, 56) arrivano dallo Zannetto, editore romano di fiducia del 
Cesi, presso il quale vengono pubblicate alcune opere. Lo Stelluti, pur ammiran- 
done la scienza, critica tuttavia una proposizione del trattato sulla Quadratura 
del cerchio ritenuta un paralogismo (60) 41 . Pertanto sembrerebbe rischioso parla- 
re di ‘infatuazione dellaportiana’ da parte del giovane Cesi, come dice Garin 42 . 
Forse si potra dire che accanto all’ammirazione per un uomo cosi famoso, affasci- 
nante e rispettato, si intravede anche una calcolata, prudente e vantaggiosa coop- 
tazione. Ma non si puo parlare nemmeno di una successiva ‘conversione galileia- 
na’ del Cesi, come sostiene 1’Altieri Biagi e come lo stesso Garin ha confutato 43 . 

1.8. In conclusione dalla corrispondenza emergono alcune considerazioni: la pre- 
senza del della Porta e stata fondamentale per gli esordi delTAccademia poiche il 
peso della sua personality, nota anche in ambito europeo, ha conferito un enorme 
prestigio a questa istituzione cosi come era nei disegni dello stesso Cesi. Egli era il 
piu famoso del gruppo fondatore (anche se ufficialmente entrato nell’Accademia 
solo dopo alcuni anni). Era rispettato e riverito dagli altri componenti, ma l’inte- 
resse del Cesi non era del tutto gratuito e andava oltre il puro aspetto scientifico 
perche era finalizzato soprattutto al consolidamento della Accademia dei Lincei. 
D’altra parte il Cesi finanzio la pubblicazione di volumi sia scientifici che letterari 
come il De aeris trasmutationibus, il De distillatione, gli Elementorum curvilineorum libri III, 
YUlisse. D’altra parte e vero, come sostiene l’Olmi, che il della Porta non concepi- 
va la ricerca di equipe, ma aveva anche bisogno di una forte ‘protezione’ romana 
sia dal punto di vista finanziario che istituzionale e non si puo sottovalutare la 
pesante ipoteca dell’Inquisizione romana sulla produzione filosofica e scientifica 
dell’epoca. La cooptazione del della Porta all’Accademia e infatti vitale per am- 
bedue. 

Galilei nei primi anni del ‘600, pur essendo un ricercatore rispettato (la mag- 
gior fama gli derivo dal Sidereus Nuncius del 1610), non aveva ancora raggiunto 
una notorieta consolidata pari a quella dello scienziato napoletano. Inoltre, la 


41. «Mi dice poi V.S. haver ricevuto dal Bartolini quel libretto del Porta de quadratura 
circuli ma che ancora non l’haveva visto; io fui gia presente in Roma mentre si stampava, 
ma per all’hora per l’altre mie occupazioni non potei minutamente considerarlo: ritornato 
poi qua in Fabriano l’ho visto con piu diligenza, et per via dei numeri mi son poi chiarito 
che il Porta ha errato nella propositione 6 del 3° libro, essendo quella un paralogismo. Ne 
ho fatto un poco di compendietto, lo potra vedere et dirmene la sua opinione, che mi sara 
caro; et se vuol vedere il detto libro, per capir bene questa quadratura di circolo, le bastera 
solo di vedere la prima proposizione del primo libro, la 2a del detto libro, la prima del 
terzo, la seconda pure del 3°, la 4a, la 6a et la 17a». 

42. E. Garin, op. cit., p. 231. 

43. Ivi, p.238. 
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notevole differenza di eta tra il Cesi e della Porta non ha permesso una piu lunga 
e duratura influenza dello scienziato napoletano nelPAccademia, sebbene que- 
st’ultimo non avesse intuito fin dall’inizio l’importanza e gli sviluppi che poteva 
avere questa nuova istituzione ritenuta simile a tante altre: e questo si puo arguire 
dall’accettazione di proposte di adesione da parte di letterati, di persone influenti, 
ma talvolta estranei alia ricerca e ai principi dell’osservazione diretta della natu- 
ra. 

La preponderanza del gruppo toscano, che ruotava intorno al Galilei 44 , fu de- 
terminata da diversi fattori: la morte del della Porta il quale non era riuscito a 
pubblicare la Taumatologia, che avrebbe potuto aprire agli accademici - come si 
puo arguire dall’indice - nuovi orizzonti e nuove ricerche dettate dalla vastita 
delle curiosita dello scienziato napoletano; ma non ebbe successo nemmeno la 
ricerca di una sede adeguata per il Liceo napoletano dove poter continuare le 
attivita previste dalTAccademia. Inoltre, all’indomani della sua morte, la succes¬ 
sion di Fabio Colonna alia guida del gruppo napoletano impresse una direzione 
piu ligia alle intenzioni e ai programmi del Cesi. Altro fattore fu la solidarieta 
degli accademici Lincei al Galilei a seguito dei suoi due processi del 1616 e del 
1633 presso il Santo Uffizio dove, di fatto, venivano messi in discussione dalle 
istituzioni ecclesiastiche gli stessi fondamenti teorici e le linee di ricerca dell’Acca- 
demia. Al termine di questa triste vicenda galileiana il della Porta era morto or- 
mai da quasi venti anni, mentre il Cesi era morto nel 1630. 


44. Lo stesso Stelluti, ad esempio, procuratore del Cesi, fu uno dei primi ammiratori 
delle ricerche di Galilei; fu coinvolto nella pubblicazione di due opere di Galilei: la Istoria e 
dimostrazioni intorno alle macchie solan (1612) e II saggiatore (1623) per le quali scrisse anche dei 
componimenti introduttivi. Nel 1625 Stelluti fece le prime osservazioni al microscopio 
probabilmente con uno strumento che il Cesi aveva acquistato da Galilei nel 1624 e che 
furono pubblicate successivamente in tredici grandi tavole. 
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MINUZZARIE BRUNIANE NELL’EPISTOLARIO DILABRIOLA 


- Sei stato tanto a apportare quattro minuzzarie... 
certo non ti basterebbe un anno da esplicarle una 
per una ... 

- Ogni quantosivoglia vilissima minuzzaria in ordi- 
ne del tutto ed universo e importantissima... 

Spaccio de la bestia trionfante 

Non sarebbe agevole oggi conservare a Labriola quel primato nella critica brunia- 
na dell’800 che gli attribui Badaloni in un libro di molti anni fa (La filosofia di 
Giordano Bruno, Firenze 1955): lo stesso autore del resto, nel dar nuova forma al 
volume ( Giordano Bruno. Tra cosmologia ed etica, Bari-Roma 1988), e chiudendo em- 
blematicamente con una citazione labriolana, ha soppresso il capitolo della ver- 
sione del 1955 - troppo datato - sulla fortuna di Bruno. Eppure la lettura di 
Labriola, quantunque occasionale, resta uno dei documenti meno banali e ten- 
denziosi dell’interesse per Bruno a cavallo tra ’800 e ’900: pur se a stento si con- 
sulterebbero ancora i suoi scritti alio stesso modo, p.e., di quelli di Tocco o di 
Gentile. Si puo rimpiangere, semmai, l’abbandono di un’idea, balenatagli per un 
attimo nel 1888, di ricerche originali e specifiche: ma e inevitabile che i rinvii a 
Bruno valgano piu come contrappunto del suo percorso intellettuale che nel qua- 
dro di una storia delle interpretazioni. 

In questa logica assume qualche rilievo il piccolo corpus di lettere di argomento 
bruniano compreso nel vol. II del Carteggio di Labriola. Molte notizie, alcune ine- 
dite, se ne attingono: sul ruolo che Labriola ebbe nella vicenda del monumento, 
sul lavorio che condusse attomo a Bruno, sui rapporti con altri studiosi, sulle rea- 
zioni che suscitarono i suoi lavori. Non sempre tutto cio si puo ricavare diretta- 
mente dal testo delle lettere e dall’apparato esplicativo, sebbene questo sia molto 
esteso a riguardo dei «riferimenti contenuti nelle lettere a fatti, circostanze e pub- 
blicazioni» (Cart., I, p. xxii): ecco il motivo delle minuzzarie che seguono, le quali, 
attraverso qualche rettifica, messa a punto e integrazione al commento - non 
sempre esauriente ed esatto - dovrebbero contribuire a rendere perspicui per il 
lettore i risvolti e il contesto di questo settore del carteggio, e a consentire, ad un 
futuro eventuale biografo di Labriola, una sua adeguata utilizzazione 1 . 


1. Cfr. A. Labriola, Carteggio. II (1881-1889), a cura di S. Miccolis, Bibliopolis, Napoli 
2002 (il primo volume - Carteggio. I (1861-1880) - e apparso, ivi, nel 2000). L’edizione 
rimpiazza 1 ’Epistokrio (Editori Riuniti, Roma 1983) aggiungendo centinaia di lettere, cor- 
reggendo errori e fornendo nelle note un apparato esplicativo e un commento piu ampi. 
Citeremo le lettere col n. d’ordine (in serie continua), facendo invece riferimento all’appa- 
rato esplicativo con l’indicazione del volume (Cart. I/II), seguito da pagina e nota. 
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Tutti i nomi del monumento. Erano gia note due lettere a Labriola di docenti tedeschi 
invitati a sottoscrivere per il monumento a Bruno, la prima di Rudolf Jhering (n° 
689), l’altra del filosofo herbartiano Ludwig Striimpell, anche a nome del collega 
e storico della filosofia Max Heinze (n° 698). Tutti manifestavano qualche ap- 
prensione sulla serieta e il «significato spirituale» del progetto. La risposta di La¬ 
briola ajhering, pubblicata ora per la prima volta (n° 692, 14 dicembre 1884), 
rivela dettagli inediti: 

Alcuni studenti qui dell’Universita vennero da me per procurarsi una lista di pro- 
fessori tedeschi, ai quali poter mandare nel modo piu acconcio l’appello all’ere- 
zione di un monumento a Giordano Bruno. Io scelsi i docenti che gia si sono 
specificamente occupati del Rinascimento, o che comunque hanno interesse per 
l’ltalia. Questi studenti hanno per ora fallito il loro scopo, perche non fecero 
sottoscrivere l’appello ad alcuno scrittore italiano. Zeller e Kuno Fischer hanno 
gia risposto in questo senso, indicando Fiorentino (docente a Napoli). Fiorentino 
pubblica adesso le opere di Bruno, a spese dello Stato. Mi permetto di consigliar- 
la, di rispondere all’incirca come Zeller e Kuno Fischer. Un precedente tentativo 
del genere e fallito per due motivi; perche i promotori dettero alia loro iniziativa 
un colore troppo radicale, e perche il Municifiio di Roma si rifiutd di far utilizzare 
alio scopo la Piazza del Camfio de’Fiori. Le somme raccolte giacciono adesso in una 
cassa di risparmio! 

La novita e data dal fatto che proprio Labriola si era dunque fatto carico della 
raccolta delle adesioni in Germania, stilando un elenco di docenti e suggerendo 
l’esigenza di qualche ‘garante’ scientifico. 

Che nomi aveva fatto e quali aderirono? L’elenco completo e piu ampio ri- 
spetto ai nomi che figurano nelle lettere, ma per ricostruirlo a poco serve consul- 
tare il vecchio contributo del Manzi, come accade nel commento a queste lettere: 
occorre rivolgersi invece a fonti piu aggiornate e ai documenti d’archivio cui in 
esse si fa cenno 2 . In primo luogo Jhering, Fischer e Zeller: tutti e tre (non solo 
Fischer, l’unico menzionato in tal senso in Cart. II, p. 202, nota 2) figurano tra gli 
stranieri del comitato d’onore nella Sottoscrizione intemazionale per il monumento : era 
questo un organismo ristretto di 76 nomi eccellenti, a fronte dei 278 firmatari 
comuni (poi aumentati). Nella pattuglia tedesca, i tre nomi citati erano affiancati 
da Ernst Haeckel, Ludwig Buchner e Johann Eduard Erdmann, cui si aggiunse 
Ferdinand Gregorovius. 

Quanto a Striimpell e Heinze, il fatto che «non figurano interventi o notizia di 
contribute, da parte loro, nel Giordano Bruno, numero unico a benefizio delfondo per il 
monumento del 1885 (Cart. II, p. 209, n. 4), non deve far supporre e silentio un loro 
diniego, poiche, al contrario, anch’essi firmarono la Sottoscrizione. Gia in una lette- 
ra di Striimpell a Jakob Moleschott (21 dicembre 1884), i due avevano dichiarato 
la loro intenzione di scrivere a proposito del progetto del monumento, annun- 


2. L. Berggren-L. Sjostedt, L’ombra deigrandi. Monumenti epolitico monumentale a Roma (1870- 
1895), Artemide, Roma 1996. 
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ciando «the support from the Universities at Halle and at Gottingen, as well from 
professors Erdmann, Baumann, Von Stein and Sigwart, all of whom admire Bru¬ 
no very much» 3 . 

Nella Sottoscrizione figurano infine altri 4 tedeschi suggeriti probabilmente da 
Labriola, che in parte coincidono con quelli citati nella lettera di Strumpell a 
Moleschott: sono David Peipers, Christoph Sigwart, P. Moritz Carriere e un «D. 
Bergmann», la cui identita e dubbia 4 . Si tratta di personaggi piu o meno noti: 
Peipers (1838-1912), studioso di Platone, era docente a Gottinga ed amico di 
Labriola (cfr. n° 329, 350); Carriere e Sigwart avevano fornito rilevanti contributi 
bruniani, onorevolmente ricordati da Labriola in Per ma commemorazione di Giorda¬ 
no Bruno ; Carriere, anzi, come autore di una esposizione ineguagliata per «com- 
penetrazione congeniale» 5 . 

Altri dati relativi alia questione vanno rettificati: lo «studente Vernazzi», che 
manda l’invito a Jhering e Strumpell, non e solo un membro del comitato studen- 
tesco (cfr. Cart. II, p. 209, nota 3), ma, almeno nel dicembre 1884, suo presidente; 
Mariano Luigi Patrizi (n. 1012) fece parte del comitato non nel «1888-1889» 
{Cart. II, pp. 489-90, nota 1), ma, pare, solo a partire dal giugno 1889, poiche e 
assente nell’elenco dei membri del 7 aprile. 

Dies Bildnis ist nicht bezaubemd schon... I testi bruniani di Labriola sono brillanti 
lavori d’occasione, ma non frutto di ricerca in senso stretto. Eppure quello che 
traspare dal Carteggio - e in parte sorprende — e proprio un Labriola sollecito di 
curiosita erudite; si interessa dell’iconografia bruniana, delle notizie anagrafiche; 
fa cercare i documenti di San Giovanni Decollato (n° 877 etc., n° 952, n° 944) 6 ; 


3. Cfr. R.J.Ch. v. ter Lage, Jacques Moleschott, a striking figure in nineteenth century physiology?, 
Zeist 1980, p. 335 (Toriginate e in corso di stampa a cura di M. Desittere in «Filologia e 
critica», Un carteggio privato della famiglia Moleschott conservato a Bologna). Di Heinrich von Stein 
cfr. Uber die Bedeutung des dichterischen Elements in der Philosophic des Giordano Bruno, Plotz, Halle 
1881. «Baumann» potrebbe essere Julius Baumann (1837-1916), pedagogista, storico della 
filosofia e filosofo professore a Gottinga, legato a Lotze. 

4. Potrebbe trattarsi di un errore, di trascrizione o tipografico, del «Baumann» sopra 
citato; o - con un errore nell’iniziale - diJulius-Friedrich-Wilhelm Bergmann (1840-1904), 
docente a Konigsberg e poi a Marburgo, prima legato al circolo hegeliano di Berlino, 
quindi fondatore (1868) dei «Philosophische Monatshefte». Anche le iniziali di Peipers 
(«N.»), e Sigwart («E.»), appaiono errate. 

5. Per una commemorazione di Giordano Bruno, in Scrittifilosqfici e politici, a cura di F. Sbarberi, 
Einaudi, Torino 1976, pp. 72-73. 

6. «La copia autentica ce l’ha il Corvisieri, impiegato degli archivi di stato... mi ha pro- 
messo piu volte il documento, ma poi non s’e fatto vedere» (n° 944). II documento fu pubbli- 
cato nel III vol. delle Opere latine {Cart. II, p. 425, n. 2): ma Labriola non attingera a questa 
edizione bensi a quella di Achille Pognisi (verosimilmente lo stesso suo corrispondente: cfr. 
n° 501, 564), cfr. Societa Napoletana di Storia Patria (SNSP), ms. 11.4.1; A. Pognisi, Gior¬ 
dano Bruno e I’Archivio di San Giovanni Decollato. Notizia, Paravia, Torino 1891. 
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ricorre a Croce per notizie e richieste bibliografiche (n° 885, 943-946). «Conser- 
vero le vostre preziose note», concludeva scrivendo a Croce, «a che mi servano 
non ve lo so dire. Forse faro una critica dellefond della vita di Giordano Bruno» (n° 946): 
un progetto mai portato a termine, sebbene gli appunti manoscritti per la confe- 
renza su Giordano Bruno del 1900, mostrino tracce di un diligente aggiornamento 7 . 
Movenze insomma da storico positivo, di chi sa che, senza esattezza di dad, non si 
poteva nemmeno parlare «con altezza di morale convinzione» d’una vicenda e 
d’un autore sul quale s’era molto «fantasticato» 8 . 

«Non e una gran bella cosa» il ritratto modellato da Ettore Ferrari per Campo 
de’ Fiori: nasce da questo giudizio estetico l’interessamento di Labriola per l’effi- 
gie del filosofo: sulla quale, bisogna dirlo, prese una serie di abbagli. II commento 
al Carteggio restituisce l’immagine di un Labriola alia ricerca dell’«unico ritratto 
noto di Bruno» (Cart. II, p. 373, nota 3), mentre Domenico Berti, viceversa, si 
sarebbe accontentato d’un qualunque «diverso e affatto moderno ritratto» del 
Nolano ( ivi). Ma le cose non stanno cosi: la vicenda e molto meno lineare. 

Per chiarire il caso, anche stavolta e indispensabile integrare il commento col 
supporto critico di lavori aggiornati sull’argomento, come quelli di Luigi Firpo ed 
Eugenio Canone: senza di che il lettore di Labriola e indotto ad equivocare, o 
fraintendere del tutto la questione 9 * ii. . 

Scontento del bozzetto del Ferrari, Labriola sollecito «i ragazzi del comitato» 
a darsi «pena di ricercare una faccia genuina del Bruno» (a Croce, 25 gennaio 
1887, n° 877). Gli studenti, aggiunge, «raccontavano una storiella assai ridicola»: 
che «rivoltisi al Berti, questi gli avea detto non trovarsi un ritratto del Bruno» e che 
percio il Berti stesso ne aveva «commesso» uno «a un pittore tedesco, su la traccia 
dei tratti ricavati o dalle opere o dalle testimonianze». «Io non ci ho creduto per 
nulla» - conclude Labriola - perche il Berti e capace d’inventare». DeU’opinione 
di Domenico Berti Labriola non si capacitava, poiche aveva letto nella prefazione 
di Fiorentino alle Opere latine che «Peffigie di Bruno ci fu conservata dal tedesco 
Wirthmann». Incarico dunque Croce di far luce su «donde e tratta» l’immagine e 
«chi fosse il Wirthmann» («un pittore, o un disegnatore?»). Qualche giorno dopo, 
ricevuta l’edizione Wagner (1830) con l’incisione, insiste: 

Il punto certo e dunque questo: che il Wagner riporto un ritratto, ritenendolo per 
genuino, tanto che ci fa su delle argomentazioni. Il Fiorentino deve aver saputo 
chi sa come che il ritratto del Wagner risale a un certo Wirthmann. Dunque ora 
si tratta di sapere dove si trovi il quadro o l’incisione cui ha attinto il Wagner, e chi 


7. B ms. (parzialmente edito in A. Labriola, Scritti varii di fdosojia e politka, a cura di B. 
Croce, Laterza, Bari 1906, pp. 406-422), e presso la Societa Napoletana di Storia Patria: 
ne dobbiamo la consultazione alia cortesia del Prof. Giuseppe Galasso. 

8. Cfr.: n° 947; A. Labriola, Scritti(filosofici ..., cit., p. 73. 

9. Cfr. L. Firpo, L’iconografia di Tommaso Campanella, Sansoni antiquariato, Firenze 1964; 

E. Canone, Introduziom a Giordano Bruno 1548-1600, Olschki, Firenze 2000, pp. xlv-lxxvi- 

ii. 
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fosse il Wirthmann. Le osservazioni del Berd sono scioccherie belle e buone (A 
Croce, 30 gennaio 1887, n° 880). 

Le «argomentazioni» del Wagner erano invero assai generiche: l’editore tedesco 
si limita a supporre che Bruno abbia vissuto 40-50 anni e che «par lo confermi il 
suo ritratto giovanile assai» 10 . Due giorni dopo Labriola scrive anche a Tocco, 
per un parere, ma ne riceve una risposta elusiva, che gli fa perdere la pazienza: 
«quel ciucciariello di Tocco!», sbotta con Croce (1 febbraio 1887, n° 881)! 

E evidente che Labriola non sa che la stampa nell’edizione Wagner era stata 
ripresa da un’incisione di C. Mayer stampata in un volume di A. Rixner e T. 
Siber; e non conosce di conseguenza l’esplicita dichiarazione di questi uldmi, 
nota al Fiorentino, che l’immagine proveniva «aus der interessanten Sammlung 
des Hrn. Kreis-Regierungsrathes Wirthmann in Miinchen». Wirthmann dunque 
era un collezionista e non un artista: Labriola, invece, e convinto che esista una 
tradizione, antica non si sa quanto, che conduce comunque attraverso un misterio- 
so artista «Wirthmann», al ritratto «genuino» del Nolano. Ne e cosi convinto che 
un anno dopo si ritenne definitivamente appagato: «Ora si e finalmente trovato il 
ritratto, o un ritratto di Giordano Bruno - scrive a Croce - che un domenicano 
ha comunicato al gesuita Previti» (8 marzo 1888, n° 953). E cio chiudeva per lui 
la questione. 

Il Previti pubblico in effetti l’immagine di cui parla Labriola nel volume Giorda¬ 
no Bruno e i suoi tempi (il che non si evince tuttavia dalla nota 4 di Cart. II, p. 433: il 

gesuita e «autore, fra l’altro, di_», etc.), ma e un’incisione di pessima qualita, 

corredata di una storia contorta sul suo misterioso ritrovamento". Questo ritratto 
era, di nuovo, solo una brutta rielaborazione del lavoro del Mayer: non corrobo- 
rava affatto la tesi della sua «genuinita», ma rafforzo tuttavia l’opinione che esi- 
stesse un archetipo perdu to, fedele ai tratti somatici del Nolano; gia Rixner e Siber 
avevano infatti ipotizzato che il ritratto appartenesse «als Titelkupfer zu irgend 
einem der Werken des Bruno» 12 . Oggi sappiamo che la stampa del Mayer non 
proveniva da un esemplare perduto del ’500, ma da un modello settecentesco che 
poco aveva a che fare col Bruno vero. 

Ma qual era la posizione del Berti? Ebbene, chi aveva intuito qualcosa di giu- 
sto era stato proprio lui. Le stampe ottocentesche gli apparivano cosi difformi 


10. G. Bmno, Opere..., Weidmann, Lipsia 1830, p. vn. 

11. Il ritratto e «copiato da un’incisione trovata tra le carte di un padre Domenicano di 
Palermo, che avea molto viaggiato, e che mi e stata gentilmente offerta da un suo confra- 
tello e mio grande amico, che non vuol essere nominato. Il Bmno veste l’abito di S. Dome¬ 
nico ed e dell’apparente eta di 30 anni. A pie delTeffigie si trova scritto in calligrafia del 
secolo passato «Bruno l’Apostata», che il non ho creduto di incidere nella copia che ne ho 
fatta fare al ch. Prof. Cipriani di Firenze» (L. Previti, Giordano Bmno e i suoi tempi, Giachetti, 
Prato 1887, pp. 301-4). 

12. A.T. Rixner-T. Siber, Leben und Lehrmeinungen beriihmter Physiker.... V. Heft. Jordanus 
Bmnus, Seidel, Sulzbach 1824, p. iv. 
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dalle testimonianze del processo, da fargli sospettare sin dalla prima edizione del¬ 
la Vita che fornissero solo un ritratto ideale. Per questo egli dichiara di «non aver 
osato premettere a questo nostro lavoro un’immagine non vera, essendo tornate 
vane insino ad ora le nostre ricerche per sapere se realmente esista un genuino 
ritratto del Bruno» 13 . Non negava dunque l’esistenza di un ritratto tradizionalmen- 
te attribuito a Bruno, come sostiene Labriola, ma ne contestava l’attendibilita. 
Infatti, nella 2 a edizione della Vita, si risolse a pubblicare una riproduzione della 
statua del Ferrari: effigie altrettanto ideale, che tuttavia gli parve piu aderente ai 
testi (un buon identikit ), che non il giovane paffuto delle vecchie stampe: «esile di 
capo, faccia scama e pallida, fisionomia meditativa, sguardo vivo e melanconico, 
capelli e barba tra il nero ed il castagno» 14 . 

Bisogna concludere dunque che la posizione di Labriola era errata e disinfor- 
mata. E che il Berti, viceversa, non aveva fatto stampare un ritratto qualunque ; ne 
tanto meno - come si e indotti a supporre in base al commento alle lettere, che da 
l’idea di un Labriola detective antiquario e di un Berti falsano - il fantomatico «qua- 
dro» di cui parla con sarcasmo Labriola: bensi, semplicemente, un’immagine basata 
sull’opera del Ferrari. 

In realta Labriola s’era intestardito non solo perche gli mancavano i dati della 
vicenda, ma anche perche condizionato dall’antipatia per il Berti (di cui nel Car- 
teggio, soprattutto nel vol. I, sono tracce abbondanti: cfr. p.e. n° 235): la cui mono- 
grafia bruniana, beninteso, per ben altri giustificati motivi, aveva gia sollevato le 
proteste di Spaventa e di Fiorentino. 

Spinoza plagiario di Bruno? Se Labriola teneva in poco conto i lavori di Berti, ap- 
prezzava invece assai gli studi di Fiorentino e Spaventa. Non sono un caso ne la 
costante contrapposizione di Fiorentino al Berti, ne il compiacimento per le sfer- 
zate di Fiorentino a Luigi Ferri, legato agli ambienti dello spiritualismo fieramen- 
te awersato dal cassinate e dal clan spaventiano 15 . 

Quanto a Spaventa, Labriola si preoccupa ad esempio che un articolo a lui 
dedicato «fosse ben fatto», perche si sapesse «che qualcuno in tempi piu difficili 
dei presenti, lesse e capi Bruno, e che Bruno» (a S. Spaventa, 21 febbraio 1888, n° 
942) 16 . 


13. D. Berti, Vita di Giordano Bruno daNola, Paravia, Torino 1868, p. 296. 

14. D. Berti, Giordano Bruno da Mia. Sua vita e sua dottrina, nuova edizione..., Paravia, 
Torino 1889, p. 330 e nota. 

15. Cfr. la lettera a B. Spaventa (4 luglio 1877, n° 390) sulla polemica tra il Ferri e Fio¬ 
rentino (a proposito, tuttavia, di una recensione di quest’ultimo, nel «Giornale napoletano 
di filosofia e lettere», V (1877), pp. 269-303, e non del Pomponazzi, come invece si dice in 
Cart. I, p. 599, nota 2). 

16. L’articolo ( Giordano Bruno e Bertrando Spaventa, «I1 Diritto», 27 febbraio 1888) di Dome¬ 
nico Bosurgi, non e entusiasmante: e un semplice centone di passi spaventiani che termina 
con un incongruo confronto fisiognomico tra i due pensatori. 
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«Lesse e capi Bruno»: che questo giudizio sia espresso in una lettera al fratello 
di Bertrando, fa chiarezza anche sull’altro contenuto nella lettera alio stesso del 
24 marzo 1888, ove si afferma che Richard Avenarius «ha dimostrato con la 
massima evidenza il plagio delle idee di Bruno che ha fatto lo Spinoza, dopo che 
di quest’ultimo fu pubblicato il trattato inedito De Deo» (n° 957). 

Filippo Mignini, autorevole interprete di Spinoza, ha ragione a ricondurre un 
giudizio cosi poco sfumato al clima di entusiasmo attomo a Campo de’ Fiori e al 
ricordo della lezione spaventiana 17 . Questa interpretazione del passo e conferma- 
ta tra l’altro da un elemento, decisivo per la datazione della lettera (ascritta erro- 
neamente al 1887 nella vecchia edizione dell ’Epistolario) e per la ricostruzione del 
suo contesto: senza chiarezza sul quale, il suo contenuto e il suo senso (con l’ac- 
cenno iperbolico a Bruno e Spinoza) - sui quali il commento non da alcun riscon- 
tro - rimangono affatto muti per il lettore. 

Perche mai infatti Labriola commenta per via epistolare a Silvio Spaventa testi 
di Avenarius (e Schanz), e perche salta fuori ex abrupto quel giudizio su Spinoza? 
L’origine del caso e nell’edizione del manoscritto di Esperienza e metqfmca di Ber¬ 
trando Spaventa, che Donato Jaja si apprestava a curare nel 1888: Jaja si era im- 
battuto ivi nei nomi - per lui misteriosi - di Avenarius e di Martin Schanz, e si era 
rivolto a Silvio Spaventa per averne lumi; Silvio Spaventa era ricorso a sua volta a 
Labriola e, ottenute le notizie che desiderava, aveva immediatamente informato 
Jaja a stretto giro di posta. Nel rispondere a Silvio, il 25 marzo 1888, Jaja, final- 
mente reso edotto della questione, soggiunge significativamente a proposito di Ave¬ 
narius: «Non e egli il primo pero a scuoprire questi rapporti [tra Bruno e Spinoza]. 
Questo punto e uno de’ cardinali di tutta la speculazione della felice memorial 8 . 

E un simile pensiero irriflesso a mettere in bocca a Labriola - con qualche 
enfasi - la battuta su Spinoza: nel desiderio, insomma, di far notare a Silvio che la 
filologia tedesca avrebbe infine confermato il nesso storico, cosi caro al suo mae¬ 
stro, tra Bruno e Spinoza (per Avenarius storico e non solo ideale, per via del Breve 
trattato, ignoto a Spaventa). 

Baruffe nolane: due scritti dimenticati. Il tempo delle manifestazioni ufficiali era intanto 
arrivato anche per Labriola, che scrisse nell’aprile del 1888 la Commemorazione 
destinata al comitato bruniano di Pisa 19 . Ne diede notizia a Croce (n° 953), ma a 
Pisa preferi non andare. 

La lettera con la comunicazione agli studenti della decisione - poi rientrata, 
per vari motivi - di partecipare alia manifestazione, contiene un dettaglio interes- 


17. Cfr. F. Mignini, Antonio Labriola lettore di Spinoza, in Antonio Labriola Jilosofo e politico, a 
cura di L. Punzo, Guerini e Associati, Milano 1996, pp. 53-6. 

18. Cfr. R.H. Lotze, Elementi dipsicologia speculativa. Traduzione italiana di Bertrando Spaventa, 
a cura di D. D’Orsi, D’Anna, Messina-Firenze 1984, pp. 321-322. 

19. A. Labriola, Per ma commemorazione di Giordano Bruno, ora in ScrittiJilosofici. .., cit., pp. 
69 sgg. 
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sante. «Nola - annuncia Labriola - celebrera la commemorazione ai primi di 
aprile»: non dice espressamente che sarebbe stato coinvolto nelTiniziativa, ag- 
giunge pero notizia dei suoi contatti col sindaco di Nola: «Ho chiesto a quel sin- 
daco che m’informi per sua cortesia della ragione della data. Chi sa che qualche 
erudito locale, piu fortunato del Fiorentino che studio le liste dei faochi, non abbia 
trovato l’atto di nascita». 

Non sappiamo se Labriola avesse gia ricevuto anche un invito da Nola; possia- 
mo solo supporlo, poiche a Croce aveva chiesto pochi giorni prima (28 febbraio 
1888, n° 946) di procurargli un articolo di Fiorentino sulle liste dei fuochi. Da esse 
Labriola si attendeva novita sulla collocazione sociale dei Bruno, controversa tra 
Berti e Fiorentino per il suo progetto attorno alle «fonti della vita di Bruno». O 
forse stava gia pensando al breve scritto che avrebbe confezionato di li a breve 
per le celebrazioni nolane? 

Gia, perche sarebbe stato opportuno rammentare nell’apparato esplicativo al 
Carteggio - analogamente a quanto awiene in occasione dell’annuncio a Croce 
dell’intervento pisano -, sia l’adesione attiva di Labriola alle celebrazioni di Nola, 
sia il testo che egli scrisse per l’occasione: un episodio della sua biografia ed una 
pagina quasi del tutto dimenticate. 

Le feste furono rinviate al 10 giugno. Che Labriola vi abbia preso parte di 
persona — come a diverse altre occasioni durante le celebrazioni bruniane — si 
potra eventualmente stabilire in base a controlli sulle fond primarie 20 . Avrebbe 
avuto pero l’onore di aprire le celebrazioni sul piano letterario, scrivendo il pezzo 
d’apertura - Mia a Giordano Bruno - per il Numero unico dedicato al filosofo dalla 
citta natale 21 . Il brano e stato riproposto anni fa da Nicola Siciliani de Cumis, che 
ne aveva anche reintegrate il lemma nella bibliografia in appendice ai Saggi sul 
materialismo storico (a cura di V. Gerratana e A. Guerra, Editori Riuniti, Roma 
1977 3 , pp. 396-7). Lo scritto non era stato menzionato da Dal Pane, che tuttavia 
riusci poi a procurarsene il manoscritto; non era sfuggito invece al diligente Sal- 
vestrini 22 . 

Mia a Giordano Bruno, beninteso, non ha il rilievo degli altri scritti bruniani di 
Labriola. E una paginetta biografica, una delle tante che da sempre hanno sotto- 
lineato il rapporto speciale tra il filosofo e la citta natale. Di suo - da pedagogista 


20. Cfr. P. Manzi, Cronistoria di un mommmto. Giordano Bruno a Roma in Campo dei Fiori, 
Scala, Nola 1963, p. 30. La presenza di Labriola e sostenuta in «L’opinione», Nola, III, 
1961, n. 2; G. Minieri, nella biografia dell’allora sindaco di Nola ( Tommaso Vitale. Vita e 
opere, Libreria ed. G. Bruno, Nola [1982]), non lo menziona invece tra i convenuti: ma non 
sono fonti di prima mano. 

21. Giordano Bruno. Numero unico, Nola, 10 giugno 1888, p. 1. 

22. Nella cui 2a ed. (V. Salvestrini, Bibliografia di Giordano Bruno (1582-1950), 2a edizione 
postuma a cura di L. Firpo, Sansoni, Firenze 1958, scheda n. 833=n. 673 nella la ed.), per 
la caduta di un «etc.», l’elenco dei contributi al fascicolo e incompleto; vi si aggiungano E. 
De Laveleye, G. Trezza, A. Angiulli, F. Crispi, E. Haeckel, S. Spaventa, T. Mommsen. 
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professionale - Labriola si limito ad aggiungervi solo Posservazione che «gli uo- 
mini di genio han questo di proprio, che nella folia dei pensieri, che per arte 
d’ingegno siano andati raccogliendo nell’esempio e nei libri altrui, volentieri si 
rifanno su le prime impressioni e su i primi sentimenti dell’infanzia, perche in 
quelli si riconoscono piu di lontano autori e precorritori di se medesimi». II testo 
e scritto con garbo e ritoccato nell’enfasi rispetto alia minuta («Giordano Bruno il 
nome di Nolano mise in fronte a tutti i suoi libri, e con lo stesso nome parlo di se, 
ai principi ed alle universita di Europa»: «come per atto di orgoglio», aveva scrit¬ 
to nella bozza, SNSP, ms. 21.16.1.). 

Ma ricordare il Numero unico nolano sarebbe stato utile non solo per recuperare 
questa pagina d’occasione, ma per cogliere un altro dettaglio bio-bibliografico 
che chiude il cerchio degli spunti epistolari relativi a Bruno. Dal Carteggio sappia- 
mo che Labriola aveva duramente criticato il Discorso commemorativo letto da 
uno dei principali esponenti del positivismo italiano, Enrico Morselli 23 . Poco «de- 
cente» diceva (28 febbraio 1888, n° 947); un vero «pontificale materialistico» in 
cui «hanno fottuto quel povero Bruno» (n° 950). Naturale dunque che nella Com- 
memorazione per Pisa, trovasse il modo di inserire una generica punta polemica 
contro gli interpreti che tendevano, facendo «gran torto alia memoria veramente 
storica del Bruno», a «distrarlo dai tempi suoi, e col ridurlo in figura di uomo che 
presagisca e precorra tutto il pensiero moderno»: gli «inesperti della storia» erano 
indotti cosi a trarre dal suo pensiero «strane significazioni», e a «introdurre» in- 
terpretazioni artificiose e «alterame la figura, maravigliosa nella semplicita dei 
motivi, con retoriche esagerazioni» 24 . 

Queste allusioni pervennero al destinatario. Morselli infatti - piccato - s’inge- 
gno di rispondere, approfittando dell’occasione offertagli dal giomaletto di Nola 
e senza preoccuparsi troppo di turbare con una polemica la solennita della circo- 
stanza. «La offesa fu privata, la vendetta e pubblica», avrebbe detto Armesso... 

Poiche nel Carteggio si e riprodotto un passo del Discorso di Morselli (Cart. II, pp. 
427-8, nota 3), per giustificare l’aspro giudizio di Labriola (e in precedenza se 
n’erano anche messi in rilievo gli «audaci quanto superficiali accostamenti filoso- 
fico-scientifici») 25 , a maggior ragione la risposta dello psichiatra modenese avrebbe 
dovuto destare qualche curiosita. L’intervento di Morselli sul giornalino di Nola, 
dal titolo Giordano Bruno nelVevoluzione del pensiero JilosoJico , non e infatti nient’altro 
che un’autodifesa dalle accuse di Labriola, destinatario della replica, non men- 
zionato espressamente, ma letteralmente citato: 

Ci accusano - e l’esordio del pezzo - di impiccolire la figura di Bruno quando 
vediamo in lui il precursore e il presagitore di quasi tutto il pensiero moderno. E 
ci dicono: - Voi fate torto alia sua memoria, perche lo distraete dai suoi tempi ; voi interpretate 


23. E. Morselli, Giordano Bruno. Commemorazione, Roux, Torino-Napoli 1888. 

24. A. Labriola, Per una commemorazione di Giordano Bruno, in Scrittifilosojici..., cit., pp. 73-4. 

25. S. Miccolis, Antonio Labriola politico militante ed educatore, «Nuovi studi politici», 1980, p. 
128 nota. 
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artifidosamente le sue dottrine per trovarvi i vaticinii e iprimi indizii delle vostre; voi esagerate 
nella retorica dell’ammirazione, com’altri esagerano in quella dell’abominio 


Segue Parringa difensiva: 

Strana accusa, e piu strana guardando da cui ci viene! Ma da quando in qua e 
impiccolimento di una personality il dimostrare che essa supera di gran lunga il 
livello medio dei suoi tempi? Da quando in qua e inesperienza storica trovare in un 
pensatore i germi dei concetti che diventeranno volgari col progresso della co- 
scienza umana? Certo, Bruno non si stacca dai suoi tempi per saltare quasi due 
secoli di evoluzione mentale e per trovarsi fra noi parlando lo stesso nostro lin- 
guaggio, escogitando i nostri concetti, vivendo dei nostri sentimenti. No: noi di- 
ciamo solo che il pensiero filosofico divenendo sempre piu monistico, non ha 
fatto che seguire la via apertagli da Giordano Bruno: dunque Egli ci ha precorsi 
[...]. Chi ci accusa di distrarre Bruno dal suo secolo e di considerarlo come una mete- 
ora, quasi un fenomeno extrasociale, non bada che nel nostro giudizio entra inve- 
ce il confronto storico: noi dichiariamo Bruno superiore all’epoca sua, perche di 
quest’epoca ci sono note l’indole, l’ignoranza, la barbarie, l’intolleranza, le super- 
stizioni. Ma a persuaderci che non esageriamo ci basta un fatto solo, e val per 
cento, val per mille: - Bruno era tanto vicino a noi, che i suoi contemporanei lo 
bruciarono vivo, e noi gli erigiamo un monumento [...]. Bruno e il nostro precur- 
sore 26 . 

Se la difesa sia efficace, giudichi lo storico delle idee: la prima sensazione e che 
l’imputato stesse aggravando la sua posizione, non rendendosi pienamente conto 
della portata dell’accusa. 

Qui basti rilevare come questo testo dimenticato consenta di apprezzare uno 
dei primi documenti espliciti e diretti - di cui e proprio Bruno a offrire un casus 
belli denso d’implicazioni metodologiche — della reciproca insofferenza e dell’at- 
trito tra Labriola e i positivisti: giusto alia vigilia dello scontro che negli anni suc- 
cessivi avrebbe contrapposto il riformismo social-evoluzionista e il professore 
marxista di Cassino. 


26. Giordano Bruno... (Nola), cit., p. 7. I corsivi, che sottolineano i corrispondenti passi 
labriolani, sono nostri (A.S.). 
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TIRANNIDE E DISPOTISMO NEL DIBATTITO POUTICO 
TRA CINQUE E SEICENTO 

IX GIORNATA LUIGI FIRPO, TORINO 27-28 SETTEMBRE 2002 


Dal 27 al 28 settembre 2002, presso la Fondazione L. Firpo e la Facolta di Scien- 
ze Politiche di Torino, si e svolta La IX Giomata Luigi Firpo sotto forma di un 
Convegno di studi internazionale sul tema Tiramide e dispotismo nel dibattito politico 
tra Cinque e Seicento, organizzato da Artemio Enzo Baldini. 

L’obiettivo del Convegno si presentava originale e ambizioso al tempo stesso: 
esso mirava, infatti, a condurre un’indagine storico-testuale volta a fornire una 
definizione concettuale del termine dispotismo all’inizio dell’eta modema, o me- 
glio anteriormente al Settecento, secolo nel quale la categoria storiografico-politi- 
ca compare in maniera ben delineata e nel quale gli studiosi sono solid collocarne 
la nascita nella storia delle idee. L’assenza di una sua accurata definizione ha fatto 
si che fosse spesso confuso con la tirannide o addirittura con l’assoludsmo. Da qui 
l’idea di iniziare a colmare tale lacuna nella storia del pensiero politico con questo 
primo incontro scientifico awiando una messa a fuoco del problema. Le inten- 
zioni sono state pienamente assecondate dai relatori e da coloro che sono interve- 
nud nel dibattito lasciando, peraltro, nei presenti il desiderio di avere al piu presto 
gli Atti del Convegno. 

II Convegno e stato preceduto, il pomeriggio del 26 settembre, dalla presenta- 
zione di due volumi di grande interesse per gli studiosi del pensiero politico: la 
ristampa anastatica della traduzione italiana settecentesca dell’opera di Grozio, Il 
diritto di guerra e dipace, curata da F. Russo (Universita di Napoli) e introdotta da 
Salvo Mastellone, e la monografia Tyrannie e tyrannicide de Fantiquite a nos jours di M. 
Turchetti (Univ. Fribourg). Tale presentazione si e inserita come parte integrante 
del Convegno anche per gli argomenti che vi erano affrontati e gli interventi di 
presentazione e commento hanno ulteriormente arricchito il dibattito. 

La prima sessione del Convegno, presieduta da S. Mastellone, e stata aperta 
dalla relazione di D. Quaglioni, Alle origini di una categoria storiografica: il «dispotismo» 
nel Cinquecento, incentrata sull’intreccio di termini quali dispotismo, tirannide e 
assolutismo nella costruzione di un immaginario politico tra Sette-Ottocento che 
ha formato in qualche modo l’alterita dell’occidente. Secondo Quaglioni il tema 
«Dispotismo e tirannide» pone l’accento sul carattere problematico del binomio 
perche esso fa parte di un’intera tradizione tutta ottocentesca. Tirannide e dispo¬ 
tismo sono concetti non viventi di vita propria nella sfera delle categorizzazioni 
politiche. Sono i due poli di una riflessione dottrinale nella quale si consuma un 
dramma della distruzione e della ricostruzione del paradigma del potere che e 
all’origine della civilta occidentale. Si deve all’assolutismo il processo di detecni- 
cizzazione di tirannide nel Cinque-Seicento e l’accostamento dei termini tiranni¬ 
de e dispotismo. Nel suo intervento, G. Giorgini ha poi evidenziato come la tiran¬ 
nide sia vista da Machiavelli come degenerazione del Principato, pertanto come 
cattiva forma di governo, mentre il dispotismo sia stato visto, dall’autore fiorenti- 
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no, solamente come forma di governo orientale e dunque non categorizzata. P. 
Carta ha invece esposto come Guicciardini awerta come impossibile che i poteri 
regali siano privi di alcunche di tirannico, ma attribuisca una responsabilita fatti- 
va (cioe l’unico limite vivo alia podesta sciolta) a coloro che hanno «condizione 
della patria», ai politici di professione nel mantenimento o nel temperaniento di 
un governo tirannico. Interessante l’analisi proposta da C. Vivanti su Paolo Sarpi 
e sulla definizione sarpiana delle aspirazioni del Papa a quello che efficacemente 
viene definito, totato, intendendo con questo il fatto che in un ordinamento si attri- 
buisce tutto ad uno solo. II potere del papa nel prevaricare sull’autorita temporale 
non solo tralascia 1’ordinamento corretto della societa umana, ma finisce con l’in- 
trodurre nella stessa Chiesa elementi degenerativi che sono stati visti dal servita 
come causa della ribellione protestante. 

Nella sessione presieduta da A. Andreatta, l’analisi di E. Sciacca e stata diretta 
a mostrare come i filosofi della puissance absolue, da Seyssel a Le Roy, indichino 
come negazione del loro modello prevalentemente la tirannide. Sciacca ha evi- 
denziato come i termini despotisme e despotique non erano entrati nel vocabolario 
degli anni a cavallo della meta del sedicesimo secolo. Un caso diverso quello pre- 
so in esame da P. Magnard relativamente al Discours di E. de La Boetie, opera 
considerata come il piu grande atto di forza della letteratura francese sul tema del 
tiranno. Rimanendo sempre in ambito francese, J. Balsamo ha mostrato come il 
tirannico dispotismo dei turchi sia stato un paradigma di Montaigne atto ad indi- 
viduare la violenza che minacciava la Francia, e come tuttavia il termine dispoti¬ 
smo, come pure quello di assolutismo, manchi nei Saggi. Spostando di qualche 
decennio, l’analisi di L. Simonutti ha evidenziato come il filosofo Arnauld prenda 
sempre la difesa del potere assoluto dei re, poiche l’arbitrarieta e l’assolutezza 
ineriscono al suo potere. Al giansenista ha contrapposto il monarcomaco Jurieu 
che si pone come il difensore della tolleranza e il critico di una sovranita assoluta 
che non puo obbligare il popolo a mettersi contro la propria coscienza, la religio- 
ne, contro Dio. Necessario il riferimento all’ambiente inglese a cui si e dedicato 
G. Borrelli, restituendo l’articolazione che Hobbes offre al dominio dispotico in 
cui rimangono impegnate le categorie di conquista e di guerra civile. Ha mostra¬ 
to in che modo il contributo di Hobbes al dibattito su dispotismo e tirannide 
abbia costituito una cesura paradigmatica, come la nozione di tirannia sia stata 
sottoposta a critica durissima estruggendola dal corpo della scienza politica, e 
infine come l’autore inglese abbia utilizzato la categoria di dispotismo proponen- 
done una originale complessa assimilazione al discorso di sovranita col porre il 
diritto di conquista al centro della trattazione del corpo politico che si costruisce 
come dominio dispotico. 

L’ultima sessione ha visto i lavori indirizzati ad un’analisi della situazione in 
campo tedesco. Sotto la presidenza di A. Lazzarino Del Grosso si sono succeduti 
gli interventi di W. Weber che ha evinto come la definizione di «politica cristia- 
na» sia sempre stato un pensiero politico dall’annuncio del messaggio evangelico 
in avanti, il cui fine e stato quello di dare forma politica alia comunita. Diversa la 
prospettiva dell’intervento di V. Marchetti, che ha mostrato, attraverso l’analisi 
di Coming, come la respublica hebraeorum sia stata destinata, nel pensiero politico 
tedesco, a oscillare tra teocrazia e tirannia senza poter mai approdare alle forme 
perfette di governo che avevano caratterizzato la politica del pensiero moderno 
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sullo Stato. Ancora un’indagine del mondo tedesco con il contributo di M. Scattola, 
che ha offerto riflessioni su come il problema del dominato segni il punto di awi- 
cinamento tra aristotelismo e orizzonte storico, che Corning si era fatto carico di 
interpretare. C. Malandrino ha poi mostrato come la forma dispotica sia da Al- 
thusius condotta nella sede della monarchia, e come l’autore olandese concentri 
l’attenzione piu alle pratiche tiranniche, contrarie ad una corretta e retta ammi- 
nistrazione, che alia figura del tiranno. L’approccio di A. De Benedictis e stato 
orientato ad individuare i comportamenti giudicati tirannici sulla base del conti- 
nuo aggiomamento di un topos del pensiero giuridico tardo medievale, quello per 
cui e tiranno il giudice che emana sentenze ingiuste o che non giudica secondo 
giustizia. 

Nel dibattito sono poi emersi ulteriori spunti e contributi originali. Non a caso, 
tra i Discussant figuravano M. Bazzoli (Univ. Milano), F. Barcia (Univ. Torino), P. 
Bernardini (Boston Univ.), V.I. Comparato (Univ. Perugia), R. Gorris (Univ. 
Milano), Th. Maissen (Univ. Luzern), D. Marocco Stuardi (Univ. Torino), N. 
Panichi (Univ. Urbino), C. Rosso (Univ. Piemonte Orientale). 


Rosanna Favale 


UN CONVEGNO SU FRANCESCO MAUROLICO A MESSINA 

Dal 16 al 19 ottobre 2002 si e tenuto a Messina il convegno internazionale Fran¬ 
cesco Maurolico e le matematiche del Rinascimento. L’edizione di testi scientifici e la sjida delle 
move tecnologie, dedicato alia figura del grande scienziato messinese e alle proble- 
matiche connesse all’edizione critica della sua opera matematica. L’edizione, pro- 
mossa dal ProgettoMaurolico, e consultabile sul sito http://www.maurolico.unipi.it . 
si awale della collaborazione di un gruppo internazionale di ricercatori e riunisce 
diverse competenze, che spaziano dalla storia della matematica alia filologia, dal- 
1’informatica alia linguistica. 

Il convegno si e aperto con una relazione di Rosario Moscheo, Maurolico e 
Messina, che ha messo in luce la simbiosi culturale che lego lo scienziato alia sua 
citta. Le finalita del convegno sono state illustrate da Pier Daniele Napolitani 
(Univ. Pisa), direttore del Progetto Maurolico. Oltre a descrivere brevemente le ca- 
ratteristiche del progetto e le sue realizzazioni (circa 1500 pagine di testi editi 
cridcamente e consultabili nel sito del progetto), Napolitani ha delineato i tre temi 
che si sono intrecciati nelle relazioni e nelle discussioni: che cosa si debba intende- 
re con le espressioni ‘umanesimo matematico’ e ‘matematica rinascimentale’; il 
problema dei rapporti fra filologia e storia della scienza; il problema deU’ecdotica 
scientifica di fronte alle possibility offerte dalle nuove tecnologie. 

Ai temi dell’ecdotica scientifica e della filologia computazionale, introdotti da 
Ottavio Besomi (ETH, Zurich), sono state dedicate due sessioni del convegno, in 
cui sono stati presentati diversi progetti. Jean Pierre Sutto (Univ. Pisa) ha illustra¬ 
te l’architettura del sito del Progetto Maurolico, mentre Paolo Mascellani (Univ. 
Siena) ha messo in luce le caratteristiche generali del linguaggio Mauro-TeX, svi- 
luppato per realizzare l’edizione critica dell’opera mauroliciana; Andrea Bozzi 
(ILC, Pisa) ha presentato il sistema DiPhiloS, studiato per operare su documenti 
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digitali a fini di analisi filologica; Michele Camerota (Univ. Cagliari) ha parlato 
del progetto Galileotheka, che si pone lo scopo di costruire una biblioteca digitale 
telemadca dedicata alia vita, all’attivita culturale e alia fortuna di Galileo; Dome¬ 
nico Fiormonte (Univ. Roma) ha presentato Digital Variants, un progetto nato per 
raccogliere ed archiviare varianti testuali di autori contemporanei sfruttando so- 
luzioni filologiche innovative per la piattaforma web ed infine Francesco Furlan 
(Univ. Paris VIII), ha illustrato il progetto, che si propone di realizzare l’edizione 
critica dei Ludi rerum mathematicarum di Leon Battista Alberti. 

Gli interventi piu strettamente legati alia figura di Francesco Maurolico sono 
stati introdotti da contributi di carattere generale, void a inquadrare l’opera mate- 
matica del messinese nel contesto storico in cui fu concepita. Enrico Giusti (Univ. 
Firenze) ha delineato alcuni dei tratti piu rilevanti della matematica cinquecentesca 
in rapporto alia tradizione classica e a quella medievale, mentre Roshdi Rashed 
(Univ. Paris VII) ha posto l’accento sull’influenza della geometria greca ed araba 
sulla geometria algebrica che nel tardo Rinascimento iniziava a muovere i primi 
passi. Antonio Carlo Garibaldi (Univ. Genova) ha disegnato un quadro complessi- 
vo della produzione scientifica di Maurolico illustrando i vari ‘programmi di ricer- 
ca’, elaborati nel corso degli anni, in rapporto ai documenti effettivamente soprav- 
vissuti fino ai nostri giomi. Carlo Maccagni (Univ. Genova) ha analizzato l’approc- 
cio mauroliciano ai classici della matematica greca inquadrandolo nel piu ampio 
contesto della riscoperta umanistico-rinascimentale degli autori antichi e su questo 
tema si sono impegnati alcuni dei relatori, focalizzando i rapporti fra Maurolico ed 
autori quali Apollonio, Archimede ed Euclide. In particolare, Aldo Brigaglia (Univ. 
Palermo) ha parlato della divinazione del V e VI libro delle Coniche apolloniane, 
Ken Saito (Osaka Prefectural Univ.) ha analizzato l’edizione dei Conoidi e Sferoidi 
archimedei ‘ex traditione Maurolyci’. II tratto peculiare dell’opera scientifica del 
messinese, owero la rielaborazione critica delle fonti disponibili, finalizzata alia 
ricostruzione di un sapere matematicamente coerente, e stato altresi evidenziato 
dagli interventi di Giovanni Cioffarelli, che ha analizzato l’utilizzo delle fonti classi- 
che nella cosmografia di Maurolico, di Roberta Tassora, che ha tratteggiato l’evo- 
luzione della riflessione mauroliciana sulla teoria delle coniche, sottolineandone al¬ 
tresi il carattere di continua ricerca e rielaborazione, e di Paolo d’Alessandro (Univ. 
Chieti) che ha evidenziato alcuni peculiari aspetti linguistici dell’opera del messinese. 
La sessione finale del Convegno e stata dedicata alle scientiae mediae nel Rinasci¬ 
mento, ambito nel quale Maurolico si distinse soprattutto per i lavori di meccani- 
ca e di ottica. Dopo la conferenza introduttiva di Mario Helbing (ETH, Zurich), 
che ha tratteggiato le linee essenziali della meccanica rinascimentale, Walter Roy 
Laird (Carleton Univ.) ha evidenziato le novita della meccanica mauroliciana del 
De momentis aequalibus e dei Problemata Mechanica , rielaborazioni rispettivamente del 
De aequiponderantibus di Archimede e delle Quaestiones Mechanicarum pseudo-aristo- 
teliche. Ken’ichi Takahashi (Kyushu Univ.) ha analizzato l’influenza della tradi¬ 
zione medievale sull’ottica mauroliciana, mettendo in luce la notevole originalita 
di alcune teorie, come quelle sull’arcobaleno e sulla rifrazione. In merito all’ere- 
dita scientifica lasciata da Maurolico, Alessandra Fiocca (Univ. Ferrara) ha trat¬ 
teggiato la figura di un suo allievo che ricopri, fra l’altro, la cattedra di matemati¬ 
ca dell’Universita di Padova prima di Galileo, il messinese Giuseppe Moleti. 


Veronica Gavagna 
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Iprocessi inquisitoriali di Pietro Camesecchi, 1555-1567, edizione critica a cura di M. 
Firpo e D. Marcatto, Archivio Segreto Vaticano, Citta del Vaticano 1998-2000, 
2 voll. 

«Credo te scivisse quendam prothonotarium Cameseccum Florentinum hoc autu- 
mno Romae exustum fuisse propter haeresim...». La notizia dell’intransigenza di 
papa Pio V Ghislieri, che anteponeva la religione ad ogni altra cosa, fece il giro 
d’Europa come dimostra la lettera da Roma del gennaio 1568 di Giovanni Antonio 
de Tassis ad Andreas Masius, fine ebraista e promotore delTambizioso progetto 
della Bibbia poliglotta. Appartenente ad una illustre famiglia fiorentina, segretario 
di Clemente VII, incaricato di seguire questioni delicatissime, il primo ottobre 1567 
il corpo di Pietro Camesecchi era finito sul rogo, dopo essere stato decapitato. 

Nelle oltre duemila pagine di documenti ora pubblicati da Massimo Firpo e 
Dario Marcatto, studiosi a cui si deve anche l’edizione del processo al cardinal 
Morone, confluisce l’intera documentazione processuale tuttora esistente, con- 
servata presso l’archivio della Congregazione per la dottrina della fede (ex San- 
t’Uffizio). Due consistenti introduzioni premesse ad ognuno dei due volumi dan- 
no luce non solo alia documentazione pubblicata, ma propongono uno sguardo 
analitico a quelle vicende con resoconti di ambasciatori non solo fiorentini e ve- 
neziani, ma anche sabaudi e mantovani. Ne emerge cosi uno spaccato del piu alto 
interesse della storia d’Europa che ha certo nel rogo di Camesecchi un momento 
apicale, ma non conclusivo poiche definisce l’esito della vicenda personale e il 
punto di partenza di altri percorsi individuali e collettivi. Viva sin dai testimoni 
coevi, l’attenzione nei confronti della vicenda di Camesecchi sarebbe culminata 
con la pubblicazione nel 1870 dell ’Estratto del processo ad opera del conte Giacomo 
Manzoni, venuto in possesso delle carte processuali per una serie di circostanze 
del tutto casuali. Poi Leonardo Bruni ( Cosimo de’Medici e il processo d’eresia del Came¬ 
secchi, Torino 1891), Antonio Agostini ( Pietro Camesecchi e il movimento valdesiano, 
Firenze 1899), e Oddone Ortolani (Per la storia della vita religiosa italiana nel Cinque- 
cento: Pietro Camesecchi, Firenze 1963) hanno dedicato pagine intense a delineare il 
profilo non solo delPuomo, ma anche dell’epoca, avendo cura di allontanare da 
se (almeno negli intend enunciati) l’ombra di ogni fanatismo che precedentemen- 
te aveva avuto troppo rilievo nella ricostmzione della vicenda camesecchiana. 

La vicenda di Camesecchi e dei suoi processi riassume la storia di uno scontro 
intemo alia Chiesa di Roma, a dimostrare le aperture di alcuni alti prelad alle 
idee della Riforma sia pure nell’incerta e sfumata forma del valdesianesimo. Non 
a caso i costituti del processo del 1566-1567 sono rivelatori della volonta di Ghi¬ 
slieri di saldare i conti con il passato dopo quanto era successo durante il pontifi- 
cato di Pio IV, che sembrava aver chiuso la svolta controriformisdca della politica 
di Paolo IV. Il primo ottobre 1567, all’alba, su Ponte Sant’Angelo e non a Campo 
de’Fiori, Pietro Camesecchi fu decapitato e poi bruciato sul rogo che stentava a 
cancellare le spoglie umane a causa di una intempestiva pioggerella. 

Altre tre volte Camesecchi era stato chiamato a Roma per rispondere del- 
l’accusa d’eresia: nel 1546 era stato convocato dopo che Gian Pietro Carafa ave- 
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va raccolto informazioni, attraverso la deposizione dello spagnolojuan Ramirez, 
che vedevano il protonotario frequentatore di eretici come Lattanzio Ragnoni, 
ma addirittura ospite di Francesco Maria Strozzi, traduttore del Pasquino in Estasi 
di Celio Secondo Curione; in quelPoccasione, Reginald Pole e Cosimo de’ Medi¬ 
ci erano intervenuti a scagionare l’imputato. Dopo aver avocato a se la questione, 
Paolo III assolse bonariamente Carnesecchi suscitando l’amarezza e il risenti- 
mento di Carafa. Quando nel 1555 questi poi ascese al soglio pontificio con il 
nome di Paolo IV, diede nuovo vigore alia guerra all’eresia e cosi, dopo le sconfit- 
te in ambito internazionale, nel 1557 coinvolse Carnesecchi, all’epoca a Venezia, 
nella grande inchiesta culminata con Parresto del cardinal Morone e lo condanno 
infine come eretico in contumacia il 6 aprile 1559. Nell’agosto del 1559 Paolo IV 
mori e Passalto popolare al Sant’Uffizio distrusse anche le prove contro Carne¬ 
secchi; cosi nel 1560 si ricominciarono a raccogliere documenti e prove contro il 
protonotario. Nel 1561 fu nuovamente sottoposto a processo condotto da Miche¬ 
le Ghislieri e solo Pintervento diretto del nuovo papa Pio IV piego gli esiti proces- 
suali a favore dell’imputato. Il processo del 1566-1567 risenti, invece, degli ulte- 
riori cambiamenti all’interno della curia romana, cambiamenti che riflettevano 
anche gli sviluppi della politica internazionale. 

Le vicende processuali di Carnesecchi segnano non solo la storia dell’indivi- 
duo e del gruppo di cui faceva parte, ma sono esemplificative del processo storico- 
politico awiato dalla Controriforma. Emerge dunque in tutta la sua complessita 
una situazione mobile e alia ricerca di definizioni. Si agitavano scontri all’interno 
dei diversi centri di potere, scontri che impedivano strategic d’azione unidirezio- 
nali. La vicenda del primo coinvolgimento inquisitoriale del 1546 rivela cosi Pin- 
transigente - ed autonoma - azione del Sant’Uffizio guidato da Carafa, e permet- 
te di osservare le tensioni tra Roma e Firenze attraverso il sollecito intervento di 
Cosimo sullo sfondo del conflitto franco-asburgico. La seconda fase, il processo 
sotto Paolo IV, si caratterizza per la drammatica concomitanza con il procedi- 
mento contro il cardinal Morone: in quel periodo Carnesecchi era a Venezia. 
Convocato a Roma, non vi ando adducendo ragioni di salute e adottando quindi 
una strategia dilatoria. Sin dal novembre 1557, Cosimo era intervenuto in difesa 
del fiorentino. Tuttavia, malgrado gli illustri appoggi, la procedura inquisitoriale 
non fu interrotta: Carnesecchi contumace viveva quasi segregato, «conversa co’ 
suoi libri et co’ suoi pensieri» (p. xxvn), come ebbe a dire Pero Gelido. In quel 
periodo, date le tristi circostanze, il protonotario cominciava a farsi piegare dal- 
l’idea di fuggire dall’Italia e di trovare rifugio a Ginevra, seguendo cosi l’esorta- 
zione dell’amico Galeazzo Caracciolo. In quel frangente, l’unico conforto era 
rappresentato dal fitto carteggio con Giulia Gonzaga, con cui poteva commenta- 
re ed analizzare non solo le vicende personali e di comuni amici, ma anche eventi 
e situazioni della politica internazionale, come le scelte di politica religiosa di 
Elisabetta Tudor (p. 580). Dopo la condanna (6 aprile 1559), che prevedeva an¬ 
che la confisca dei beni, Carnesecchi, sostenuto economicamente dalla Gonzaga, 
rimase in attesa degli eventi. La morte di Paolo IV corono questa attesa. Nei 
costituti successivi Carnesecchi fu anche sollecitato a spiegare l’esultanza per la 
morte di Paolo IV e le aspettative nei confronti di un nuovo papa «pastore U qual 
sia atto a congregare et riunire insieme le povere pecorelle smarite» (p. 715). 
Quando nel 1560 il cardinal Giovanni Morone, grazie all’ascesa al soglio pontifi- 
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cio di Pio IV Medici, veniva definitivamente prosciolto dalle accuse, si apriva il 
secondo processo: Carnesecchi era certo che di li a poco anche la sua spiacevole 
vicenda si sarebbe chiusa. Non sarebbe stato cosi, a testimonianza della volonta - 
e ancora una volta dell’autonomia - dell’Inquisizione, guidata da Ghislieri, erede 
di Carafa. Si intendeva ricostruire l’intera esperienza religiosa di Carnesecchi, 
l’adesione al valdesianesimo e i suoi rapporti con gli eretici. A favore dell’inquisi- 
to, depose Panziano esule fiorentino Iacopo Nardi, nonche patrizi veneziani e 
professori dell’ateneo patavino. Non contento, Carnesecchi auspicava l’interven- 
to di Morone e Seripando, rispettivamente l’uno in procinto di essere nominato 
legato al Concilio, l’altro di divenire cardinale. Dopo una fase di stallo, il processo 
ebbe una svolta in seguito alia decisione di Pio IV di vincere le resistenze e le 
opposizioni inquisitoriali forzando la mano dall’interno del Sant’Uffizio, con la 
nomina di Madruzzo, ma soprattutto affidando a Girolamo Seripando la guida 
del processo. Ed e proprio il parere di quest’ultimo, generale degli agostiniani, a 
rivelare la difficolta di definire dottrinalmente l’eresia «per non mettere la co- 
scienza... in zelo pericoloso» (p. 546). Molto interessante il monito che Seripando 
riservo a Carnesecchi: «non basta essere innocente di qualsivoglia delitto, ma 
bisogna usar ogni cautela di non divenire sospetto» (p. xcvi). Dopo un anno, il 
processo si chiudeva senza grosso pericolo, come osservano Firpo e Marcatto 
nell’ Introduzione, con l’assoluzione politica sottoscritta il 4 giugno 1561. Ancora 
una volta - a sottolineare la rilevanza del caso nel gioco di equilibri politici all’in- 
terno della curia romana - si ebbe il concomitante allontanamento ‘volontario’ di 
Ghislieri a Mondovi, dopo essere gia stato costretto ad accettare la sentenza di 
proscioglimento dalle accuse di Morone. Carnesecchi visse quegli anni con eufo- 
ria, certo di aver ormai superato i problemi, e si spinse perfino a raccomandare 
un personaggio gia compromesso come PAlois. 

Alla morte di Pio IV, candidati al soglio pontificio erano gli awersari storici, 
Morone e Ghislieri e nuovamente, come era gia successo tra Pole e Carafa, si 
affermo la linea intransigente: divenne papa Michele Ghislieri, Pio V, che dopo 
Pesilio volontario in terre ereticali, poteva finalmente riaprire la questione di Car¬ 
nesecchi. L’istruzione del processo fu accelerata dalla morte di Giulia Gonzaga 
nell’aprile 1566: le successive perquisizioni e sequestri di materiali compromet- 
tenti nel giro di pochi giorni permisero a Ghislieri di saldare i conti con Camesec- 
chi. Con una lettera del 20 giugno 1566 chiedeva a Cosimo l’arresto e l’estradi- 
zione di Carnesecchi. Ed il duca di Firenze questa volta accolse le richieste ponti- 
ficie. Si e discusso a lungo sui motivi di tale consenso: Firpo e Marcatto rifiutano 
Pipotesi della consegna di Carnesecchi in cambio del titolo granducale, larga- 
mente accettata dalla precedente storiografia. Ritengono maggiormente plausi- 
bile e dimostrabile Pipotesi che il fiorentino fosse stato consegnato come capro 
espiatorio per salvaguardare altri esponenti della corte medicea, i quali avevano 
avuto rapporti con il valdesianesimo come dimostrano gli affreschi ormai perduti 
di Jacopo Pontormo in San Lorenzo 1 . Secondo Firpo e Marcatto, non fu dunque 


1. Massimo Firpo ha sviluppato questo tema recentemente (Gli affreschi di Pontormo a San 
Lorenzo. Eresia, politica e cultura nella Firenze di Cosimo I, Einaudi, Torino 1997). Cfr. contra P. 
Simoncelli, Jacopo da Pontormo e Pierfrancesco Riccio. Due appunti, «Critica storica», XVII (1980), 
pp. 331-348 e Id., Pontormo e la culturafiorentina, «Archivio storico italiano», CLIII (1995), 
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l’abbandono dell’eterodossia a spingere la decisione di Cosimo, ma la volonta di 
abbandonare al suo destino Carnesecchi per evitare che altri della corte, come 
Varchi, Gelli etc., potessero essere accusati. Nella notte tra il 3 e il 4 settembre 
Carnesecchi arrivava dunque a Roma. Non era un buon segno: nei dispacci degli 
ambasciatori delle diverse cord si addensavano i timori e le preoccupazioni per il 
cardinal Morone. Ghislieri era infatti stato costretto non solo a vedere assolto il 
cardinale milanese, ma anche a subire l’umiliazione della sua designazione a le¬ 
gato al Concilio di Trento. Il processo a Carnesecchi inizio pochi giorni dopo il 
suo arrivo a Roma. Oltre alia richiesta di appuntare l’attenzione sull’aspetto dot- 
trinale, si cerco non tanto di tracciare una mappa del dissenso ereticale, quanto 
piuttosto di averne conferma e prove per procedere contro altri. 

Ad accelerare la procedura, abbiamo detto, contribui il sequestro del carteggio 
di Carnesecchi con Giulia Gonzaga: circostanza che, come e noto, esercito infatti 
un ruolo determinante nelle accuse rivolte al fiorendno. Attraverso quella corri- 
spondenza, egli fu costretto a rispondere su fatti e circostanze cosi lontani da 
sembrargli mai awenuti. L’imputato sapeva che ogni domanda celava un tranel- 
lo insito nella sua corrispondenza con la Gonzaga. Gli interrogatori di Santoro 
erano pressanti e pundgliosi e piu volte Carnesecchi si send esasperato e sul punto 
di impazzire. Le domande vertevano su aspetti dottrinali, soprattutto sulla giusti- 
ficazione per sola fede, sui libri proibid letti e sulle frequentazioni ereticali, so¬ 
prattutto sulle amicizie intrattenute con il circolo di Valdes. Un punto importante 
del processo fu la scoperta dei progetti di fuggire a Ginevra nel 1558-1559, che 
smonto la strategia difensiva di Carnesecchi che voleva convincere della episodi- 
cita dei propri dubbi (p. lx): la volonta di seguire l’esempio di Galeazzo Caraccio- 
lo sottintendeva una consapevolezza dottrinale e una scelta precisa, anche se Car¬ 
nesecchi affermo che il desiderio di fuggire a Ginevra «non fu tanto per conto 
della religione quanto per l’obietto che avevo di ritirarmi in parte sicura et dove 
havessi delli amici» (p. 1189). 

Nel marzo 1567 la svolta decisiva awenne con la scoperta delle lettere che 
Carnesecchi aveva affidato dalla prigionia ad alcuni per sollecitare interventi in 
suo favore; aveva violato in questo modo il segreto inquisitoriale ed incorreva in 
un peggioramento delle sua condizione. In una lettera a Vincenzo Parpaglia, 
ambasciatore sabaudo a Roma, Carnesecchi insinuava che le accuse che gli era¬ 
no rivolte erano dominate dalla volonta di punire piu «quello che non ho detto 
toccante ad altri... che quel che ho detto toccante a me stesso» (p. 1254). 

Il 16 aprile 1567 Carnesecchi rifiuto di awalersi di difensori perche voleva 
«scoprire e sanare hormai le piaghe della... coscienza», appellandosi alia miseri- 
cordia del papa (p. 1174). Poi cerco di riaprire il processo ritrattando le sue prece¬ 
dent! affermazioni affermando di aver creduto che facendosi «piu colpevole di 
quello che ero, dummodo mi mostrasse penitente» (p. 1178). Affermazioni che 
resero dunque necessario l’uso della tortura: malgrado alcuni pareri medici con- 
trari, fu sottoposto a tortura per due volte. Confessava rassegnato «ben dico che, 


pp. 487-527: Simoncelli insiste sul rapporto tra eterodossia religiosa e dissidenza politica, e 
quindi afferma che l’adesione alle dottrine eterodosse di Valdes, nel caso di Pontormo, 
celava sentimenti filorepubblicani antimedicei. 
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se elle potessero imaginare la fiacchezza del corpo mio non solo per essere cosi 
aggravate d’anni, ma per essere state affaticato da tante et cosi gravi infermita», 
avrebbero evitato la tortura (p. 1191). Durante la tortura, sopraffatto dai tormen- 
ti, dichiaro di non aver nulla da aggiungere rispetto a quanto aveva precedente- 
mente detto «perche se non voglio mentire, non posso ne adgiungere ne levare di 
quello che ho detto». 

Secondo Firpo e Marcatto, Pattenzione degli inquisitori e sempre rivolta agli 
anni ’40 (p. lxx) ed infatti nella sentenza letta nell’agosto 1567 si legge: «Dall’an- 
no 1540 et seguenti sei state eretico, credente agl’heretici et loro fautore et ricet- 
tatore rispettivamente... et come incorrigibile, impenitente et fintamente conver- 
soparimente...». Dal 1531 Carnesecchiavevaconosciuto Valdes, negliannisuc- 
cessivi aveva stretto amicizia con Vittoria Colonna, con Giulia Gonzaga, con 
Ochino, con Vermigli, con Flaminio e con molti altri eretici o amici di eretici, 
come Contarini e Pole. Dopo l’assoluzione data da Paolo III, Carnesecchi era 
rimasto per cinque anni in Francia, presso la corte di Caterina de’ Medici, e al 
ritorno si era fermato a Venezia, che sembra rappresentare una sorta di compro- 
messo tra Firenze e Ginevra. 

Dalla sentenza (16 agosto 1567) all’esecuzione, passarono alcuni giorni duran¬ 
te i quali un’immediata reazione medicea fu subito frenata da alti esponenti della 
curia, perche si comprese che Pio V sperava di giocare l’ultima carta: sotto la 
minaccia della pena di morte, Carnesecchi avrebbe potuto finalmente fare quei 
nomi che avrebbero permesso dawero di chiudere la partita con una controversa 
stagione della storia della Ghiesa. Non sorprende peraltro come lo stesso Morone 
si apprestasse ad informarsi se Carnesecchi l’avesse denunciato paventando una 
ripresa del proprio iter processuale. Solo quando ormai 1’esito processuale era 
scontato, era intervenuto con prudenza Cosimo, attraverso l’ambasciatore, per 
far presenti le pressioni della famiglia dell’imputato, quindi sottolineava che la 
sua intercessione era dovuta alia compassione e non a interesse. Ormai era tutto 
inutile e vano. 

Nei costituti Carnesecchi aveva insistito molto nel voler datare i suoi dubbi, 
errori e frequentazioni. Ricorre infatti l’allocuzione ‘in quel tempo’, volendo al- 
lontanare ogni sospetto e convincere soprattutto che con il Concilio di Trento era 
rientrato nel ‘grembo’ della Chiesa di Roma. Cosi riguardo all’autorita pontificia 
e della Chiesa di Roma, Carnesecchi affermava che ancora il Concilio l’aveva 
«restituita al suo pristino candore» (p. 576). Nella sentenza, dopo i primi 19 punti 
dottrinali, ben 4 capi concernono l’autorita pontificia, poi seguono quelli riguar- 
danti il clero e infine l’accusa di aver «creduto a tutti gli errori et eresie contenuti 
nel detto libro Del beneficio de cristo et alia falsa dottrina et institution! insegna- 
tati dal detto Giovanni Valdesio tuo maestro» (p. 1374). Nella sentenza spicca la 
volonta di aggravare ulteriormente la posizione di Carnesecchi, responsabile di 
aver «con molte arti et importune instanze et con alcune finte escusationi» insisti¬ 
to con Pio IV affinche rivedesse il processo concluso con la condanna del 1559; «il 
che non potevi se non per dementia sua, essendo secondo la legge condennato 
per eretico convitto» (p. 1368). Cosi si chiarisce ancor di piu che la sentenza ri- 
sponde all’esigenza di non lasciare impunito un eretico condannato dall’inquisi- 
zione carafiana, senza voler smentire apertamente l’operato di Pio IV. Rispetto ai 
precedenti procedimenti, l’accusa di aver contestato l’autorita pontificia consente 
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di ampliare notevolmente e pregiudicare inequivocabilmente le sorti di Carne- 
secchi che avrebbe potuto salvare la vita facendo quei nomi che sin dall’inizio gli 
erano quasi stati suggeriti dagli inquisitori. Riguardo alia giustificazione per sola 
fede, il protonotario affermava nel costituto del 4 dicembre 1566 che era l’unico 
«articulo piu che a nessuno delli altri di quella dottrina di Valdes» di cui si era 
persuaso anche se poi la condanna tridentina lo aveva dissuaso. Spesso Carnesec- 
chi giustificava le sue posizioni con l’assenza di una chiara e univoca indicazione 
della Chiesa di Roma, affermando che i deliberati tridentini avevano dissolto i 
suoi dubbi e si era quindi potuto riconciliare con Roma abbandonando le fluttua- 
zioni del suo animo. 

Sullo sfondo delle guerre di religione in Europa e dei conflitti giurisdizionali 
(caso Carranza), il caso Carnesecchi getta luce su una stagione travagliata della 
storia d’Europa, che vide divaricarsi sempre piu quelle tensioni che inizialmente 
alcuni avevano pensato potessero convivere affiancate. 

L’edizione critica dei processi Carnesecchi, grazie anche agli indici precisi e 
dettagliati e alle introduzioni ricche di spunti e suggestioni vivide, si impone come 
fondamentale strumento interpretative e documentario agli studiosi di storia del¬ 
la Riforma e della Controriforma. 


Michaela Valente 


Early Studies of Giordano Bruno, edited and introduced by P. R. Blum, Thoemmes 
Press, Bristol 2000,6 voll. (voll. I-II: [xviii], xv-379 pp. e 435 pp.; vol. Ill: [ix], rv- 
255 pp.; vol. IV: [vn], xn-395 pp.; vol. V: [xi], vi-420 pp.; vol. VI: vin-268, 76 

pp.). 

La raccolta in sei volumi presenta una ristampa anastatica di studi monografici su 
Bruno tra i piu noti dell’Ottocento: Jordano Bruno (1846-1847) di Christian Barthol- 
mess (voll. I-II della raccolta curata da Blum), Giordano Bruno und Nicolaus von Cusa 
(1847) di Franz Jakob Clemens (vol. Ill della raccolta), Life of Giordano Bruno the Nolan 
(1887) di I. Frith [Isabella Oppenheim] (vol. IV), nonche i classici lavori di Felice 
Tocco: Le opere latine di Giordano Bruno esposte e confrontate con le italiane ( 1889; vol. V)eLe 
opere inedite di Giordano Bruno (1891), seguito da Le fonti piu recenti della filosofia del Bruno 
(1892; questi ultimi due contributi nel vol. VI della raccolta). Una scelta di testi 
rappresentativa degli studi bruniani europei dell’Ottocento, sia per la loro prove- 
nienza geografica, sia per la diversita di approcci con cui essi rispondevano all’esi- 
genza di un approfondimento storico-filosofico del pensiero di Bruno, nonche di 
ricerche miranti alia ricostruzione della vita del filosofo. «Early Studies» in quanto 
- potendosi inoltre basare sull’edizione dei Dialoghi italiani a cura di A. Wagner 
(1830) e su quella delle opere latine a stampa a cura di A. F. Gfrorer (1836) - si 
ponevano gia al di la dell’enfasi con cui l’idealismo tedesco aveva contrapposto alia 
lettura di un Bruno ateista - accomunato da Jacobi, nella seconda edizione dei 
Briefe iiber die Lehre des Spinoza (1789), a Spinoza e, per certi aspetti, a Lessing - l’inter- 
pretazione di un Bruno filosofo dell’unita, il cui ‘panteismo’ veniva sia assorbito 
come passaggio obbligato poi superato dalla ‘identita’ (Schelling), sia recepito come 
antesignano di una filosofia dell’autocoscienza (Hegel). 
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Cio nondimeno, il debito dei rispettivi autori verso la scuola idealistica appare 
con maggiore chiarezza laddove e posta in primo piano la riflessione storica e 
critica rispetto a essa. Come «impartial and stricdy historical study» ( Introduction , 
vol. I, p. [vii]) si presenta la monografia dell’alsaziano Bartholmess (1815-1856), 
dal 1853 professore presso il Seminario protestante di Strasburgo e autore, oltre 
che di una Histoire philosophique de I’Academie de Prusse despuis Leibniz jusqu’a Schelling 
(1850), di una Histoire critique des doctrines religieuses de la philosophic modeme (1855; cfr. 
Note on the Author, ivi, p. [xii] ss.). Sebbene Bruno vi appaia come «un devancier du 
systeme ou l’idee est reine» (ivi, p. 308), e sebbene l’interpretazione di Hegel rice- 
va un elogio - «historien fidele» - quanto mai dubbio nei termini ermeneutici 
adottati («Voila comment Phabile interprete decouvre dans la cosmologie du Nolain 
des preuves et des examples pour ses propres creations»: ivi, p. 309), le parole 
programmatiche con cui l’autore insiste sulla necessita e le modalita della ricerca 
storica - che nell’assieme ripropongono il postulato rankiano di una storiografia 
che descriva «wie es denn gewesen» - rimandano, pur tuttavia, da un lato a riven- 
dicazioni settecentesche (rien que la verityfranchise, impartiality equity, dall’altro pre- 
ludono a un’indagine su Bruno entro i termini posti dallo stesso filosofo nolano: 
«Nous voulons savoir, non pas seulement a quoi telle situation passee nous pour- 
rait servir, mais ce qu’elle a ete en elle-meme, pour elle-meme» (ibid). 

Verrebbe quasi da pensare di trovarci gia alle soglie del momento di studiare 
‘Bruno secondo Bruno’. Ma non e cosi; specialmente se si considera la monogra¬ 
fia del tedesco filo-gesuita Clemens (1815-1862), dal 1855 professore presso l’Ac- 
cademia teologica e filosofica di Munster (cfr. Note on the Author, vol. Ill, p. [v] ss.; 
il pensiero di Clemens e stato inoltre approfondito dallo stesso Blum in Brunus 
redivivus. Momenti della fortum di G. B. nel XIX secolo, a cura di E. Canone, Pisa- 
Roma 1998, pp. 67-103). Clemens vuole portare avanti il progresso della ‘scienza 
dell’idea’, affinche ci si liberi dell’illusione - «heilloser Wahn» - che lo spirito 
filosofico, nella sua storia millennaria e soprattutto cristiana, non abbia raggiunto 
dei «risultati veri e pertanto permanenti» o un’intuizione «dei veri principi che 
animano il suo pensiero» (vol. Ill, p. in s.). L’approccio neoscolastico, che egli 
contrappone alia filosofia hegeliana di un’evoluzione dello spirito, lo porta a con- 
siderare Cusano come l’ultimo grande pensatore medievale, mentre la filosofia 
bruniana, con il suo abbandono del pensiero cusaniano e, secondo Clemens, di 
conseguenza del Cristianesimo, condurrebbe in ultima analisi a Hegel. Se e vero 
che Clemens per lo piu e coerente rispetto al suo intento di far «dispiegare a 
proprie parole i sistemi» dei due filosofi trattati senza aggiungervi nulla di suo (ivi, 
p. n), e anche vero che basta la contestualizzazione ai suoi fini ‘ultramontanistici’ 
(Blum) e ultramoralistici (cfr. ivi, p. 170 ss., per un florilegio delle presunte turbe 
del Nolano) a gettare forti dubbi sul suo supposto distacco critico. Come precur- 
sore dell’idealismo tedesco e della dialettica hegeliana Bruno figura anche nella 
«prima seria biografia in lingua inglese» (H. Gatti in Brunus redivivus, cit., p. 55) di 
I. Frith, in cui l’autrice fa propria l’interpretazione del concetto bruniano di Dio 
da parte di Moriz Carriere - vd. Die philosophische Weltanschauung der Reformations- 
zeit, 1847; 1887 2 — nei termini di un Dio vivente che permea l’universo, imma- 
nente e trascendente alio stesso tempo (vol. IV, p. ix). 

Se sino ad allora erano prevalse, seppure con risultati considerevoli sul piano 
interpretative, concezioni che privilegiavano una visione del pensiero bruniano 
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alia luce di un aspetto di volta in volta differente della filosofia attuale, con Felice 
Tocco veniva a ribaltarsi tale paradigma ermerieutico. Come egli ebbe a rilevare 
verso la fine del secolo, «di esposizioni della Filosofia del Bruno non e penuria, e 
ve ne ha per tutti i gusti» (vol. V, Prefazione, p. v). Tale varieta o anche disparita di 
interpretazioni viene da lui ricondotta a una mancanza di unitarieta della stessa 
filosofia di Bruno, in cui egli crede di poter rawisare tre consecutive fasi di specu- 
lazione, che da un monismo di tipo emanatistico, attraverso una fase panteistica, 
approderebbe a una metafisica monadologica. Benche questo approccio critico 
dall’interno non sia del tutto esente da vedute che lo ricollegano alia scuola prece- 
dente - «non e dubbio che per mold rispetti il Nostro anticipa l’Hegel» come 
antesignano dell’evoluzionismo idealistico e della dialettica: ivi, p. 414 l’inter- 
pretazione di Tocco, poi ulteriormente integrata nello studio sulle opere inedite 
(cfr. vol. VI, p. V s.), cerca di awalorare la propria ipotesi circa la ‘verita storica’ in 
base a un rigoroso lavoro filologico-critico sui testi. Se non si puo negare che 
anche la sua quadripartizione tematica delle opere di Bruno (in opere lulliane, 
mnemoniche, espositive-polemiche e costruttive; cfr. vol. V, Introduzione, p. vu) 
sottende il malcelato intento di riportare a ‘sistema’ quello che, a suo stesso dire, 
sistematico non e, essa ha il merito di mettere in risalto le difficolta storico-filoso- 
fiche e sistematiche che ogni riconsiderazione della filosofia bruniana da un pun- 
to di vista unitario si trovera di fronte. Complessivamente, quella di Blum si di- 
mostra una scelta di studi bruniani ponderata, che evidenzia forza e limiti della 
critica ottocentesca: la tensione tra la pretesa di una ‘verita’ filosofica e storica da 
scoprire mediante la ricerca e la messa in discussione dell’originalita di coevi orien- 
tamenti filosofici quale l’idealismo. 


Dagmar von Wille 


S. I. Camporeale, Lorenzo Valla. Umanesimo, Riforma e Controriforma. Studi e testi, Edi- 
zioni di Storia e Letteratura, Roma 2002 («Studi e testi del Rinascimento euro- 
peo 12»), 604 pp. 

Valida ed onesta decisione e quella dell’autore di ripubblicare in questo volume 
alcuni suoi studi fondamentali su Lorenzo Valla nella forma in cui uscirono, salvo 
un aggiornamento sulle edizioni critiche apparse in seguito. La filologia e la criti¬ 
ca linguistica costituiscono la chiave di volta della ricerca valliana e ne illuminano 
radicalmente le prospettive storiche e teologiche e questi saggi del Camporeale 
offrono una conferma di tale centralita filologica e linguistica. Il primo, Da Lorenzo 
Valla a Tommaso Moro. Lo statuto umanistico della teologia, analizza l’importantissimo 
passaggio dall’umanesimo italiano a quello europeo tra i due secoli, del quale il 
filo rosso Valla-Erasmo costituisce un nodo emblematico, all’interno del quale la 
disputa teologica tra Martin Dorp e Tommaso Moro sembra incarnare modelli e 
problematiche rilevabili anche in altri passi di questi saggi, per esempio in quello 
sul domenicano Tolosani. Nel duello tra il teologo di Lovanio Dorp e l’umanista 
inglese Moro sono in ballo dispute sullo statuto scientifico della teologia che vedo- 
no al proprio centro, contestata da un lato, esaltata dall’altro, proprio la funzione 
delTumanesimo filologico: infatti la grammatica, cioe in chiave umanistica la fi- 
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lologia, mette in crisi il modello scolastico, accademico, dogmatico, proprio lungo 
una linea di continuita storica che lega le Adnotationes neotestamentarie del Valla 
appunto ad Erasmo e a Moro, con i quali l’esito della quattrocentesca innovazio- 
ne formativa delle ‘humanae litterae’ si fa anche discorso religioso e teologico 
inedito, impiantato sulle ‘bonae litterae’, sul recupero della patristica, sulla pole- 
mica antiscolastica. L’originale ripresa da parte del Valla della retorica di Quin- 
tiliano, sulla quale il Camporeale ha particolarmente insistito nei suoi studi, non 
solo fa della Institutio oratoria un vero e proprio organo della ricerca teologica, ma 
con Erasmo arriva a conseguenze ancora piu estreme, allorche la teologia si im- 
pianta su un modello filologico e la grammatica, nel senso di strumentazione filo- 
logica classica e biblica, diventa «criterio base del linguaggio» (p. 50) e della co- 
municazione retorica. Siamo dunque, alle origini della modernita, di fronte ad un 
passaggio delicato, nel quale una profonda ed innovativa esigenza religiosa espressa 
con modalita geograficamente e storicamente variegate, si fa teologia alternativa, 
proprio per le sue fondamenta umanistiche, rispetto alia tradizionale teologia sco- 
lastica. Se poi nel lungo periodo il modello umanistico di teologia non riesce ad 
imporsi egemonicamente e viene alia fine schiacciato da una massiccia ripresa 
dogmatico autoritativa a partire dal Concilio di Trento, cio non dipende unica- 
mente da proprie fragilita interne. Anzi, per alcuni aspetti, credo decisivi, della 
modernita, la cultura umanistica nella sua complessita, che e stata capace di met- 
tere in crisi il modello aristotelico-scolastico contrapponendogli l’esempio di una 
battagliera cultura alternativa, si e svuotata nel corso del Cinquecento di alcune 
delle sue prospettive piu innovative, ma nel profondo di questo cambiamento ha 
anche permeato in maniera irreversibile settori ed attivita della societa europea 
ben al di la delle distinzioni confessionali: si pensi per un attimo ai modelli educa- 
tivo-pedagogici, alia potenza della retorica, alio stesso indiretto influsso sulla rivo- 
luzione scientifica e perfino la seconda scolastica non puo considerarsi estranea 
ad influenze umanistiche. Quando il Camporeale insiste nel sottolineare come 
per Moro la «grammatica», intesa come «letteratura» quale fondamento della 
cultura nel senso piu ampio della retorica di matrice quintilianea, e «la struttura 
base dell’enciclopedia delle scienze» (p. 53), tocca ancora una volta il problema 
della assoluta centralita del linguaggio nella cultura quattro-cinquecentesca. Pro¬ 
prio Lorenzo Valla svolge un ruolo primario nel ripensare criticamente i fonda- 
menti della dialettica di tradizionale impianto aristotelico e medievale nella loro 
complessa relazione con la grammatica e la retorica: i fondamentali studi al ri- 
guardo del Vasoli ci hanno introdotto in una dinamica che abbraccia tutto l’arco 
dell’umanesimo da Petrarca a Nizolio e a Ramo. E un percorso dove i termini 
contano molto e debbono essere acutamente interpretati nel loro preciso conte- 
sto: quando per esempio Martin Dorp continua a considerare la dialettica quale 
strumento primario di ogni indagine teologica (p. 59), non e possibile dimenticare 
il lavorio critico che Valla aveva fatto sul linguaggio, sulla dialettica, sulla gram¬ 
matica e sulla filologia (in buona compagnia, certo, magari di un Ermolao Barba¬ 
ra o di un Angelo Poliziano che nel ‘400 ne avevano continuato il prezioso lavo- 
ro). Invece di restare confinati nell’ambito strettamente tecnico della discussione 
logica, lamenta il Valla, i ‘sofisti’ medievali hanno indebitamente allargato il lin¬ 
guaggio tecnico e gergale a campi quali la filosofia e la teologia. Si tratta di un 
punto di grande rilevanza storica e delicatissimo: in tempi nei quali la religione e 
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la teologia sono vissute con passionalita radicale, dove si apre una dialettica com- 
plessa tra istituzione ecclesiastica e movimenti, dove i laici pretendono sempre 
piu, anche se confusamente, di diventare protagonisti della vita religiosa, dove 
l’esigenza di nuovi linguaggi e di nuove possibility comunicative passa anche den- 
tro conventi e monasteri, e chiaro che il problema del linguaggio diventa centrale 
ed esplosivo. E gli umanisti fanno del linguaggio, in tutte le sue dimensioni ed 
articolazioni, una questione centrale per la cultura, per la sua trasmissione, per il 
suo rinnovamento. Inconsapevolmente, insomma, lavorano per un vero e pro- 
prio modello di linguistica. E chiaro allora che la convergenza fertile tra filologia 
e teologia trova in Valla un momento sorgivo di profonda innovazione: rifacen- 
dosi alia teologia paolina, riproponendo metodi teologici patristici e, soprattutto, 
lavorando filologicamente sulle sacre scritture, l’umanista romano apriva una strada 
di grande rilievo che, di fatto, poneva i lineamenti di una teologia alternativa a 
quella scolastica classica. 

D’altra parte le altre ricerche del Camporeale ripubblicate in questa raccolta, 
a partire da quella intitolata Lorenzo Valla tra Medioevo e Rinascimento. Encomion s. 
Thomae -1457, vengono utili nell’illustrare aspetti del pensiero e dell’esperienza 
del Valla assai coerenti con la sua indagine di fondo sul linguaggio. A1 di la delle 
dotte e chiarificatrici distinzioni tra encomio letterario e trionfo iconografico (ri- 
guardo alia figura di Tommaso), tra lode ed encomio, dei concetti di martire e di 
confessore, il discorso valliano e analizzato nel quadro della valorizzazione teolo- 
gica dell’aquinate che, come ha evidenziato il Kristeller, si inserisce in una tra- 
sformazione del tomismo quattro-cinquecentesco che adotta, appunto, la Summa 
theologiae al posto delle Sententiae, quale testo base delle discussioni teologiche acca- 
demiche. Da questo pregnante testo valliano risulta decisiva la centralita della 
critica antiscolastica medievale e contemporanea e il recupero della patristica 
greca e latina (p. 142) che, tuttavia, si accompagnano alia valorizzazione intellet- 
tuale di Tommaso. Quintilianesimo e paolinismo anche in questo caso offrono 
una linea interpretativa interessante che, al di la della figura dell’aquinate, spinge 
Valla ad approfondire alcune aporie della scolastica e a soffermarsi in modo spe- 
cifico su alcuni problemi, quale quello della relazione tra onnipotenza e prescien- 
za divina e liberta umana. 

Ma probabilmente l’altro saggio dedicato ad un domenicano, Giovanmaria dei 
Tolosani O.P.: 1530-1546. Umanesimo, Riforma e teologia controversistica, e ancora piu 
interessante al fine di comprendere alcuni esiti storici della ricerca valliana. Que¬ 
sto teologo rappresenta una vigorosa posizione antierasmiana e, prima e a cavallo 
delle primissime battute del Concilio di Trento, elabora una posizione teologica 
che diventera comune nel periodo controriformistico. Premura, o ossessione, del 
Tolosani e l’ortodossia teologica. Egli infatti non solo interpreta, tradizionalmen- 
te, l’eresia quale minaccia della comunita ecclesiale, ma elabora una precisa vi- 
sione storiografica che unisce in una sola condanna il filone Valla-Erasmo-Lutero 
e respinge al contempo la posizione dello stesso De Vio, in una prospettiva antiu- 
manistica, antifilologica, filoecclesiale e filopontificia. La linea del Tolosani sem- 
bra poi ripercorrere una disputa antica sul canone scritturistico, sulla sua autenti- 
cita ed integrita, sulla inadeguatezza o meno della autorita geronimiana, e quindi 
in definitiva sul primato magisteriale e canonico della lettura e dell’interpretazio- 
ne delle sacre scritture. Rispetto a Valla ed Erasmo, appunto, il teologo domeni- 
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cano intendeva rovesciare il criterio interpretative) scritturistico: «non ad Ieroni- 
mi limam, sed ad Conciliorum limam» (p. 361), lungo una strada nella quale 
Pautorita avrebbe dovuto prevalere su qualsiasi criterio di razionalita critica e 
filologica e la questione scritturistica si sarebbe risolta a livello di etica e di potere 
ecclesiale (criteri analoghi vengono seguiti per analizzare il blocco degli scritti 
dello pseudo-Dionigi). A parte la persuasione di una filiazione diretta tra umane- 
simo e Riforma, sono poi illuminanti altre posizioni del Tolosani, come quella sul 
De revolutionibus del Copernico, in cui l’astronomo polacco e accusato di scarsa 
«rigorosita scientifica» (p. 381). Non e pertanto un caso che il Caccini, il futuro 
accusatore del Galilei, fara riferimento al Tolosani, il quale, in definitiva, viene 
caratterizzandosi per Pantifilologismo biblico, per Pidentificazione dell’erasmi- 
smo col preluteranismo e, di conseguenza, con la peggiore eresia che il mercato 
delle idee avesse fino ad allora prodotto (p. 396). 

Su questa linea di rigorosa attenzione alia dimensione teologico-religiosa in 
Valla si puo leggere ed interpretare, infine, il quarto ed ultimo saggio della raccol- 
ta, Lorenzo Valla e il «De/also credita donatione» - Retorica, liberta ed ecclesiologia nel ‘400. 
A proposito del celebre documento, la filologia svela una realta storica complessa 
ed ideologizzata, nella quale il modello della chiesa costantiniana e interpretato 
come il rovesciamento esatto di una chiesa autenticamente evangelica. Anche in 
questo caso Panalisi linguistico-retorica-filologica gioca un ruolo di primissimo 
piano nella ricostruzione analitica e critica di tutta quanta la vicenda, con conclu¬ 
sion! molto forti sulla «intera letteratura parabiblica», quale per esempio l’agio- 
grafia medievale, che svolge la stessa negativa funzione che in una societa svolge 
una moneta falsa (tra moneta e linguaggio vi e una analogia ed un rapporto pro- 
fondo). Dietro una apparentemente neutra critica filologica si delinea pertanto il 
profilo possibile di una ecclesiologia altemativa. 


Valerio Del Nero 


M. A. Granada, Giordano Bruno. Universo infinito, union con Dios, perfeccion del hombre, 
Herder, Barcellona 2002, 381 pp. 

In occasione del quarto centenario della morte nel 2000, la bibliografia su Gior¬ 
dano Bruno si e arricchita di mold nuovi titoli e numerose prospettive critiche 
sono state affinate e puntualizzate. Il volume di Granada, che raccoglie i saggi e 
gli articoli che lo studioso ha pubblicato, in questa circostanza, sull’opera del 
Nolano, riprende i temi cari alio studioso e, come un tema musicale li amplia e li 
sviluppa. L’autore, infatti, segue una linea argomentativa e problematica costan- 
te, ossatura di uno studio unitario, che si prefigge lo scopo di analizzare con gran¬ 
de rigore i motivi filosofici centrali dell’opera di Bruno: i contributi esaminano, 
innanzitutto, gli aspetti salienti della concezione bruniana dell’universo infinito 
ed omogeneo, infinita ripetizione di sistemi planetari, e svolgono le implicazioni 
teologico-religiose ed antropologiche della machina universi che si manifesta infinita 
nello spazio e nel tempo, nonche necessaria e divina per il suo peculiare carattere 
di produzione necessaria e ‘unigenita’ di Dio. 




II nuovo atteggiamento antropologico, assunto dal Nolano, attribuisce alia fi- 
losofia la massima unione possibile con la divinita, e Bruno tematizza la rivendi- 
cazione della filosofia ad essere considerata come Tunica forma di perfezione con- 
cessa alTuomo, via autonoma verso il divino, a fronte della pretesa universalistica 
della religione cristiana. 

I dialoghi italiani di Bruno, i sei dialoghi filosofici pubblicati a Londra tra il 1584 
e il 1585, sono considerati da Granada come un’opera unitaria, un unico libro, 
potremmo dire, in cui si delinea il percorso filosofico che conduce all’unione con la 
divinita attraverso la conoscenza scientifica della natura infinita intesa come auto- 
produzione divina. Questa concezione comporta come suo effetto una riforma morale 
e politica della societa europea attraverso l’azione rigeneratrice di un potere politi¬ 
co che stabilisca una nuova alleanza con la filosofia. I temi cosmologici, teologico- 
politici e antropologici sono integrati dalla trattazione di problemi di carattere piu 
generale, come nel caso del primo capitolo dedicato alia cosmologia infmitista, o da 
interventi tesi ad approfondire aspetti della filosofia morale di Bruno, come ad esem- 
pio nel capitolo quarto, in cui viene discussa la critica del cristianesimo e la conce¬ 
zione civile della religione (. Maquiavehy Giordano Bruno: religion civily critica del cristiani- 
smo) o nel capitolo quinto ( Giordano Bruno y America: de la critica de la colonizacion a la 
critica del cristianismo) dove il processo di colonizzazione americana viene letto come 
sintomo della decadenza dell’Europa nel suo estremo tentativo di imporre con la 
forza la religione cattolica alle popolazioni conquistate del nuovo continente. 

Per fornire una piu chiara prospettiva storica entro cui inserire e leggere i sin- 
goli temi trattati, come l’autore tiene a precisare, l’introduzione - gia apparsa nel 
1999 su «Bruniana & Campanelliana» - e dedicata alio studio delfaverroismo in 
Europa e dell’averroismo di Bruno. A1 sapiente averroista, che ha rivestito degli 
abiti del furioso platonico, il Nolano attribuisce l’autentica dignita umana, la pie- 
na felicita che proviene dalla contemplazione. La filosofia, dunque, e la scienza 
dell’uomo, mosso da nessun altro interesse di quello di condurre l’uomo alia veri- 
ta. Si delineano pertanto due piani diversi, paralleli ma non coincidenti della 
conoscenza: quello religioso e quello filosofico, il cui ponte di congiunzione e 
costituito dal linguaggio e dalla sua flessibilita comunicativa. Come e detto nel 
dialogo quarto de La cena de le Ceneri : «Ma (come chiarissimamente ognu’uno puo 
vedere) nelli divini libri in servizio del nostro intelletto non si trattano le dimostra- 
zioni e speculazioni circa le cose naturali, come se fusse filosofia: ma in grazia 
della nostra mente ed affetto, per le leggi si ordina la pratica circa le azioni mora- 
li». Il divino legislatore, per questo, lascia agli uomini contemplativi il pensiero 
della verita; «e parla al volgo di maniera che secondo il suo modo de intendere e 
di parlare, venghi a capire quel ch’e principale». 

Granada mette in stretta relazione l’antropologia averroista non solo con il 
dialogo quarto della Cena ma anche con il De I’infinito, universo e mondi, sofferman- 
dosi in particolare su di un passo della Destructio destructions che Bruno, a giudizio 
dello studioso, ebbe sicuramente presente, riproducendolo fedelmente nelle con- 
clusioni del dialogo primo: le proposizioni che riguardano la causa infinita a cui 
segue un effetto infinito non possono essere proposte al volgo, ma solamente ai 
sapienti che «possono aver accesso all’intelligenza dei nostri discorsi». Sulla ne- 
cessita di considerare il passo del De I’infinito un testo averroista l’autore ritoma 
con maggiore ampiezza argomentativi anche nei capitoli 6 e 7 del volume. 
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Analizzando i temi dell’unione con Dio e della perfezione dell’uomo, Granada 
si sofferma sul motivo della dignitas hominis. Nella dimensione teorico-pratica viene 
concretizzandosi la vera dignita dell’uomo: non condizione originaria di una per¬ 
fezione perduta e tuttavia recuperabile nella palingenesi spirituale, ma orizzonte 
del suo esistere terreno, percorso di perfettibilita, forse mai raggiunto ne raggiun- 
gibile, che tuttavia conferisce significato alia «sollecitudine e fatica» dell’umanita 
e al suo impegno nel mondo. 

L 'Epilogo del volume e dedicato al confronto tra la lettura bruniana del Salmo 
penitenziale 101 (in particolare il versetto 10) e quella che dello stesso Salmo 
propone Sant’Agostino nelle Enarrationes in Psalmos. Bruno, che conosceva la ver- 
sione agostiniana, offre al lettore della Cena («Che vuol dire cena de le ceneri? Fu 
vi posto forse questo pasto innante? Potrassi forse dir qua cinerem tanquam panem 
manducabam?») un itinerario spirituale verso la divinita di carattere ben diverso, 
privo della mediazione salvifica di Cristo. L’esposizione del percorso bruniano in 
tutto l’arco dei dialoghi italiani, dalla Cena agli Eroicijurori, e costellato da citazioni 
puntuali e riferimenti tratti dal Salmo, per questo motivo, a parere di Granada, il 
confronto puo aiutare a meglio comprendere il senso e la portata del processo di 
trasformazione, della metamorfosi della divinita in natura, di cui il Nolano parla 
come di un’ esperienza realizzata. 

Come leggiamo negli Eroicifurori «la somma felicita dell’uomo consistere nella 
perfezione per le scienze speculative»; al culmine dell’itinerario spirituale traccia- 
to nell’opera italiana si colloca la contemplazione della natura infinita e la cono- 
scenza intellettuale della sua struttura ontologica. L’unione filosofica con la divi¬ 
nita, l’autentica deificatio, e cosi contrapposta all’illusoria deificazione che si pre- 
tende di raggiungere tramite la fede in Cristo. Dalla conoscenza intellettuale della 
vicissitudine, della metamorfosi incessante della realta, che oscilla tra i due estre- 
mi della oscura immersione nella materia, da una parte, e deU’illuminazione che 
s’accompagna all’unione intellettuale con la divinita, dall’altra, ne consegue di- 
rettamente un corollario d’ordine morale. E compito della Sofia umana, della 
filosofia cioe, ricreare un ristabilimento della giustizia intesa come ristabilimento 
di un corretto rapporto tra umano e divino. La rivendicazione esplicita del ruolo 
della filosofia si costituisce come soluzione dei problemi teologici sulla base di una 
ridefinizione della conoscenza umana, del suo rapporto con la morale e con il 
fondamento necessario per il sussistere delle forme di vita associata e di diritto. 

«Tutti d’accordo celebrano l’alta e magnifica vicissitudine» e detto negli Eroici 
Jurori: una celebrazione che canta non solo la divinita dell’universo infinito nel- 
l’immanenza necessaria del divino, e la realizzazione del Paradiso in terra, ma si 
produce in una decisa affermazione del destino, del fato della mutazione, e for¬ 
mula un amorfati, come in precedenza avevano fatto gli Stoici e in seguito faranno 
Spinoza e Nietzsche, attraverso il quale si accetta con gioia la totalita dell’esisten- 
za. 


Sandra Plastina 




550 


Bruniana & Campanelliana 


UNA NUOVA STORIA DEL MILLENARISMO E DEL MESSIANISMO 
NELLA CULTURA MODERNA 


Millenarianism and Messianism in Early Modem European Culture, Kluwer Academic 
Publishers, Dordrecht-Boston-London 2001 ^International Archives of the Hi¬ 
story of Ideas», 173-176), 4 voll. 

Mentre rappresenta il risultato di una scholarship integrata a livello internazionale 
e orientata in un orizzonte tematico, culturale e temporale molto ampio (dal Ri- 
nascimento al pieno Settecento, dall’occidente latino a quello ebraico e al Nuovo 
Mondo, dalla storia delle religioni a quella delle idee filosofiche, scientifiche e 
politiche) questo splendido set di quattro volumi 2 costituisce anche la piena realiz- 
zazione di un programma di ricerca delineato da Richard H. Popkin in numerosi 
articoli e poi nel suo volume The Third Force in seventeenth-century Thought (Brill 1992). 
L’intento di quell’opera consisteva nel designare una sorta di terza via o alterna- 
tiva tra le opposte polarita di scetticismo e scienza: l’orizzonte profetico, millena- 
rio, escatologico che diede alle rivoluzioni del sapere moderno (rivoluzione scien- 
tifica, rivoluzione filosofica, rivoluzioni politiche e religiose) una prospettiva ed 
una profondita di campo assai piu vaste di quel che possa apparire dai meri risul- 
tati ‘positivi’ che costituiscono il nostro gruzzolo ereditario. L’idea fondante di 
quegli studi di Popkin era che la modernita fosse erede non solo dei progetti rea- 
lizzatisi in forma concreta, ma anche dei ‘sogni’, delle attese che pure li avevano 
accompagnato circondandoli di un alone mitico. E se e vero (come disse uno dei 
giganti di quell’epoca) che siamo fatti della materia di cui son fatti i sogni, ne 
consegue che tra i compiti dello storico vi e quello di prendere sul serio e indagare 
in tutta loro concretezza anche le materie impalpabili di cui furono intessuti i 
sogni millenaristici e profetici. 

Nati da una serie di conferenze dirette da Popkin (che firma l’introduzione 
generale) e promosse negli anni 1997-98 congiuntamente dal «Center for 17th 
and 18th Century Studies» dell’UCLA (diretto da Peter Reill) e dalla William 
Andrews Clark Library di Los Angeles, gli studi qui raccolti segnano una tappa 
fondamentale nell’esplorazione di questo orizzonte culturale. 

Gia il primo volume (Jewish Messianism in the Early Modem World, ed. by Matt 
Goldish and Richard H. Popkin) demarca alcune sostanziali novita di imposta- 
zione rispetto ad approcci divenuti classici, come quello di Gershom Scholem. Lo 
dimostra lo stesso Popkin in uno dei contributi piu interessanti del volume ^Chri¬ 
stian interests and concerns about Sabbatai Zevi», pp. 91-106): attraverso l’anali- 
si dei primi resoconti inglesi o francesi dell’awentura sabbatiana, resoconti nei 
quali si delineano i tratti della figura dell’impostore religioso destinati poi a fissarsi 


2. Vol. I Jewish Messianism in the Early Modem World, ed. by M. D. Goldish and R. H. 
Popkin, pp. xiv-238; vol. II Catholic Millenarianism:from Savonarola to the Abbe Gregoire, ed. by 
K. A. Kottman, pp. xiv-108; vol. Ill The Millenarian Turn: Millenarian Contexts of Science, 
Politics and Everyday Anglo-American Life in the Seventeenth and Eighteenth Centuries, ed. by J. E. 
Force and R. H. Popkin, pp. xiv-190; vol. IV ContinentalMillenarians: Protestants, Catholics and 
Heretics, ed. byj. Chr. Laursen and R. H. Popkin, pp. xiv-126. 
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alia fine del Seicento nel celebre Traite des trois imposteurs, si vede chiaramente come 
nel Seicento circolasse una versione completamente diversa da quella scholemia- 
na, secondo la quale il movimento sabbatiano sarebbe stato emanato interamen- 
te da ambienti ed interessi ebraici. E piuttosto ad una proiezione del movimento 
millenaristico cristiano, particolarmente vivo in Inghilterra e sul continente, che 
guardarono testimoni come Evelyn, Rycaut o Rocoles. Piu in generale, obiettivo 
di questo primo volume e di studiare le due forme di profetismo, ebraico e cristia¬ 
no, come strettamente intrecciate e non separate: e questo il caso dell’articolo di 
Allison P. Coudert («Kabbalistic Messianism versus Kabbalistic Enlightenment», 
pp. 107-124), che prendendo ad oggetto il circolo di Christian Knorr von Rosen- 
roth (autore della celebre Kabbala denudata) mette esplicitamente in discussione la 
concezione scholemiana della storia culturale ebraica come involucro autosuffi- 
ciente e in particolare la storia della vicenda messianica come sequenza di rotture 
catastrofiche che avrebbero condotto dall’entusiasmo fervente al suo opposto 
polare, il secolarismo e 1’indifferenza religiosa. A questa veduta ‘intemalista’ A. P. 
Coudert ne contrappone una piu globale, volta a reintegrare la storia ebraica 
moderna in quella piu vasta europea, secondo una tendenza degli studi gia avan- 
zata da Jonathan Israel, ma applicata con successo alia storia culturale dallo stes- 
' so Popkin, da Katz, Ruderman, van der Wall e Matt Goldish, fra gli altri. Piu che 
la secolarizzazione, il risultato fecondo di questo interplay furono l’ideale di tolle- 
ranza e quello di progresso: «per alcuni cristiani ed ebrei, il fallimento dei sogni 
apocalittici apri la via ad una nuova e piu ottimistica visione dell’uomo e del suo 
potenziale di miglioramento per se e per il mondo, una concezione che in molti 
casi li porto ad abbandonare il concetto della caduta della natura umana, dell’in- 
femo eterno e di un mondo irrimediabilmente corrotto». Fondandosi sui lavori di 
David Ruderman, Coudert indica (nell’alchimia in particolare) alcune direzioni 
di ricerca che potrebbero ulteriormente convalidare l’assunto secondo il quale 
non vi sarebbe intrinseco conflitto tra Kabbalah e scienza. Il complesso percorso 
culturale delle conversioni (oggetto degli articoli di Matt Goldish, «Patterns in 
Converso Messianism», pp. 41-64, ma anche di E. Carlebach) e invece al centro 
dell’articolo di Elliot Wolfson, dedicato alia figura e all’opera di Johann Kemper. 
E significativo che il pensiero di questo cabalista convertito al cristianesimo nel- 
l’Uppsala del primo Settecento si presti ad una duplice, ambigua lettura, tipica 
degli ambienti marrani: alia superficie il suo intento era quello di convincere sia 
gli ebrei che i cristiani che la classica letteratura rabbinica e cabalistica contenesse 
allusioni ai segreti del cristianesimo (come la Trinita o la missione messianica del 
Cristo), ma da un altro punto di vista, piu segreto, egli puntava piuttosto a mo- 
strare che la stessa tradizione legalistica ebraica ricomprendeva i misteri del cri¬ 
stianesimo. «01trepassare la legge e anche il compimento escatologico della leg- 
ge, proprio perche la legge contiene al suo interno l’impulso a superare i confini 
che devono essere varcati». 

Al messianismo cattolico (da Savonarola all’abbe Gregoire) e dedicato il se¬ 
condo volume, curato da Karl A. Kottman: il tomo puo essere letto come una 
storia delle esegesi fomite dalla chiesa di Roma al capitolo 20 dell’Apocalisse, ove 
si delineano le basi scritturali della dottrina del regno millenario che precede la 
lotta finale con l’Anticristo e la venuta del giudizio finale. La chiara sintesi storica 
di B. McGinn («Forms of catholic millenarianism: a brief overview», pp. 1-13) 
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precede infatti una serie di contributi analitici dedicati ad altrettanti case-studies: 
Savonarola e il cardinal Ximenes (Popkin), Luis de Leon (Kottman), Cornelius a 
Lapide (magistrale lo studio di J.-R. Armogathe: «Per annos mille: Cornelius a 
Lapide and the interpretation of Revelation , 20, 2-8» a proposito dell’esegesi di 
Apocalisse 20,2-8 da parte di questo grande esegeta secentesco che ha interpreta- 
to tutta la Bibbia, ad eccezione del libro di Giobbe e dei Salmi), Paolo Sarpi e il 
suo rifiuto delle tesi protestanti sull’Anticristo, identificato con il Papa (M. Ve- 
ster). Accanto a questi nuclei tematici, altri contributi aprono prospettive in nuo- 
ve direzioni: e il caso dello studio di R. Hermon-Belot che ci mostra un abbe 
Gregoire assai interessato, nella sua fase finale, post-rivoluzionaria, alia storia del 
millenarismo (con una particolare insistenza sul tema della conversione degli ebrei) 
e all’esegesi figurale tipica del movimento giansenista. L’articolo di Jose Maia 
Neto («Vieira’s epistemology of history», pp. 79-89) offre uno squarcio affasci- 
nante sul pensiero politico, religioso e storico di questo gesuita portoghese (nato 
nel 1608) che vide nelTimpero lusitano la quinta monarchia millenaria che avreb- 
be abbracciato l’intero mondo, realizzando cosi una delle decisive profezie sugli 
ultimi tempi. E soprattutto al suo singolare tentativo di elaborare una «historia do 
futuro» che il saggio di Maia Neto e dedicato. Il tentativo di applicare le procedu¬ 
re controllate dello storico al contenuto suggestivo delle profezie produce un sin¬ 
golare intreccio di considerazioni razionali e di ispirazione religiose, intreccio in 
cui rivivono tutte le aporie del pirronismo storico, portate all’ennesima potenza. 
La naivete con cui Vieira passa circolarmente dall’interpretazione dei fatti (assunti 
come verifica delle profezie) all’interpretazione delle medesime (interpretazioni 
che a loro volta potrebbero essere differenti a seconda dei fatti cui vengono rap- 
portate) non sminuisce l’interesse di questa figura, posta singolarmente sul crinale 
tra riflessione epistemologica (sia pure di una scienza incerta al massimo, come 
quella del passato e del futuro) e attese escatologiche. 

Con il terzo volume (curato daj. Force e R. H. Popkin) l’ambiente inglese e il 
rapporto con la nuova scienza sono al centra dell’attenzione. Nell’impossibilita di 
dar conto di tutti i contributi, converra anche in questo caso segnalare piuttosto le 
novita emergenti: innanzitutto una chiara messa in guardia di metodo e di termi- 
nologia, quella di Reiner Smolinski, che sfata il pregiudizio storiografico secondo 
il quale la frontiera tra premillenaristi e postmillenaristi (fissata a seconda che la 
venuta di Cristo in terra fosse collocata all’inizio o alia fine del millennio) marche- 
rebbe anche il confine tra visioni pessimistiche (tipiche dei primi) e ottomistiche, 
progressive, proscientifiche, caratteristiche dei secondi («whiggish postmillennia- 
lism»). Nel suo «Caveat emptor: Pre- and postmillennialism in the late Reforma¬ 
tion period» (pp. 145-69) Smolinski, attraverso l’analisi di un ampio ventaglio di 
posizioni (da Alsted a Mede, da Calvino a Thomas Brightman e Cotton Mather) 
awerte che le distinzioni moderne troppo nette «fra premillenaristi e postmille¬ 
naristi, tra cupi letteralisti e allegoristi fiduciosi, tra attesa passiva del millennio e 
attiva partecipazione rivolta ad attuare l’eta dell’oro nella storia umana, non rie- 
scono a rendere giustizia ai diversi divergenti sistemi che alia fine vennero solidi- 
ficandosi nei due tipi dominanti». Molti altri saggi qui riuniti costituiscono un’ef- 
ficace smentita di altrettanti luoghi comuni che hanno infestato la storia delle idee 
millenaristiche: cosi il paper dawero esemplare («The Appropriation of Joseph 
Mede: Millenarianism in the 1640s», pp. 1-14) in cui Sarah Hutton mostra che, 
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mentre siamo abituati (dopo gli studi di Christopher Hill, William Lamont e Mi¬ 
chael Walzer) ad associare millenarismo e politica radicale, e benche sia stata 
assunta dai Quintomonarchisti come emblema della loro azione politica, cio non- 
dimeno l’opera di Mede ebbe un’ispirazione profondamente diversa. Rifiutando- 
si di anticipare soluzioni politiche e ponendo anzi l’enfasi su un progetto di rifor- 
ma spirituale piuttosto che su un programma sociale e politico, Mede accordava 
le sue simpatie alia chiesa laudiana e manifestava anzi una decisa opposizione agli 
accostamenti che venivano fatti con le idee dei chiliasti. 

Con i saggi di Margaret J. Osier e di Jan Wojcik viene in primo piano la figura 
di Robert Boyle: sottolineando il legame tra teologia volontaristica e contingenza 
delle leggi della natura nel quadro della nascente filosofia meccanicistica, la Osier 
delinea l’immagine boyliana di un aldila in cui anche la struttura ftsica dell’uni- 
verso verra a cambiare, rendendo obsoleta la precedente filosofia della natura. 
Sulla base di nuove evidenze ricavate da un manoscritto finora non esaminato e 
dedicato al problema della conversione degli ebrei (uno dei segni decisivi del mil- 
lennio), Wojcik dimostra che Boyle non ragionava tuttavia nei termini di un’im- 
minente awento del Messia e anzi, in contrasto con le fervide attese di un Newton, 
si collocava piuttosto nell’orizzonte del postmillenarismo, awalorandolo con la 
sua riflessione sui limiti della conoscenza umana: Boyle includeva la conoscenza 
della fine del presente assetto del mondo tra le cose non chiaramente rivelate 
nella Scrittura. L’altra grande figura che si staglia sul panorama delineato in que- 
sto volume e owiamente quella di Isaac Newton, a cui sono dedicati due specifici 
studi, fra loro abbastanza diversi: quello dijames Force («The Virgin, the Dyna¬ 
mo, and Newton’s Prophetic History», pp. 67-94) e quello di Stephen Snobelen 
(«“The Mystery of This Restitution of All Things”: Isaac Newton on the Return 
of the Jews», pp. 95-118). II primo, instaurando una forte polemica contro le 
tendenze ‘schizofreniche’ del nostro tempo (inaugurate da Hume) a separare reli- 
gione e scienza, insiste sull’unita dell’opera di Newton, «teologo-scienziato» a un 
tempo: «Newton crede fermamente in quel che Hume scetticamente deride; 
Newton crede che l’ordine prowidenziale di Dio si estende al di la della tomba». 
Dall’esame dei manoscritti inediti emergerebbe dunque quello che Force chiama 
«un santo della grande eta della fede» e non vi e dubbio che gli studi sull’esegesi 
apocalittica coltivata dal grande fisico abbiano dimostrato che per lui la Nuova 
Gerusalemme sarebbe stata nel contempo la nazione ebraica rimpatriata e l’as- 
semblea dei santi del Cristo. Meno evidente appare la connessione tra gli studi 
propriamente scientifici e l’indubbio retroterra religioso che li sosteneva. Al tema 
specifico del ritomo degli Ebrei in Israele (affrontato in un manoscritto della Yahu- 
da Collection) e dedicato lo studio di Snobelen che presenta un duplice pregio: 
oltre a segnalare l’importanza che il tema rivestiva per le attese apocalittiche di 
Newton, Snobelen sottolinea la peculiare tonalita che esso conferisce al pensiero 
religioso del grande scienziato. Questi non riteneva pero che l’evento fosse im- 
minente e si teneva quindi discosto dall’urgenza apocalittica tipica di altre figure 
del seicento inglese (non si dimentichi che per Mede l’evento era atteso per il 
1715, nel 1766 secondo Whiston, che nel frattempo girava l’lnghilterra con un 
modello del Tempio millenario da ricostruire). Inoltre, «il mondo profetico di 
Newton era assolutamente privato» e non comportava implicazioni di carattere 
politico o economico, come in molti disegni che riguardavano il reintegro del- 
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l’antico Isreale nella storia millenaria. Completano il volume saggi di A. H. Wil¬ 
liamson (su Apocalisse e dibattito sulla creazione dello stato britannico), di W. E. 
Bums (su astrologia e millenarismo durante la Restaurazione), di D. S. Katz (sul 
millenarismo ebraico in Inghilterra), dij. Fmchtmanjr (sul filosemitismo nel tar- 
do ‘700), di H. Schwartz (riflessioni generali su escatologia e modernita). 

II quarto e ultimo volume (curato da John Christian Laursen e Richard H. 
Popkin) prende in esame i millenaristi ‘continentali’, protestanti, cattolici o ‘ereti- 
ci\ Sin dall’introduzione i curatori segnalano anche in questo caso un importante 
cambiamento di prospettiva rispetto agli studi precedenti: da fenomeno preva- 
lentemente inglese, come era considerato in precedenza, il millenarismo si rivela 
ora largamente internazionale e intrecciato con tendenze scientifiche, progressi 
materiali e riforme politiche. L’articolo di Martin Mulsow («Who was the Author 
of the Clams apocalyptica of 1651?», pp. 57-75) e emblematico di questa nuova e 
feconda angolazione: Mulsow mostra che la Clams fu originariamente scritta in 
tedesco, nel contesto delle trattative volte a promuovere un’alleanza tra Svezia e 
Francia in chiave antispagnola e antiasburgica. Un altro obiettivo distintivo di 
questa raccolta di saggi e quello di insistere sulla varieta di orientamenti presenti 
nel pensiero chiliastico. Come gia Popkin aveva in uno studio precedente distinto 
tra tendenze pacifiche, tolleranti da una parte e dall’altra correnti piu aggressive 
(R. H. Popkin, «Skepticism about Religion and Millenarian Dogmatism: Two 
Sources of Toleration in the Seventeenth Century» inj. C. Laursen and C. J. 
Nederman eds., Beyond the Persecuting Society: Religious Toleration Before the Enlighten¬ 
ment, University of Pennsylvania Press, Philadelphia 1998, pp. 232-250), cosi an¬ 
che da questo volume emergono le profonde differenze ideologiche, culturali e 
lato sensu politiche che percorsero l’attesa millenaristica, in rapporto a contesti 
culturali e geografici assai vari. Dall’ambiente boemo e rosacrociano (S. Aker- 
man) a quello olandese (E. van der Wall, A. Fix), da quello pietista tedesco (U. M. 
Gleixner) a quello francese (R. H. Popkin, H. M. Bracken, J. C. Laursen): la 
ricerca qui presentata assume dimensioni dawero continentali. Il saggio di H. 
Hotson riguarda invece i rapporti tra arianismo e millenarismo («da Serveto a 
Socino»), mostrando l’esistenza di profondi intrecci fra le due correnti che vengo- 
no trattate separatamente nella storiografia piu tradizionale. Inoltre, storici come 
Nigg e Kohn hanno sottolineato i legami tra profetismo e fanatismo violento, 
mentre i valori di liberta, pace e tolleranza sono stati costantemente associati 
all’immagine del movimento sociniano. Anche sotto questo profilo, il saggio di 
Hotson scompagina valutazioni troppo schematiche per essere adeguate alia rea¬ 
le complessita storica, che vide coesistere nello stesso movimento sociniano razio- 
nalismo teologico e attesa chiliastica, sin dai primi scritti di Serveto. 

Il ‘caso’ francese e particolarmente emblematico di questa pluralita di opzioni 
su cui insistono i curatori e i tre diversi contributi che lo illustrano bene ne danno 
conto: l’articolo di Popkin su La Peyrere («Millenarianism and nationalism. A 
case study: Isaac La Peyrere», pp. 77-84) mostra una singolare combinazione di 
nazionalismo e millenarismo, poiche il progetto contenuto nel Rappel desjuifs fa- 
ceva centra sull’azione del re di Francia che avrebbe richiamato gli ebrei, conver- 
titi ad una nuova chiesa ebraico-cristiana, in attesa del Messia che li avrebbe 
riportati a Gerusalemme. Attraverso i rapporti intessuti con il principe di Conde, 
Cromwell e la regina Cristina il progetto di La Peyrere avrebbe avuto qualche 
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chance di tradursi in uno schema di effettiva Realpolitik, come nota Popkin, se il 
principe non avesse abbandonato la sua lotta con Luigi XIV. II caso di Pierre 
Jurieu, studiato da Harry M. Bracken («P. Jurieu: the politics of Prophecy», pp. 
85-94) ci porta decisamente in ambito ugonotto e mostra nel teologo francese una 
singolare miscela di profetismo antiassolutista, intransigenza calvinista e repub- 
blicanesimo di tipo veterotestamentario: un mix, come si vede, che combina aper¬ 
ture politiche ‘moderne’ e conservatorismo teologico rivolto al passato. Come al 
solito, la figura di Pierre Bayle si rivela refrattaria ad essere inquadrata entro 
schemi precostituiti: se Bracken lo considera «alla fine un ortodosso calvinista» al 
pari dijurieu, ma diviso da lui sulle opzioni politiche, essendo il philosophe de Rotter¬ 
dam preoccupato per la nuova commistione di politica e religione che si configu- 
rava nel profetismo ugonotto, J. C. Laursen («Bayle’s anti-millenarianism: the 
dangers of those who claim to know the future», pp. 95-106) si interroga invece su 
un aspetto che contrasta con la sua immagine di teorico della tolleranza e cultore 
dell’esattezza storica, e doe sulla peculiare ostilita da lui manifestata in tutte le sue 
opere e in particolare nel Didionnaire contro ‘profeti’ e millenaristi. Bayle puo 
essere considerato alTorigine di quella violenta awersione al millenarismo che 
traversa tutto l’llluminismo (Hume e Kant in primis) e giunge sino alle opere di N. 
Cohn. Le spiegazioni che Laursen avanza di questa singolare unfairness (che con- 
traddice oltretutto la tradizionale simpada di Bayle verso gli eretici, i minoritari, i 
dissidenti ecc. e sfuma la sua immagine di storico devoto alTimparzialita, soprat- 
tutto in materie religiose) sono di due ordini: teologiche e politiche. Bayle awersa 
il profetismo in quanto sarebbe anch’esso l’espressione di uno scetticismo religio- 
so analogo al suo, ma intinto di fanatismo ed entusiasmo: dunque una versione 
‘rivale’ del fideismo di facciata sovente ostentata nel Didionnaire. La spiegazione 
‘politica’ attiene invece al conservatorismo prediletto da Bayle in questo ambito, 
anche se Laursen e piu incline a sottolinearne le componenti non monarchiche 
(come d’abitudine), ma piuttosto ‘repubblicane’ e in certa misura erasmiane. La 
simpatia di Bayle per forme di religiosita «costituite, stabili, non entusiastiche che 
non pretendono di conoscere il futuro nei dettagli e non promuovono sistemati- 
camente la rivoluzione» bene si accorda con la temperie generale del suo scettici¬ 
smo, sicuramente antiteologico, non necessariamente antireligioso. 

E difficile tracciare un bilancio complessivo di una ricerca cosi vasta in cui 
sono confluiti ben trentanove contribud. La messe di apporti analitici, di cono- 
scenze storiche precisamente documentate, la mole delle informazioni bibliogra- 
fiche sono dawero impressionand. Pur senza avere pretese esausdve o enciclope- 
diche (come nella recente Encyclopedia of Apocalypticism curata da John J. Collins), 
questi quattro volumi costituiranno comunque uno strumento indispensabile di 
orientamento e di informazione, oltre che di approfondimento, per ogni studioso 
della «early modern european culture»: solidamente appoggiati sulle ricerche 
precedenti, contribuiranno certamente a un nuovo rilancio negli studi sul mille¬ 
narismo e hanno il merito, gia sin d’ora, di averlo rimesso in testa all’agenda degli 
storici. Rispetto agli obiettivi dichiarati dai curatori, e in particolare da Popkin 
nella sua introduction to the Millenarianism and Messianism Series», quello 
principale e stato sicuramente raggiunto con dovizia di risultati: cogliere la natu- 
ra internazionale, interreligiosa e all’incrocio di culture diverse (filosofia, scienza, 
politica, etica ecc.) che caratterizza il movimento millenaristico. «Da Savonarola 
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ai visionari della rivoluzione puritana, dallo studioso Isaac Newton impegnato a 
ricercare i segreti della natura e della Scrittura, al millenaristi cattolici come il 
gesuita Immanuel Lacunza e l’abate Henri Gregoire nell’epoca della rivoluzione 
francese, visioni millenaristiche e messianiche giocarono ruoli importanti e nu- 
merosi» (Popkin, «Introduction to the Millenarianism and Messianism Series», 
vol. I, p. xii). Segnalare desiderata o lacune avrebbe poco significato rispetto ad 
un progetto che si presenta come un’esplorazione di punti salienti, e non come 
una mappatura completa. L’ltalia, ad esempio, e poco presente (con le sole ecce- 
zioni di Savonarola, trattato da Popkin, e di Sarpi, considerato per lo piu in rap- 
porto alia situazione inglese e si tratta comunque di un pensatore assai ostile alle 
visioni profetico-millenarie); un profeta utopista come Campanella avrebbe of- 
ferto senz’altro uno squarcio interessante sulla situazione culturale dell’Italia del¬ 
la Controriforma, che benche tenuta al riparo dalle attese millenarie dell’Europa 
protestante, pure svolse un ruolo importante anche in questo ambito, sia pure di 
riflesso o per reazione alia propaganda antipapale della Riforma (come docu- 
mentano ad esempio anche le recenti ricerche di G. Barbuto su IIprincipe e I’Anti- 
cristo nel pensiero dei Gesuiti). 

Un altro obiettivo non dichiarato esplicitamente, ma che si evince con chiarez- 
za da tutto l’impianto dell’opera, e quello di contribuire ad una rivalutazione 
storiografica ed ad una riconsiderazione complessiva dei movimenti millenaristici 
in eta moderna, liberandoli da stereotipi certo superati, ma persistenti. Come 
dichiara anche Hotson (al quale si deve un recente e bel volume su Alsted: Paradise 
postponed. J. H. Alsted and the Birth of Calvinist Millenarianism, Kluwer, 2001) la repu- 
tazione di cui quei movimenti godettero nel secondo dopoguerra non fu certo 
delle migliori: se gia l’opera di Walter Nigg, una delle prime storie modeme del 
millenarismo, insisteva sul carattere vano e distruttivo della ricerca de «das ewige 
Reich», pochi anni dopo Norman Cohn, nella nuova edizione del suo celebre 
studio The Pursuit of the Millennium, aggiungeva un’appendice che esplorava in modo 
diretto le conseguenze di quei movimenti nientemeno che sulle escatologie totali- 
tarie di Hitler e Stalin. E in generate tutto il volume di Cohn (pur recentemente 
ristampato anche nella versione italiana) insisteva sui caratteri negativi, irrazio- 
nali, socialmente pericolosi delle attese millenaristiche, costantemente associate 
al rischio di tirannie messianiche, inganni di massa e fanatismo violento. Il pano¬ 
rama che emerge da questa raccolta di studi segna una definitiva inversione di 
tendenza: liberati da anacronistiche condanne ideologiche o da improbabili com- 
promissioni anticipatrici, i movimenti profetici e millenaristici riguadagnano un 
ruolo centrale nella storia culturale moderna, si intrecciano con la storia delle 
grande idee di progresso, avanzamento scientifico, riforma sociale e religiosa, ri- 
velano insospettabili implicazioni in tendenze pacifiche e tolleranti, quasi preillu- 
ministiche, come quelle antitrinitarie e sociniane. 

I quattro volumi si prestano pero ad un’ulteriore considerazione, sotto il profi- 
lo della grande ipotesi storiografica che li sottende e che e stata avanzata da Popkin 
nel suo volume su The Third Force in Seventeenth-century Thought. Per riprenderla in 
termini ingiustamente ma forzatamente sommari, questa tesi sostiene che dopo 
Montaigne la tradizione scettica venne a dividersi in due scuole: quella degli scet- 
tici fideisti come Montaigne e Bayle e quella dei profeti e dei millenaristi come 
Savonarola e Comenio. Questi ultimi conclusero che, una volta atterrata la ra- 
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gione sotto il peso delle obiezioni scettiche, sarebbe stato comunque possibile fare 
assegnamento sulla profezia (donde, secondo Laursen che riprende la tesi di Popkin, 
la reazione indignata di Bayle contro i ‘profeti’, nei quali egli riconosceva adepti 
dello scetticismo, che ne facevano tuttavia un uso distorto, non condivisibile e 
politicamente pericoloso). Benche la tesi non sia stata programmaticamente po- 
sta a tema della ricerca (cio che avrebbe contrastato con l’impostazione scientifica 
libera da pregiudiziali da cui sono esemplarmente caratterizzati tutti i contributi), 
credo sia comunque legittimo chiedersi - in sede di valutazione storiografica - se 
dal molto lavoro qui svolto emergano conferme o comunque elementi a sostegno 
di questa ipotesi generale che ha una sua forte suggestione interpretativa. In alcu- 
ni casi, la risposta e senz’altro affermativa: le figure qui analizzate di Savonarola 
e Bayle, Jurieu e Boyle, Vieira e Newton bene illustrano l’evolversi di una dinami- 
ca culturale nella quale il ricorso (o il diniego opposto) alia conoscenza profetica 
rappresenta sovente una risposta (implicita o esplicita) allacrisi scettica che attra- 
versa il secolo. Inoltre i saggi di Smoliski e di Coudert (che si muovono piu all’in- 
terno delle tematiche millenaristiche e cabalistiche) mostrano come proprio dalle 
attese profetiche o dalle esegesi mistico-apocalittiche potessero venire elementi di 
incoraggiamento al progresso delle scienze o alle riforme sociali, tali da ‘superare’ 
positivamente i limiti piu stringenti costituiti dagli argomenti scettici. In mold 
altri casi, invece, l’interazione con la arise pyrrhonienne si rivela assai piu debole. 
Inoltre, anche per quelle figure per cui l’ipotesi ‘terza forza’ appare senz’altro 
pertinente, essa si esprime piu in una conoscenza di sfondo, piuttosto che in un 
nesso causale diretto; anche quando sembra giocare un ruolo piu rawicinato, la 
sua azione risulta mediata da altri elementi di contesto e si presta dunque a esiti 
tutt’altro che univoci o costanti. Ben diversa e la risposta ‘profetica’ di un ‘entu- 
siasta’ come Jurieu rispetto alio scetticismo politico-religioso di un Bayle, cosi 
come ancora differente e il rapporto che scienziati come Boyle e Newton istitui- 
scono tra l’ambito del sapere ‘positivo’ e quello della speculazione religiosa. Si ha 
l’impressione che l’ipotesi tracciata da Popkin con il suo importante libro del ’92 
suggerisca piu la descrizione complessiva di un campo di forze che l’indicazione 
di una precisa e unidirezionale imputazione causale. D’altra parte la storia delle 
idee e fatta piu di influenze multilaterali e circolari che di catene causali unidire- 
zionali. Anche questa, si deve concludere, e una delle grandi lezioni di metodo 
scaturite dalla History of Scepticism, malgrado tutti gli argomentati (e sovente giusti- 
ficati) dissensi che essa ha suscitato: l’averci abituato a lavorare alia ricostruzione 
di vasti contesti, trasversali alle partizioni disciplinari tradizionali, per cogliere la 
dinamica effettiva di movimenti storici di lungo periodo. Malgrado la sua impo- 
stazione polifonica, anche questa storia collettiva del millenarismo rivela una sua 
intrinseca armonia basata innanzitutto sull’utilizzo di un metodo comune: l’affre- 
sco suggestivo e awolgente della cultura moderna si arricchisce cosi di una nuo- 
va, superba veduta che non sostituisce come un palinsesto quelle precedenti, ma 
le integra come in un dittico affiancando alia storia dei dubbi scettici quella, pa- 
rallela in concordia discorde, delle attese profetiche. 


Gianni Paganini 
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Giordano Bruno 


G.B., La magia e le ligature, a cura di L. Parinetto, Mimesis, Milano 2000, 151 pp. 

G.B., II quarto libro della Clavis Magna, ovvero I’arte di inventare con trenta statue, a cura di 
C. D’Antonio, Di Renzo Editore, Roma 2002, 224 pp. 

I due volumi, che in vario modo si inseriscono nel filone che studiosi cattolici 
(scadenti) del XIX secolo hanno bollato come ‘Brunomania’, presentano tre testi 
del filosofo nolano che videro la luce solo nel 1891, a cura di Felice Tocco e 
Girolamo Vitelli, nel vol. Ill degli Opera latine conscripta - per i tre testi e ora da 
vedere l’edizione diretta da M. Ciliberto: Opere magiche, Adelphi, Milano 2000. II 
volume a cura di Luciano Parinetto propone il De magia e il De vinculis in genere ; 
quello curato da Claudio D’Antonio la Lampas triginta statuarum. E da segnalare 
che nel volume curato da Parinetto figura anche il testo latino a fronte, come del 
resto gia nell’edizione curata da Albano Biondi (De magia - De vinculis in genere, 
Edizioni Biblioteca delTImmagine, Pordenone 1986). Sempre a Parinetto si de- 
vono introduzione e cura di: Processo e morte di Giordano Bruno, Rusconi, Milano 
1999 (in tale volume, a un ampio saggio introduttivo dello studioso segue una 
raccolta di documenti della fase veneta e di quella romana del processo di Bruno, 
sulla base dell’edizione dei Documenti della vita di Giordano Bruno, a cura di Vincenzo 
Spampanato - Firenze 1933 - e del Sommario del processo, a cura di Angelo Mercati 
- Citta del Vaticano 1942. Va sottolineato che per il testo dei documenti proces- 
suali, Parinetto avrebbe fatto meglio a riferirsi all’edizione a cura di Luigi Firpo 
pubblicata nel 1993). Riguardo al secondo volume cui si riferisce la presente sche- 
da, e da rimarcare che D’Antonio - come risulta del resto dal titolo del libro - 
interpreta la Lampas triginta statuarum come «quarto libro della Clavis Magna», 
l’enigmatica opera che Bruno menziona tra l’altro nel De umbris idearum - precisa- 
mente nell ’Ars memoriae - e nel Cantus Circaeus, e la cui stesura risalirebbe gia agli 
anni tolosani del filosofo nolano (f opera sarebbe in effetti una sorta di incunabolo 
dei suoi scritti mnemonico-lulliani). E infine da ricordare che D’Antonio ha pub- 
blicato nel 1997 una traduzione del De imaginum composition con il seguente titolo: 
Ilprimo libro della Clavis Magna ovvero il trattato sull’intelligenza ardficiale. 

0 

G. B., Quattro dialoghipoco node unapolemica, traduzione di F. Clemente confrontata 
con N. Tirinnanzi, prefazione di L. Crivaglia, introduzione di P. Aresta, note di 
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commento di V. Campa, T. Bindo, F. Clemente, Regione Puglia, Grottaglie 2001, 
97 pp. 

Tradurre per la prima volta in italiano i poco noti testi parigini dedicati da Bruno al 
compasso di Fabrizio Mordente - raccolti nell’originale latino in un importante 
volumetto curato da Giovanni Aquilecchia nel 1957 — e stata un’iniziativa felice di 
un giovane studioso di filosofia, Francesco Clemente, promossa dall’Assessorato 
alia Pubblica Istruzione della Regione Puglia, sezione di Grottaglie, sotto la direzio- 
ne di Pietro Aresta. II volume si inserisce nella discussione sui rapporti di Bruno con 
la scienza moderna e post-modema, uno dei filoni di maggior rilievo del vivace e 
fruttuoso dibattito sull’opera bruniana scaturito dalle celebrazioni del IV centena- 
rio della morte: una discussione in cui non poteva mancare un nutrito riferimento 
alia matematica di Bruno. Giustamente, comunque, Clemente sottolinea come nel¬ 
la polemica tra Mordente e Bruno si rifletta da parte del Nolano: «l’aspirazione 
della riflessione filosofica, non solo di non subordinarsi alia conoscenza scientifica, 
ma anche di esserne l’elemento indispensabile e fondamentale». 


H.G. 


Tommaso Campanella 


T. C., Sonnets. Translated into rhymed English byj. A. Symonds, edited with an 
introduction and notes by S. Draghici, Plutarch Press, Washington DC 1999, 
xxxi-192 pp. 

Si tratta di un’operazione editoriale lodevole ma anche dall’esito problematico. 
Accanto alia versione originale delle poesie campanelliane si riproduce la tradu- 
zione inglese in rima dal volume The Sonnets of Michael Angelo and Tommaso Campa¬ 
nella, che Symonds pubblico a Londra nel 1878. Come si legge nell’iniziale ‘Edi¬ 
tor’s Note’, la curatrice afferma di aver completato la selezione poetica del Sy¬ 
monds con la trascrizione e la traduzione dell’Esposizione di cui Campanella 
corredo la sua scelta poetica (p. vi). Nel saggio introduttivo (pp. vii-xxix), Draghi¬ 
ci sottolinea che la ristampa del lavoro del Symonds (sessanta sonetti e una canzo¬ 
ne) e essenzialmente dovuta al fatto di essere l’unica traduzione inglese disponibi- 
le, sottolineando che anche alia sua prima uscita non venne accolta positivamen- 
te e non vide una seconda edizione, mentre la sezione dedicata alle rime di Mi¬ 
chelangelo venne ristampata piu volte separatamente (p. viii). L’insistenza sulla 
presunta mediocrita della traduzione e ricorrente e risulta a volte fastidiosa. Le 
note editoriali aggiunte alle singole poesie forniscono spiegazioni di base e illu- 
strano le riserve sul lavoro del traduttore. II giudizio negativo sul Symonds e rei- 
terato nella nota biografica dedicatagli alia fine del libro (pp. 187-189). Tradutto¬ 
re delle autobiografie del Cellini e di Carlo Gozzi, John Addington Symonds 
(1840-1893) fu un notissimo studioso del periodo vittoriano, che, oltre a moltepli- 
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ci ricerche di diversa natura, come le biografie di Shelley e di Sidney, fu autore di 
molti studi sulla cultura italiana, fra cui un’importante Introduction to the Study of 
Dante (Londra 1872), e fu in particolare appassionato del periodo rinascimentale, 
a cui dedico parecchi volumi. A parte alcuni errori di stampa e un’insufficiente 
bibliografia, la ristampa della selezione del Symonds pud presentare qualche uti- 
lita e interesse come primo, e per ora unico, tentativo di traduzione in lingua 
inglese dei versi campanelliani. 


A.M. 


0 

T. C., Be’ titoli, a cura di G. Ernst, «Filologia & Critica», XXV (2000), pp. 288- 
301. 

La nuova edizione della scrittura De’ titoli di Tommaso Campanella e pubblicata 
nel fascicolo di «Filologia e critica» dedicato alia memoria di Luigi Firpo. L’ele- 
gante opuscolo, scritto all’inizio di aprile del 1623 e inviato a Virginio Cesarini, 
che non lo pote leggere a causa della morte prematura, fu tra quelli consegnati a 
Naude, che, pur apprezzandolo, non lo diede alle stampe, e vide per la prima 
volta la luce solo fra i documenti e i testi pubblicati da Amabile nel 1887. Presen- 
tata da un’Introduzione della curatrice ( Segni, virtu e onore nell’opuscolo De’ titoli di 
Tommaso Campanella , pp. 281-287), l’operetta costituisce un’eccellente occasione 
di lettura, in quanto contiene alcuni dei motivi portanti della vasta riflessione 
filosofica del Domenicano. Originariamente concepita come consulto iusteologi- 
co intorno alia revisione di parte del sistema titolare ecclesiastico, assume presto il 
carattere di un vero e proprio trattatello filosofico sulla natura delle convenzioni 
sociali e dell’ordine politico. A1 fine di formulare una risposta adeguata alia reale 
profondita del quesito che gli era stato rivolto - «s’era bene mutar i titoli de’ 
personaggi nella repubblica» Campanella cerca di rendere conto dei valori 
filosofici, storici, religiosi e politici che alia titolarita di una dignita naturale o 
positiva si collegavano. Da un primo livello di analisi ‘logica’ della problematica, 
cioe dallo studio del significato simbolico e convenzionale dei titoli, egli passa a 
considerare nei suoi diversi aspetti la funzione sociale delle gerarchie e degli ordi- 
ni, spiegando in quali modi l’uso appropriato delle voci titolari possa divenire 
efficace strumento di consolidamento delle strutture e dell’organizzazione del vi- 
vere associato. Sottostante all’intera riflessione campanelliana sta l’idea di una 
doppia linea di sviluppo del corso della storia umana: da un lato il secolo con le 
sue contraddizioni e i suoi caotici mutamenti, dall’altro il tempo senza misura e 
senza curvature della divina prowidenza. 


L.G. 
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T. C., Monarchic du Messie, notes et Introduction par P. Ponzio, traduction par V. 
Bourdette, Presses Universitaires de France, Paris 2002, 498 pp. 
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Scritta nel carcere di Castel Sant’Elmo nel 1606, la Monorchia delMessia si presen- 
ta come il manifesto del pensiero teocratico di Campanella, la teorizzazione di 
una monarchia cristiana universale, che trova il proprio punto di riferimento e il 
proprio fondamento irrinunciabile nel primato assoluto del papa, e nelPassom- 
marsi nella sua persona del supremo potere spirituale e temporale. Dopo gli anni 
tumultuosi che erano sfociati nella fallita congiura di Calabria, e i primi dramma- 
tici anni di carcerazione, Campanella e indotto a un generale ripensamento della 
sua filosofia. Uno dei temi che riemergono con forza da tale crisi e la riflessione 
sull’unita originaria degli uomini, figli di un unico Dio, andata in frantumi per le 
divisioni e i conflitti introdotti dal demonio, che, invidioso del bene divino del- 
l’unita, induce negli uomini l’oblio della loro fratellanza. Alla molteplicita delle 
sette, fomentata dall’ambizione politica e dall’ignoranza, conseguono le sofferen- 
ze, gli errori e le divisioni che affliggono l’umanita, e di qui la riflessione su quali 
siano le possibili modalita per recuperare il ‘secolo d’oro’ delle origini. Una con- 
dizione, questa, che e possibile recuperare grazie alia progressiva riunificazione 
del genere umano sotto una sola legge sacerdotale, per dar luogo a un’eta gover- 
nata da un unico re-sacerdote, un’eta nella quale avranno fine i grandi mali che 
affliggono gli uomini, come le guerre, la fame e le carestie, le pestilenze, mentre le 
scienze conosceranno una mirabile fioritura, apportando grandi vantaggi all’uma- 
nita. E all’interno di questo forte discorso sul bene primario dell’unita, intesa in 
primo luogo come unita di una sola fede religiosa in cui possano confluire tutte le 
genti, che si colloca il discorso sul papato, vicario e rappresentante sulla terra di 
Cristo, che e l’universale sapienza divina e che gli ha conferito una potesta assolu- 
ta. Ed e in virtu di questa sua investitura che il papa si pone come il detentore di 
ogni diritto e di ogni autorita, sia spirituale che temporale, in vista della realizza- 
zione defl’universale monarchia messianica, non prospettata in un indefinibile 
futuro, ma che si sta gia progressivamente costituendo. Dopo l’edizione dell’ine- 
dito testo italiano a cura di Vittorio Frajese (Roma 1995), vede ora la luce, nella 
collana «Fondements de la politique», diretta da Yves Charles Zarka, il testo lati¬ 
no, che, stampato ajesi nel 1633, venne prontamente sequestrato, con il pretesto 
di suscitare le ire dei principi. Il volume e preceduto da un’ampia Introduzione di 
Paolo Ponzio, autore anche delle note esplicative, ed e accompagnato da una 
puntuale e attenta traduzione francese ad opera di Veronique Bourdette, cui spetta 
il merito di avere reso accessibile per la prima volta in una lingua moderna un 
testo ostico come questo. 


G.E. 
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Altro non bramo, e d’alfro non mi cale, 
che diprovar come egli in giosfra vale. 

L. Ariosto 


S. Mancini, La sfera infinita. Identita e differenza nelpensiero di Giordano Bruno, Mimesis, 
Milano 2000, 314 pp. 

Nell’ambito del rinnovato fervore intellettuale e dell’intensa operosita, non esaurita 
con la fine delle celebrazioni per il IV ceritenario della morte di Giordano Bruno, si 
segnala, per la specificita del taglio critico, il volume di Sandro Mancini. La posizio- 
ne dell’autore e chiara: pur riconoscendo la rilevanza dei temi trattati dalla storio- 
grafia bruniana nella seconda meta del Novecento, quali 1’arte della memoria, la 
magia e l’ermetismo, egli ritiene che Bruno sia «anzitutto ed essenzialmente un 
filosofo» (p. 11). Sono dunque gli aspetti piu squisitamente filosofici ad essere ogget- 
to dello studio in questione. In particolare, Mancini si propone di dimostrare come 
nella filosofia nolana vi siano due tendenze cooperanti e complementari, la «via 
dialettica dell’identita» e la «via analogica della differenza». L’analisi e condotta 
spesso in maniera diacronica, guidata da percorsi tematici. Il primo capitolo, La 
gnoseologia bruniana ed il suo feedback, si snoda attraverso il De umbris, il Sigillus e i Furori; 
il secondo e il terzo, I due void dell’Uno-Tutto e Infinita e intelligibilita del cosmo, affrontano 
rispettivamente il De la causa e il De I’infinito, rilevando il registro dell’identita nella 
coincidenza di Dio e dell’universo, a livello ontologico, ed il registro della differenza 
nella discrasia che tra di essi e destinata a permanere, sul piano dell’operare; il 
quarto capitolo, Figure dell’assoluto nella «Lampas triginta statuarum», dedica alcuni consi- 
derazioni fortemente teoretiche alia triade Caos, Oreo e Notte, evidenziando altresi 
il finalismo intrinseco all’universo bruniano, nel quale svolge un ruolo importante 
la filautia-, il quinto capitolo, Cusano e Bruno: potenza dell’origine, mostra Pinfluenza deci- 
siva del cardinale tedesco, soprattutto a proposito della preminenza del posse sulP«r- 
se, ascrivendo pero a Bruno il merito di aver oltrepassato la sua fonte, andando a 
coglieme «Pimpensato». L’ultimo capitolo, L’uomo abitante del cielo, esplicita infine 
l’altro motivo, che accanto a quello della compresenza di identita e differenza, e 
sotteso a tutto il hbro: «la rivoluzione onnicentrica» di Bruno. Con l’equiparazione 
della dignita degli end al cospetto dell’infinito, risulta sradicato non soltanto il teo- 
centrismo medievale ma anche l’antropocentrismo umanistico. Troppo angusta, 
perche ancora confinata al punto di vista dell’umano, era stata la reazione alia 
tradizione cristiana. Attuare una Aujhebung dell’umanesimo e ripensare la natura in 
chiave onnicentrica e la sfida che, secondo Mancini, Bruno propone tanto ai suoi 
contemporanei quanto a noi. 


P.S. 
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La prophetie comme arme de guerre des pouvoirs (XV-XVII' siecles), etudes reunies et pre¬ 
sentees par A. Redondo («La modernite aux XV e -XVII e siecles», 5), Presses de la 
Sorbonne Nouvelle, Paris 2000, 453 pp. 
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Si tratta della pubblicazione degli Atti del Convegno internazionale che ha avuto 
luogo a Parigi dal 14 al 16 gennaio 1999 sul tema La profezia, arma diguerra deipoteri 
dal Quattrocento al Seicento. Curato da Augustin Redondo, il volume raccoglie gli 
articoli di diversi studiosi della cultura italiana, spagnola e portoghese, nonche di 
letteratura francese. In quest’insieme ricco e vario, per l’estensione sia geografica 
che cronologica degli argomenti trattati, si possono individuare quattro linee di 
ricerca, corrispondenti ai capitoli in cui e suddiviso il volume. La prima serie di 
contribute concerne l’uso della profezia come strumento di legittimazione del 
potere, in particolar modo monarchico, e la seconda serie ne analizza l’uso in una 
prospettiva messianica ed imperialista. La terza sezione si occupa dei vaticini in 
quanto manifestazione della presa di coscienza di una situazione di crisi, che puo 
condurre ad una rimessa in questione dei poteri esistenti e suscitare di conseguen- 
za una politica repressiva nei confronti dei profeti, a causa della vasta risonanza 
dei loro discorsi. La quarta ed ultima parte del volume sottolinea infine la duttilita 
della profezia, che si richiama a diverse tradizioni, si esprime tramite vari canali 
ed usa un lessico differenziato. Di particolare interesse il contributo di Lina Bol- 
zoni su Profezia letteraria e profezia politica in Tommaso Campanella, in cui l’autrice 
sottolinea come Campanella, profeta per precoce vocazione, riunisca in tale ruo- 
lo l’astrologia e la politica, l’utopia ed U realismo, e mette in luce la sua particolare 
concezione della divinazione come modo di recitare la propria parte nel teatro 
del mondo e, al tempo stesso, di osservare la scena dall’esterno. Lina Bolzoni 
analizza inoltre lo stretto rapporto esistente tra la profezia e la poesia campanel¬ 
liana, per soffermarsi infine sulla figura dell’asino-profeta, rappresentazione dello 
stesso Campanella, avente funzione di imago agens volta a spingere il lettore al- 
l’azione ed alia proclamazione della verita calpestata. 


F.P.C. 
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R. Taton, Etudes d’histoire des sciences , recueillies pour son 85' anniversaire par D. 
Fauque, M. Ilic et R. Halleux, Brepols, Tumhout 2000, 544 pp. 

Il volume riunisce una scelta di saggi pubblicati da Rene Taton fra il 1954 e il 
1994, ed e arricchito dal testo dell’intervento pronunciato dall’autore ad Anversa 
nell’aprile 1982, Les biographies scientifiques et leur importance pour I’kistoire des sciences, 
finora mai edito. L’itinerario tracciato dagli scritti raccolti nel volume, awiato 
dagli studi dedicati all’affermazione della numerazione decimale nei primi tratta¬ 
ti matematici a stampa ( Essor de I’arithmetique et triomphe de la numeration decimale, pp. 
7-11) e all’importanza del rinnovamento della matematica nel Rinascimento (La 
Renaissance et le renoveau mathematique du XVIV siecle, pp. 25-33) prosegue con i contri- 
buti dedicati ad alcuni dei maggiori protagonisti dello sviluppo della scienza fra il 
XVII e XIX secolo. Il volume comprende anche numerosi e significativi inter- 
venti dedicati alia riflessione sul ruolo, i metodi e lo statuto della storia della scien¬ 
za, come quello dedicato ad Alexandre Koyre (. Alexandre Koyre et Lessor de I’histoire 
des sciences en France, pp. 467-480) o quello dedicato a Contingence et rationalite des 
decouvertes et inventions (pp. 481-506). 


C.B. 
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N. Tirinnanzi, ‘Umbra naturae’. L’immaginazione da Ficino a Bruno, Edizioni di Storia 
e Letteratura, Roma 2000, xviii-296 pp. 

Stampato nella collana di «Studi e Testi del Rinascimento Europeo» delle Edi¬ 
zioni di Storia e Letteratura, il volume di Nicoletta Tirinnanzi si presenta come 
un’ampia e dettagliata disamina del tema delFombra e del suo rapporto con la 
fantasia nell’opera di Marsilio Ficino e Giordano Bruno. Richiamando nel titolo 
la definizione bruniana che si legge nella prima parte del Camoeracensis acrotismus, 
secondo la quale la potenza immaginativa non sarebbe altro che «naturae um¬ 
bra aemulatrix», il lavoro prende l’awio dall’esame di numerosi testi ficiniani, e 
per i primi due capitoli segue lo specificarsi di questo tema dalla Theologiaplatonica 
ai commenti a Platone, alia traduzione - condotta attorno al 1489, quasi con- 
temporaneamente a quella del De insomniis di Sinesio - del trattato di Prisciano di 
Lidia sulla phantasia. Il terzo capitolo e invece riservato all’esame degli sviluppi 
del motivo dell’ombra negli scritti di Bruno. L’attenta analisi di questo tema si 
concentra dunque sulle figure di Ficino e Bruno e non — come si potrebbe equi- 
vocare dal titolo - sui vari autori che sono vissuti nell’arco temporale preso in 
esame. Seguendo il solco della tradizione platonica percorso da Ficino, nella pri¬ 
ma parte del testo l’autrice sottolinea come negli scritti del sacerdote-filosofo la 
materia, l’universo corporeo, la natura - intesa come umbra Dei - siano l’unica 
dimensione accessibile all’uomo, e rappresentino il confine della sua esperienza 
conoscitiva ordinaria. La natura ingannevole dell’ombra, implicita nella sua na¬ 
tura ontologica, si riflette infatti nella fallacia che caratterizza la facolta fantasti- 
ca. Tuttavia, in quanto potenza intermedia tra corporeo e spirituale, la fantasia 
non e del tutto estranea ne alia luce divina, ne all’oscurita della materia (spiace 
non vedere citato in questo contesto, ne in altra sezione del volume, quello studio 
di Eugenio Garin su Phantasia e imaginatio che rimane ancora un riferimento es- 
senziale nella bibliografia sull’argomento), e finisce col rivelarsi strumento fonda- 
mentale per l’«utile caccia» dei filosofi e per le azioni mirabili dei uiri sanctissimi 
ricordati nel tredicesimo libro della Theologia platonica. Nel rapporto con l’ombra 
si definisce infatti la specificita dei destini umani; l’autrice analizza quindi le figu¬ 
re di Narciso, Prometeo e Paolo negli scritti di Ficino, rilevando come il legame 
della fantasia con l’orizzonte umbratile dei corpi sia incarnato nella figura di 
Narciso, che affoga e muore per aver cercato invano di abbracciare l’ombra del- 
l’anima; l’immagine dell ’infelicissimus Prometeo rappresenta invece il destino che 
scaturisce dal vano appetitus della ratio, dall’impossibilita di afferrare l’infinito del¬ 
la divinita nelle forme corporee e con strumenti umani. Nella figura di Paolo, 
l’apostolo rapito al terzo Cielo, si realizza invece la pienezza della natura umana; 
solo il raptus consente infatti all’individuo finito di essere accolto e assorbito nel- 
l’infinito, mostrando come l’esperienza privilegiata della comunicazione con il 
divino sia dono esclusivo del benignissimus raptor. Il tema dell’ombra, indicato da 
Michele Ciliberto come «il cuore della filosofia bruniana», viene quindi esami- 
nato dall’autrice nella particolare prospettiva in cui esso viene utilizzato negli 
scritti di Bruno, mettendo in evidenza come gia dalla prima opera parigina del 
1582 si lasci sullo sfondo il motivo tradizionale dell’ umbra-vanitas per insistere 
invece sulla condizione privilegiata dell’«esse in umbra». In questa sezione l’au- 
trice si diffonde nell’analisi della figura biblica della Sulamita - gia oggetto di 
studio in una dotta relazione presentata in occasione delle «Letture Bruniane 
II», Roma 24-25 ottobre 1997 - e suU’originalita di questo archetipo in cui Bru¬ 
no fa rifluire, in una prospettiva nuova, i tratti comunemente associati alia natu¬ 
ra dell ’umbra, insistendo sulla perfectio che e possibile attingere proprio nella di- 
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mensione umbratile. L’autrice sottolinea quindi l’importanza di questo tema ne- 
gli Eroicifurori, dove si approfondisce l’idea che la perfectio hominis non costituisca 
un bene naturalmente concesso, ne si comunichi come dono gratuito della divi- 
nita; al contrario essa viene raggiunta attraverso lo sforzo e il travaglio del saggio, 
che «tien fisso il spirto, senso e intelletto, la dove non ha sentimento di tempestosi 
insulti». L’intrecciarsi dei motivi deH’ombra e della facolta fantastica viene quin¬ 
di seguito dall’autrice negli scritti bruniani piu tardi, rilevando come la fecondita 
della facolta produttrice di immagini sia assimilata da Bruno all’azione creatrice 
della natura, che «caccia» dal suo grembo composti e aggregati sempre nuovi. 
Tirinnanzi sottolinea a questo proposito come l’operare della facolta fantastica e 
l’azione creatrice della natura vengono definite da Bruno attraverso una serie di 
termini affini: nel De imaginum compositione egli allude infatti al sinus phantasticus, il 
grembo in cui la fantasia accoglie e moltiplica le forme impresse dai sensi e dal- 
l’intelletto alle cose, utilizzando un termine che nel De umbris idearum descriveva la 
materia, indicata come il ‘seno’ capace di recepire le forme ideali e moltiplicarle 
senza sosta. Lo scarto segnato da Bruno rispetto alle posizioni di Ficino e della 
tradizione platonica in cui gli scritti dei due autori si inseriscono viene sottoline- 
ato molto efficacemente dalfautrice, che conferma con questo studio la serieta 
del suo lavoro interpretativo su Bruno, anche nel respiro piu ampio della mono- 
grafia. 


D.G. 
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P. Tuscano, Delparlare onesto. Scienza, profezia e maga nella scrittura di Tommaso Cam- 
panella, Edizioni Scientifiche Italiane, Napoli 2001, 367 pp. 

Una coraggiosa navigazione tra i gorghi vasti della scrittura campanelliana. Al- 
l’essenziale, cosi si presenta l’originale tentativo di Tuscano di penetrare in lungo 
e in largo l’opera di Campanella alia ricerca di una definizione dei suoi peculiari 
modi espressivi e della sua specifica cifra stilistica. Il lettore e awertito che a forza- 
re un viaggio tanto rischioso e da un lato la convinzione che P incisione operata 
dalla prosa del Domenicano sul materiale grezzo offerto dalla natura alia mente 
umana abbia un tono non proprio artigianale, ma artistico; dall’altro che la qua- 
lita di questa stessa opera sia rimasta senza riconoscimenti e la memoria della 
scrittura di un autore tanto fertile e originale come Campanella stesso, «ignorato 
come straordinario innovatore del vocabolario», non sia soprawissuta ai moder- 
ni modi di raccontare la storia della lingua. La critica - e risaputo - ha spesso solo 
occhiato l’opera scrittoria campanelliana, talune volte ha preferito oblitterarla, 
tralasciando di soddisfare il desiderio di discuterne. Tuscano, nondimeno, non 
propone un puro e semplice tentativo di restitutio. Egli, come si e appena detto, 
spinge la sua analisi tra gli angoli piu acuti della produzione di Campanella - 
correndo dalla giovanile Philosophia sensibus demonstrata fino alle opere tarde del- 
Pesilio -, in cerca della novita ‘oratoria’ che vi e contenuta, la quale a suo giudizio 
risiederebbe in una colluvie di prosa e di poesia in grado di superare la grave crisi 
dell’ingegnosa maniera barocca, dal canto suo maturando modi scrittorii ‘geo- 
metrici’ e ‘onesti’, capaci di radiografare il mondo naturale e di esprimere il signi- 
ficato del nesso che intrappola l’interiorita umana all’esteriorita dell’universo. A 
parere di Tuscano, nella scrittura campanelliana sarebbe per la prima volta in 
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uso «un vocabolario ricco e fresco, antiletterario e senza fronzoli», col quale sa- 
rebbero scritte «pagine di un realismo immediato e suggestivo». La struttura di 
queste stesse pagine campanelliane raramente sarebbe «disponibile a piu piani di 
lettura», mentre alia particolare connotazione dello stile del Domenicano, tanto 
«dissonante e originate rispetto a quello della maggioranza degli scrittori coevi», 
andrebbe «assegnato il merito della ‘scientificita’, della concretezza e dell’essen- 
zialita». Trattare queste affermazioni come meriterebbero impegnerebbe molto 
spazio, tanto piu che nella fitta trama dei capitoli che compongono il libro esse 
non si trovano mai espresse perentoriamente, collocate nel bel mezzo di digres- 
sioni che quasi sempre sanno offrire spunti continui e ulteriori di discussione. 
Anche se di sfuggita, va menzionata almeno l’affermazione secondo cui il conti- 
nuo riferimento al ‘senso’ delle cose si configurerebbe in Campanella come ri- 
chiamo alia «logica delle cose [stesse] e non alia loro immaginazione», motore di 
una scrittura che pero, in quanto scossa da una onnipresente «tensione metafori- 
ca», rende impossible il tentativo di «cogliere i limiti tra il sensibile e l’immagina- 
rio, il vero della realta o dell’animo». Nella visione critica di Tuscano, Campanel¬ 
la - «scrittore ragionante», «scrittore di certezze», «nemico delle astrazioni», au- 
tore di pagine che raramente riuscirebbero «faticose, o, peggio, ampollose, al 
lettore moderno» - va combattendo una battaglia di pensiero nella quale si af- 
frontano genio e ingegnosita, owero un parlare rigoroso e un motteggiare ricco 
«di lenocini, di sbavature o di belletti». La realta, dunque, e che attraverso la 
questione della lingua, Tuscano intende spingere i suoi lettori a ragionare sopra i 
termini di conciliabilita di un pensiero come quello di Campanella con l’orizzon- 
te intellettuale della cultura del primo Seicento, specialmente cattolica, nella qua¬ 
le appunto erano in auge modi di sentire affatto awersi a quelli propri dello Stile- 
se. Considerate da questo punto di vista, a lasciare un segno non momentaneo 
nella mente del lettore sono soprattutto le pagine del libro dedicate all’analisi del 
significato dell’utopia campanelliana e deU’«ansia fortissima di palingenesi» che 
pervade la produzione poetica. 


L.G. 
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L. Bolzoni, La rete delle immagini. Predicazione in volgare dalle ongrni a Bernardino da 
Sima, Einaudi, Milano 2002, xm-250 pp. 

Ricollegandosi alle indagini svolte nel precedente Le stanze della memoria (Einaudi, 
1995) e ad altri suoi studi relativi al tema, Lina Bolzoni individua nel paradigma 
della tradizione mnemotecnica classica e medievale il fattore che consente di rac- 
cordare una serie di forme espressive affacciatesi nelPultimo scorcio del Medioe- 
vo e la cui stretta complementarita sembra finora sfuggita alia critica. Il materiale 
considerato dall’autrice va dal ciclo di affreschi del Camposanto di Pisa alle rac- 
colte di prediche in volgare di Giordano da Pisa, Bernardino da Siena, Girolamo 
Savonarola; dalle profezie di Gioachino da Fiore a libri di devozione come il 
Colloquio spirituale di Simone da Cascina; dai Bilderbiicher misti di parole e figure 
che si affermano in eta carolingia alle tecniche di scrittura di un Petrarca e di uno 
Jacopone da Todi. A legare questi prodotti a prima vista eterogenei e il ruolo 
decisivo che vi svolge il gioco delle immagini, il loro costituirsi come un ben archi- 
tettato articolarsi di figure iconiche. Tale linguaggio figurale ha una precisa fun- 




zione: dipinte, miniate, o semplicemente evocate dalla parola le immagini si cari- 
cano di efficacia spirituale e sono destinate a imprimersi nella memoria del fruito- 
re, guidandolo, nel loro concatenarsi, lungo un percorso prefissato di elevazione 
morale e religiosa o semplicemente di conoscenza. In questo quadro, scrittura e 
figurazione pittorica si precisano come veicoli di uno stesso codice, rivestendosi di 
senso l’una in rapporto all’altra. Tale e anzi la loro congruenza che un identico 
messaggio puo presentarsi in ambedue le forme: in un passaggio del suo libro 
l’autrice rievoca l’emozione da lei provata, «incredibile solo a chi non ha speri- 
mentato le croci e le delizie della ricerca», nel constatare l’esatto parallelismo tra 
la struttura compositiva del Colloquio di Simone e quella di una miniatura del 
Duecento, incontrata quasi per caso in un manoscritto della British Library. La 
scoperta di questo comune codice espressivo consente a Lina Bolzoni di unificare 
campi di indagine rimasti a lungo separati, gratificando il lettore del piacere intel- 
lettuale che e dato provare quando cio che appare a prima vista individuale e 
idiosincratico trova infine collocazione nella cornice unitaria di un sistema. Viene 
spontaneo osservare come la descrizione che nella Rete delle immagini e data delle 
imagines agentes della mnemotecnica, descrizione che ne sottolinea la funzione di 
schemi costituitivi dell’esperienza, capaci di plasmare la percezione che il sogget- 
to si viene facendo della realta fisica e morale, ne mostri la riconducibilita a un 
concetto tipico dell’ambiente da cui ha origine il genere di ricerca condotta dal- 
l’autrice, e cioe il concetto cassireriano di forma simbolica. Nella Rete delle immagini 
la documentazione tratta dalle fonti letterarie e affiancata da quella iconografica, 
con numerose figure nel testo e tavole a colori. La scrittura dell’autrice, di irre- 
prensibile limpidezza, sul modello delfattuale prosa scientifica anglosassone, e 
resa particolarmente brillante dalla pregnanza delle formulazioni con cui, nei 
punti nodali del testo, sa condensare l’essenziale dei concetti in questione. 

M.L.B. 
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G. B. Della Porta, Teatro, t. II, a cura di R. Sirri, Edizioni Scientifiche Italiane, 
Napoli 2002, xxv-546 pp. 

A distanza di due anni esce il secondo tomo del XV volume (per il primo tomo si 
rinvia a questa rivista, VII, 2001, p. 296) dell’Edizione Nazionale delle Opere di 
Della Porta a cura di R. Sirri. Il presente tomo, anch’esso dedicato al teatro, 
racchiude cinque delle quattordici commedie attualmente attribuite a della Por¬ 
ta: P Olimpia, la Fantesca, la Trappolaria, la Cintia, la Carbonaria. Esse furono pubbli- 
cate dall’autore o con il suo consenso tra il 1589 e il 1601. E anche queste comme¬ 
die furono gia edite dallo stesso curatore nel 1980 (tra l’altro Sirri pubblico nel 
1989 un grosso volume, Sul Teatro del Cinquecento, che raccoglieva un notevole nu- 
mero di saggi dedicati a questo autore). Una breve, ma densa introduzione passa 
in rassegna la storia editoriale delle commedie (non esistono autografi e l’edizione 
critica e stata esemplata sulla princeps di ciascuna opera e sulle edizioni successive) 
e fornisce notizie sul favore del pubblico che accompagno la rappresentazione di 
queste opere. L’attivita di autore teatrale non fu prevalente in questo poliedrico 
rappresentante del rinascimento meridionale, anzi inizialmente fu vissuta come 
un divertissement dalla sua occupazione scientifica e intellettuale. Solo successiva- 
mente l’A. fu assorbito da un maggior interesse verso il mondo teatrale, forse 
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anche grazie ai larghi consensi che man mano raccoglieva. Ebbe comunque il 
della Porta l’intento di riformare, anche se limitatamente, il teatro rinascimentale 
napoletano. Infatti l’impiego del plurilinguismo codificato in soluzioni linguisti- 
che fissate sulla scena, piccole e diverse soluzioni teatrali di temi e motivi rispetto 
alia topica della commedia dell’arte, oltre ad un debole distacco dai modelli clas- 
sici, conferiscono a queste commedie una certa originalita soprattutto nel registro 
linguistico che se da un lato sente gli effetti della tensione letteraria, dall’altro 
awerte anche spinte popolari funzionali alia teatralita e alia spettacolarizzazione 
della rappresentazione. 


A.P. 
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A. De Vinci, Fra le letture del giovane Tommaso Campanella, Qualecultura-Jaca Book, 
Vibo Valentia 2002, 133 pp., con 9 figg. a colori nel testo. 

Il volume e il risultato dell’indagine che Antonella De Vinci ha condotto, con 
pazienza ed entusiasmo, sui libri superstiti della biblioteca del Convento domeni- 
cano dell’Annunziata di Nicastro, convento presso il quale il giovane Campanella 
condusse i propri studi tra il 1586 e il 1588, per poi farvi brevemente ritomo nel 
1598. Ad una prima parte di carattere introduttivo, in cui sono delineate la storia 
e le modalita della lettura fra Cinquecento e Seicento (pp. 17-33), segue la rico- 
struzione delle vicende dello Studio domenicano di Nicastro ed in particolare 
della ‘libraria’ ad esso annessa (pp. 35-73). L’esame dei volumi provenienti dal 
fondo antico originario e delle numerose tracce di lettura ancora in essi visibili ha 
condotto l’Autrice a formulare l’ipotesi che «alcune di queste serie di postille 
manoscritte possano appartenere alia mano di un lettore eccezionale come Tom¬ 
maso Campanella, sebbene non si conosca nessun autografo risalente a quest’eta 
dello Stilese...» (p. 69). Intorno a tale ipotesi e costruita la terza e conclusiva parte 
del saggio (pp. 75-123), in cui all’analisi dei marginalia e delle sottolineature rinve- 
nute si affianca il tentativo di rintracciare possibili nessi e corrispondenze nell’in- 
tera opera campanelliana. £ questo il caso, ad esempio, dell’esemplare della Ars 
versiftcatoria di Joannes Despauterius, le cui annotazioni marginali rimandano a 
precisi luoghi della Poetica (pp. 87-88), o delle Vitae Caesarum di Svetonio, la cui 
lettura sara ricordata nel Syntagma (p. 100). Ma la sezione che non manchera di 
suscitare l’interesse degli studiosi e senza dubbio quella dedicata all’esame delle 
edizioni di Aristotele e dei suoi commentatori (pp. 104-116), con la segnalazione 
del rinvenimento, in alcuni volumi, di note della mano di un giovanissimo Cam¬ 
panella. Ci limitiamo a segnalare le postille presenti nel Tomus secundus degli Opera 
stampati a Lione nel 1549, dove - oltre ad alcune osservazioni polemiche che non 
possono che richiamare quell’ammonimento «Campanella, Campanella, tu non 
farai bon fine!» che sarebbe stato pronunciato proprio a Nicastro da un suo mae¬ 
stro (Amabile, Congiura, III, doc. 278, p. 199) - sono visibili anche numerose sotto¬ 
lineature che e possibile mettere in rapporto con testi campanelliani, come nel 
caso di un brano del De Historia animalium sulla sensibilita della cute umana, colle- 
gato al capitolo «Ossa, peli, nervi, sangue e spirito, tutti sentire, contra Aristotele» 
del Senso delle cose (p. 106), mentre ulteriori corrispondenze sono rintracciabili nel 
Physiologiae compendium. L’insieme di tali segnalazioni e suggestioni non pud quindi 
che rappresentare, come indica la De Vinci, «una sorta di invito, per la comunita 
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degli studiosi e degli appassionati campanelliani, ad una inaugurare una nuova 
stagione di ricerche», seguendo le «tracce lasciate dal filosofo... nei suoi anni di 
studio a Nicastro» (p. 7). 

M.P. 


0 

V. Frajese, Profezia e machiavellismo. II giovane Campanella, Carocci, Roma 2002, 
159 pp. 

II libro di Vittorio Frajese presenta i risultati di una matura riflessione sulle prime 
esperienze politiche di Campanella e sulla genesi del suo pensiero. In esso si tro- 
vano osservazioni significative in merito ai contenuti delle opere giovanili del do- 
menicano e una coerente e ben giustificata ricostruzione delle drammatiche vi- 
cende della sua vita immediatamente precedente e successiva alia congiura anti- 
spagnola del 1599. La fase forse meno conosciuta della biografia di Campanella e 
le problematiche teoriche che si collocano all’origine del suo sistema filosofico 
sono qui sottoposte a un’analisi rawicinata e serrata che non esita, in alcuni mo- 
mend, a mettere in discussione ipotesi storico-critiche ben accreditate. Le que- 
stioni campanelliane sulle quali Frajese avanza osservazioni a loro modo decisive 
sono quelle rappresentate dal nodo della formazione intellettuale del filosofo e dal 
problema del significato dei diversi usi che egli fece delle teorie politiche di Ma- 
chiavelli. Nelle vicende culturali e processuali degli anni 1592-1598 - alle quali 
sfortunatamente si riferisce una porzione molto limitata della documentazione 
superstite - si celano i motivi di sviluppo di molta parte della successiva riflessione 
di Campanella. Frajese insiste nel sottolineare l’importanza del grave processo 
padovano e romano degli anni 1594-1595, terminato con la condanna all’abiura 
de vehementi, durante il quale si delinearono accuse di eresia e di ateismo. Egli 
sottolinea il fatto che l’esperienza padovana fu ricca di frequentazioni e di letture 
che molto dovettero incidere sull’evoluzione del pensiero di Campanella, produ- 
cendo una vera e propria radicalizzazione delle sue idee. Durante e dopo di essa 
giunse in breve tempo a maturazione una prospettiva nella quale filosofia natura- 
le e politica, profezia e magia si condizionarono a vicenda sotto la suggestionante 
pressione degli insegnamenti di autori come Machiavelli e Cardano. La conver- 
genza di Campanella sulle idee del segretario fiorentino, in modo particolare, 
ebbe luogo intorno alia questione dell’identificazione di religione e politica, an- 
che se si tratto di un’assimilazione di impostazioni teoriche che solo privatamente 
venne dichiarata in termini espliciti. L’assorbimento del linguaggio e delle conce- 
zioni politiche di Machiavelli pose comunque in crisi Pequilibrio gia precario sul 
quale si reggevano i distinti caratteri della cultura del domenicano, producendo 
un sempre piu lacerante conflitto interiore. Per Campanella si fece allora a poco 
a poco impellente la necessita di rendere conto dell’intero fenomeno culturale 
dell’ateismo, entro il quale si collocava anche il vasto campo di razionalita pro- 
manante dalle tesi di Machiavelli. Condizionata dai duri eventi della prigionia, 
questa stessa riflessione si volse quindi verso lo studio degli elementi profetici con¬ 
tenuti nelle Sacre Scritture e verso l’astrologia, individuandovi validi strumenti di 
interpretazione e di previsione della storia umana. Dallo sviluppo di quest’ultimo 
tratto della speculazione di Campanella emerse il suo millenarismo annunciante 
l’awento del dominio universale del potere pontificio. Nel suo complesso, la vi¬ 
cenda personale del giovane Campanella viene interpretata dal Frajese come un 
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procedere da una prima deriva ateistica all’approdo in un naturalismo e in un 
profetismo dai tratti cristianeggianti. 

L.G. 


0 

B. Gemelli, Isaac Beeckman atomista e lettore di Lucrezio, Leo Olschki, Firenze 2002 
(«Le corrispondenze letterarie, scientifiche ed erudite dal Rinascimento all’eta 
modema, Subsidia, 1»), 132 pp. 

Raccogliendo le riflessioni sull’atomismo, principalmente nella versione lucreziana, 
che Isaac Beeckman consegna lungo piu di un trentennio al suo diario o alia corri- 
spondenza, Benedino Gemelli organizza il suo percorso interpretativo intomo a 
quattro nuclei: I) Riferimenti a Lucrezio; II) Immagini lucreziane; III) Riferimenti 
ad altri atomisti; IV) Terminologia; Modelli ed ipotesi di spiegazione dei fenomeni 
secondo la teoria atomistica e corpuscolare. La preziosa edizione del diario curata 
da Comeliis de Waard (Journal tenupar Isaac Beeckman de 1604 a 1634,4 voll. pubbli- 
cati fra 1939 e 1953) e la corrispondenza, permettono di seguire lo stratificarsi delle 
osservazioni, delle note di lettura, dei resoconti di esperimenti condotti dallo scien- 
ziato che, pur promuovendo l’indirizzo di ricerca ‘fisico-matematico’, emblemati- 
camente legato al sintagma che egli adotta, ha influenzato - pur non avendo pub- 
bhcato in vita alcuno scritto - personality di prima importanza per lo sviluppo della 
scienza e della filosofia meccanicista come Rene Descartes o Marin Mersenne, con- 
tribuendo inoltre ad awiare le discussioni su nuovi autori quali Francis Bacon. II 
volume postumo che il ffatello di Beeckman - Abraham - pubblica nel 1644, Ma- 
thmatko-physicarum, quaestionum, solutionum Centuria, in cui e raccolta una scelta di bra- 
ni tratti dal diario, e la sola fonte a stampa della prima meta del Seicento di cui si 
dispone. Privilegiando il diretto confronto dei testi di Beeckman con le fonti classi- 
che (Lucrezio prevalentemente, ma anche Galeno per le questioni legate alia medi- 
cina e alia fisiologia), Benedino Gemelli analizza concisamente le discussioni ri- 
guardanti il magnetismo, la finitezza delle forme atomiche, lo spiritus, la divisibility 
alTinfmito del moto e del tempo, le propriety del vento, in cui Lucrezio e esplicita- 
mente discusso e anche confutato dallo scienziato olandese che presenta le sue teo- 
rie sempre in maniera originale e aperta, rivendicando la sua indipendenza su pre- 
cisi aspetti scientifici (per esempio i simulacri, la visione, il suono). Un atteggiamen- 
to critico nei confronti dell’autore del De rerum natura che e testimoniato, nel volume 
pubblicato nel 1644, dai paragrafi dedicati a: «Lucretius refutatus». L’analisi prose¬ 
gue nella sezione dedicata alle immagini lucreziane incentrandosi su questioni quali 
l’esistenza del vuoto intermisto, la velocita della luce e del suono, la conciliazione fra 
creazionismo e atomismo. L’originalita della riflessione condotta da Beeckman sul¬ 
l’atomismo rispetto ad altri autori di cui studia le opere - come Francis Bacon o 
Sebastien Basson - e presentata nella terza sezione, mentre a un’attenta riflessione 
terminologica e dedicata l’ultima parte del testo. Lo studio dei brani in cui compa- 
iono i termini textura, ordo, positio, dispositio, situs, positura, positus,Jigura, primordia, princi- 
pia, elementa, homogema, minima naturalia, rejlectio, resultatio consente di tracciare una 
mappa terminologico-concettuale in cui emerge l’originalita della riflessione dello 
scienziato olandese rispetto alle sue fond antiche e recenti. 


C.B. 
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Magia, alchimia, scienza dal ’400 al ’700. L’influsso di Ermete Trismegisto (Venezia, Sale 
Monumentali della Biblioteca Nazionale Marciana, 31 maggio-15 settembre 2002); 
catalogodella mostra in 2 voll a cura di C. Gilly e C. van Heertum, Centro Di, 
Firenze 2002, 588, 334 pp. 

Organizzata dalla Bibliotheca Philosophica Hermetica di Amsterdam in collabo- 
razione con la Biblioteca Nazionale Marciana di Venezia, la mostra intende do- 
cumentare l’influenza di Ermete Trismegisto sulla cultura e sulla scienza europee 
dal 1400 al 1700. A Carlos Gilly si deve il progetto scientifico dell’iniziativa, che si 
ricollega alia mostra fiorentina su Marsilio Ficino e il ritomo di Ermete Trismegisto (te- 
nutasi nell’ottobre 1999 alia Biblioteca Medicea Laurenziana) e ne costituisce 
l’ideale proseguimento. Inizialmente programmata fino al 27 luglio ma successi- 
vamente prorogata fino al 15 settembre 2002, l’iniziativa ha avuto notevole riso- 
nanza. In occasione della mostra si sono esposti un centinaio fra manoscritti, testi 
a stampa e documenti, nonche una raccolta di alambicchi, crogiuoli e antichi 
strumenti alchemici provenienti dalla collezione di Paolo Lucarelli. Il voluminoso 
catalogo, con una veste grafica di ottima qualita, trae origine dalla mostra ma 
non si esaurisce in essa, e testimonia la passione e l’energia con le quali Joost 
Ritman - fondatore della Bibliotheca Philosophica Hermetica - e Carlos Gilly si 
dedicano da anni alTapprofondimento dell’ermetismo e dei temi a esso collegati. 
Il primo volume raccoglie ventidue contributi di studiosi di varia provenienza e 
competenza, che guidano il lettore lungo tre secoli di storia europea alia scoperta 
dell’influsso, ampio e variegato, esercitato da Ermete Trismegisto. Antonio Rigo 
illustra la florida trattatistica ermetica dell’ultima Bisanzio, mentre Jean Letrouit 
presenta l’edizione (con traduzione in francese) di un testo greco, il discorso di 
Zosimo di Panopolis, tratto da uno dei piu celebri codici di proprieta del Bessa- 
rione ( Marcianus graecus 299). Il saggio di Cesare Vasoli introduce nell’atmosfera 
dell’ermetismo veneziano, mettendo in risalto soprattutto le figure di Francesco 
Giorgio Veneto, Giulio Camillo Delminio e Agostino Steuco, ed e completato dal 
contributo di Marino Zorzi sulla presenza di Ermete Trismegisto nelle bibliote- 
che veneziane. La diffusione della cultura magica ed ermetica fra i ceti meno 
dotti e invece ricostruita da Federico Barbierato sulla base dei processi dell’Inqui- 
sizione dal Cinquecento al Settecento. I successivi saggi di Carlos Gilly, Thomas 
Hofmeier e Anna Laura Puliafito sono dedicati ad alcuni dei piu significativi pro- 
tagonisti del dibattito europeo sull’ermetismo: Alexander von Suchten, Petrus 
Severinus, Theodor Zwinger, Thomas Erastus,John Dee, Andreas Libavius, Fran¬ 
cesco Patrizi da Cherso, Johann Arndt, Philippe Du Plessis Mornay, Athanasius 
Kircher, Isaac Casaubon. Gli autori presentano temi tuttora al centro del dibatti¬ 
to storico-scientifico e talvolta suggeriscono prospettive di lettura alternative, come 
nel caso della figura, molto ammirata e spesso mitizzata, del gesuita Athanasius 
Kircher, che Gilly ricostruisce in chiave molto meno lusinghiera nel suo saggio 
intitolato provocatoriamente Ermetismo per turisti. Le 95 schede del secondo volu¬ 
me del catalogo accompagnano invece tutto il percorso della mostra, illustrando 
in dettaglio (e con utilissimi rimandi bibliografici) tutto il materiale esposto. Punto 
di partenza sono i preziosi manoscritti greci del cardinale Bessarione, dalla cui 
biblioteca nacque la Marciana, e i numerosi codici ermetici che testimoniano la 
diffusione del neoplatonismo a Venezia. Si passa poi alle prime stampe delle tra- 
duzioni ficiniane, mentre la sezione centrale segue i nuovi impulsi dad all’ermeti- 
smo da teosofi e paracelsiani, in un itinerario che si snoda attraverso tutta l’Euro- 
pa, da Giordano Bruno (di cui la Biblioteca Philosophica Hermetica possiede 
diciotto cinquecentine originali) ajohn Dee, da Mersenne a Bohme, da Campa- 
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nella a Khunrath, da Casaubon a Croll. La parte conclusiva del percorso e incen- 
trata sui delicati rapporti fra Inquisizione e magia a Venezia e sulla rinascita tar- 
do seicentesca del movimento rosacrociano, le cui radici affondano proprio nel 
territorio della Serenissima, ma l’ultima parola e lasciata a un manoscritto alche- 
mico-teosofico di fine Settecento, contenente le misteriose Figure segrete dei Rosacro- 
ce, due delle quali impreziosiscono la copertina del catalogo. L’intricata vicenda 
di questo testo attende ancora di essere chiarita, e il visitatore/lettore, al termine 
del percorso, diviene consapevole di esserne soltanto all’inizio e di avere davanti a 
se ancora molti, appassionanti interrogativi. 


L.B. 


Hanno collaborato alia redazione delle schede bibliografiche e di «Giostra» del 
presente fascicolo: Laura Balbiani, Massimo L. Bianchi, Claudio Buccolini, Eu¬ 
genio Canone, Germana Ernst, Hilary Gatti, Delfina Giovannozzi, Luigi Guerri- 
ni, Armando Maggi, Margherita Palumbo, Alfonso Paolella, Florence Plouchart 
Cohn, Pietro Secchi. 


Questo fascicolo e stato chiuso il 30 ottobre 2002. 
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APPUNTI PER UNA STORIA 
DELL’ASTROLOGIA NEL RINASCIMENTO. 

IN MARGINE AD UN RECENTE LIBRO SU CARDANO 


E recentemente uscito in traduzione italiana il volume di Anthony Grafton su 
Gerolamo Cardano, apparso in inglese nel 1999 1 . Questo libro e dedicato ad uno 
dei mold aspetti di Gerolamo Cardano, uomo del Rinascimento: l’astrologia. II 
lettore non trovera qui una trattazione sul matematico e sul filosofo Cardano, se 
non laddove il discorso investe la magia naturale, e solo qualche accenno sul 
medico Cardano, nonostante il Nostro amasse definirsi tale. In realta, Grafton 
sottolinea in piu punti le simiglianze epistemologiche e gli intrecci operativi tra 
medicina e astrologia nel Rinascimento. Tuttavia, una discussione sulla teoria 
umorale di Cardano, owero del come il Cardano astrologo e il Cardano medico 
considerassero l’influsso dei corpi celesti sugli umori del corpo umano, o del come 
Cardano accordasse la diagnosi medica alia teoria, astrologica e medica insieme, 
dei giorni critici, e di fatto assente. Grafton ha costruito un libro che ci da un’im- 
magine complessa di Cardano, e che diviene, nel corso della sua analisi, via via 
piu contradditoria, ricordandoci il giudizio lapidario che ne diede Francesco San¬ 
chez agli inizi del XVII secolo: «I1 piu dotto filo'sofo e medico della sua epoca e, al 
contempo, affatto irrazionale e piu delirante che saggio» 2 . Questa complessita del 
Cardano, le contraddizioni del suo pensiero, che provengono, come scrisse Ga¬ 
rin, dal non aver «mai pacificato nella sua mente le tendenze naturalistiche e le 
ispirazioni neoplatoniche, le esigenze scientifiche e i sogni speculativi» 3 , sono evi- 
denti anche nella sua opera astrologica, di cui Grafton mostra Pevoluzione: dal 
primo pronostico pubblicato in volgare alle raccolte di oroscopi fino al commento 
alia Tetrabiblos di Tolemeo. 

La parte migliore del libro di Grafton risiede nella descrizione dell’ambiente 
intellettuale in cui si muoveva l’astrologo della prima meta del XVI secolo. Nel 
caso del Cardano, ad esempio, i suoi contatti con gli intellettuali della Riforma, 
con Andreas Osiander, con Gioacchino Retico. Ben documentati sono i rapporti 
di collaborazione e di competizione con gli astrologi del suo tempo, in particolare 
con Luca Gaurico, raccontati con taglio da cronachista, agile e piacevole. Ma 


1. Anthony Grafton, Il Signore del tempo. Imondi e le opere di un astrologo del Rinascimento, trad, 
it. di L. Falaschi, Roma-Bari 2002, ix-341 pp. Sull’edizione inglese ( Cardano’s Cosmos. The 
Worlds and Works of a Renaissance Astrologer, Cambridge, Mass., London, 1999) cfr. G. Giglio- 
ni, Hermeneutics ofdivinatio’ in Cardano’s medicine and astrology, «Bruniana & Campanelliana», 
VI (2000), pp. 230-236. 

2. De divinatione, in Opera, Lugduni 1636, p. 46. 

3. Storm della jilosojia italiana, II, Torino 1966, p. 627. 
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manca un’analisi delle ragioni che spinsero Cardano a voler rinnovare l’astrolo- 
gia, facendone, come amava dire, una parte congetturale della filosofia. In realta, 
tra i motivi dei rapporti del Cardano con gli intellettuali della Riforma vi era 
anche la condivisione della necessity di un rinnovamento dell’astrologia in senso 
tolemaico. E questo rinnovamento nacque nel circolo melantoniano di Witten¬ 
berg nei primi anni del Cinquecento, con l’abbandono di una concezione del- 
l’astrologia limitata al contesto della filosofia scolastica ed altresi con il rifiuto 
della trattastica araba che, agli occhi di Melantone, urtava contro il progetto di 
un’astrologia in quanto parte della fisica. Ma su questo punto Grafton nulla ci 
dice, se non che Melantone era un aficionado dell’astrologia. 

L’adulazione del principe, gli intrighi di potere, l’uso propagandistico dell’astro- 
logia sono i temi ricorrenti del libro. Grafton avrebbe potuto dire del Cardano 
quello che Lutero disse degli astrologi: giocatori di dadi che si vantano solo dei 
colpi da dodici. Sono i fatti di costume, gli interscambi culturali, le pratiche ope¬ 
rative dell’astrologo, che intervengono o prima o dopo l’opera medesima, che 
Grafton intende descrivere. Nel primo capitolo, egli costruisce un’analogia sug- 
gestiva tra l’astrologo (sia classico, sia rinascimentale) con l’economista delle no- 
stre societa sviluppate. Come l’economista, l’astrologo cerca di ordinare i caotici 
fenomeni della vita quotidiana accomodandoli a modelli quantitativi rigorosa- 
mente definiti. E questo un processo che va dal particolare all’universale e con- 
trawiene quindi alia base stessa su cui si fonda la previsione. Descrive tuttavia, 
secondo Grafton, il modus operandi dell’astrologo praticante, il suo bisogno prima- 
rio di circoscrivere le difficolta, di salvare se stesso e la sua arte dagli innumerevoli 
errori cui andava necessariamente incontro. 

Questa immagine dell’astrologo si accompagna all’accettazione della teoria di 
G. Lloyd, che V. Nutton e T. Barton hanno recentemente applicato alia divina- 
zione e all’astrologia del mondo antico: sia l’astrologo che il medico non sono alia 
ricerca della verita, ma del potere, e il loro scopo ultimo e ottenerlo mediante lo 
sviluppo di strategic retoriche di persuasione e di dominio. In questo quadro, la 
complessita dell’astrologia, ai tempi di Tolemeo come di Cardano, non sarebbe 
che una barriera eretta davanti al profano. E pero evidente che un simile approc- 
cio non pud condurre a nessun risultato positivo riguardo alio statuto epistemolo- 
gico dell’arte apotelesmatica. 

Lo studioso che affronta una questione o un complesso di questioni astrologi- 
che si trova di fronte ad alcune difficolta che lo inducono ad operare una scelta. 
Le difficolta consistono nel complesso intreccio che l’astrologia presenta, da sem- 
pre, con le scienze e le arti. Questo intreccio e tale che non e possibile trattare 
compiutamente dell’astrologia, vuoi di un suo periodo storico, vuoi di una perso¬ 
nality dell’arte, vuoi infine di una sua particolare tecnica, se non in un ambito 
interdisciplinare. Ma di siffatte trattazioni ci mancano gli esempi e possiamo dire 
che la loro assenza dipende, in ugual misura, da due ostacoli: un pregiudizio di 
fondo, che inclina a considerare l’astrologia come un’arte fallace, e la difficolta di 
poter padroneggiare piu campi del sapere. Riguardo al primo ostacolo, si pub 
dire che non e invalicabile, eppero durevole, sebbene sia ora piu, ora meno forte, 
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a seconda del succedersi delle scuole di pensiero e di indagine storica. E d’altron- 
de, nella tarda antichita, come nel Medioevo, gli astrologi sono stati spesso dipinti 
come fallaces, deceptores, seductores. Ma piu grave e il secondo ostacolo, che costringe 
appunto lo studioso ad una scelta, che non potra che risultare riduttiva. Si puo 
infatti trattare dell’astrologia da un punto di vista strettamente astronomico. Questa 
strada e stata percorsa da Otto Neugebauer e da molti altri studiosi. Le posizioni 
planetarie, le computazioni dei gradi eclittici che sorgono e che culminano, in un 
thema greco o in una nativitas medievale ci offrono innanzitutto informazioni sulla 
diffusione, nel tempo e nello spazio, di un particolare procedimento matematico 
astronomico. D’altra parte non e possibile comprendere il nascere di date tecni- 
che astrologiche, e la loro natura, quali ad esempio i modi dei transiti dei pianeti 
superiori ( mamarr) o la librazione delle due eclittiche, senza conoscere i parametri 
del Sindhind, i mutui rapporti tra l’astronomia araba e l’indiana, la trepidazione 
dell’ottava sfera. Si puo poi trattare di astrologia da un punto di vista storico, 
seguendone lo sviluppo nelbambito della storia culturale dei popoli, in modo ge- 
nerico o comparativo. Ed e questa la strada piu comunemente battuta. Si posso- 
no ancora studiare i rapporti dell’astrologia, l’origine dei suoi fondamenti e prae- 
cepta, con la filosofia, la teologia, la scienza dell’armonia, la logica, la medicina. Si 
puo infine seguire un approccio interno: studiare l’evoluzione delle tecniche del- 
l’apotelesmatica, i modi della loro acquisizione e trasmissione, predisporre cata- 
loghi ed edizioni critiche dei trattati manualistici, introduttivi, apologetici. Que¬ 
sta strada, aperta un secolo fa da Bouche-Leclercq, Boll, Cumont, e rimasta so- 
stanzialmente limitata alPambito della cultura dell’eta tardo-antica. Di tutte que- 
ste vie, le ultime due sono quelle di cui si ha minore notizia ed esperienza. 

Dal canto suo, il libro di Grafton non entra nel merito di una trattazione 
epistemologica dell’ astrologia, ne nelle sue fasi storiche, ne nei suoi procedimenti 
e tecniche. Il capitolo II ( Lapratica dell’astrologo) si limita ad una rassegna che non 
puo che essere incompleta e stereotipata. L’assenza di una discussione delle tec¬ 
niche astrologiche impedisce di seguire lo svolgersi della formazione del Carda¬ 
no astrologo, che e per contro documentato e di grande interesse. Nell’accetta- 
zione o nel rifiuto di un dato teorema dell’astrologia e possibile tracciare il per- 
corso del suo pensiero, giacche la scelta del fatto astrologico muove, nel Carda¬ 
no, da motivazioni sia astronomiche, sia filosofiche. Qui sta certo un difetto del 
libro di Grafton, che non puo evitare errori, fraintendimenti, banalizzazioni. Ci 
limitiamo ad un breve elenco a mo’ di esempio. Nel giudizio sulla nativita di 
Filiberto Vernat, il Campanella non discute «gli effetti di ciascuna casa dello 
zodiaco» non accoglie la prassi che procede secundum titulos duodecim domorum, che 
gli intellettuali del Rinascimento definiscono come il metodo comune agli Arabi, 
Indiani e Persiani 4 , poiche segue invero una metodologia tolemaica che e affatto 
diversa; neppure tratta di «il diverso influsso delle posizioni dei pianeti rispetto 


4. Cfr. la prefazione di Joachim Heller a Albohali Arabis Astrologi... de iudiciis Natwitatum 
liber unus..., Noribergae 1549, cc. 23. 
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alle ‘revoluzioni’ annue» 5 6 , ma da un elenco ragionato delle directiones, dei promts- 
sores e dei significatores. Trattando delle geniture di Giulio II e di Angelo Poliziano, 
l’autore sembra non sapere che cosa sia il dominus horoscope e crede che Cardano 
usi di quella extraordinary freedom nella lettura dei cieli che - Grafton ne e certo - lo 
caratterizza. A1 contrario, di una certa liberta, lontana da uno spirito critico, si 
rende responsabile l’autore nelle citazioni: veniamo informati che il successo nel- 
le lettere di Costanzo Simi bolognese e stato propiziato dal sorgere dei Gemelli, 
e ci viene detto che la morte perinatale e significata dalla Luna sotto l’orizzonte 7 , 
condizione peraltro ritenuta ottima dall’antico folklore contadino per l’imbotti- 
gliamento del vino. In entrambi i casi, le citazioni essendo troncate, gli esempi 
risultano inutili e le poche parole informative del giudizio sono scelte da Grafton 
solo per necessita, diciamo cosi, sintattica. Ma se l’autore giudica superfluo infor- 
marci degli aspetti tecnici dell’arte apotelesmatica del Cardano, perche non ta- 
cerli del tutto? In questo modo si banalizza il testo citato, si crea ambiguita. Esempi 
simili si trovano a p. 105, dove Venere e detta essere «in stretta congiunzione con 
la coda del drago in Capricorno» nella genitura dell’infelice ninfomane Veroni¬ 
ca, e pero il testo di Cardano e assai diverso. A volte, la non conoscenza delle 
tecniche e del lessico porta ad inevitabili errori. Che senso dare alia frase: «Colo- 
ro che hanno i luminari nelle proprie costellazioni hanno invariabilmente gli 
occhi quasi bianchi...»(p. 138)? Il termine constellationes di Cardano traduce qui il 
greco systrophai, che possiamo intendere sia come nebulae, sia come minuti asteri- 
smi, quali la cascata d’acqua dell’Acquario o le stelle a forma d’edera della Chio- 
ma di Berenice. Sarebbe stato un male minore tradurre con clusters. A p. 192 ss., 
la descrizione dell’interpretazione cardaniana della nativita di Cristo risulta in- 
comprensibile. A parte l’ambiguita del segno levante (Vergine o Bilancia?) e di 
quello culminante (perche l’equinozio d’autunno?), il punto centrale del Carda¬ 
no viene sottaciuto. Sarebbe stato necessario un opportuno rimando alia teoria 
della trepidazione dell’ottava sfera, almeno secondo l’esposizione che si trova 
nelle Tavole Alfonsine. 

Dobbiamo infine notare che, se fra i tratti pregevoli del libro vi e il puntuale 
riferimento alle fonti dirette, i nomi arabi, come 'Ali ibn Ridwan o Abu 'Ali Yahya 
ibn Ghalibal Hayyat, potrebbero essere dati non soltanto nella loro trascrizione 
medievale, ma anche nella loro corretta traslitterazione, e che il commento ma- 
noscritto alia Tetrabiblos di Tolemeo di Corrado Heingarter altro non e che una 
copia lievemente modificata del commento del medico egiziano ibn Ridwan, come 
puo risultare palese ad una sua lettura. Ma questi errori sono la diretta conse- 
guenza di difetti piu generali, che sono sotto gli occhi di tutti gli studiosi del Me- 
dioevo e del Rinascimento: l’estrema poverta di edizioni critiche di testi astro- 
logici e l’assenza di una loro catalogazione ragionata. 


5. A. Grafton, Il Signore del tempo, cit., p. 45. 

6. Ivi,pp. 108, 113. 

7. Ivi, p. 92. 



Joe Fallisi 


«MAGNUS SCIENTIARUM DEPRAVATOR». 
CAMPANELLA E L’EMISFERO AUSTRALE 


Sembra di sentirlo, sembra di vederlo il livido Morin, dall’alto della sua albagia, 
mentre scaglia tuoni e fulmini sui malcapitati — e ignari — Tolemeo, Cardano, 
Campanella, «astrologi nomen afFectantes». Primo fra tutti, appunto, Tolemeo, 
che delle divisioni dello zodiaco «causas ignoravit», cosi come il suo discepolo 
Cardano. Quanto a Campanella: «magnus scientiarum depravator (quod dictum 
velim ad cautelam ingeniorum qui eius libris novitatum plenis delectantur), erro- 
rem Cardani ampliavit»'. Eppure, cosi brillano splendidi nel cielo gli astri im- 
mortali di Tolemeo, di Cardano, di Campanella, come un baluginio sempre piu 
fioco emana dalla Stella di Morin. Falso innovatore, vero oscurantista, Morin de 
Villefranche non seppe riconoscere le eccezionali scoperte scientifiche dei suoi 
contemporanei; e nello stesso tempo ebbe la smisurata pretesa - in questo vero 
uomo moderno -, miseramente fallita, di far tabula rasa della tradizione, in spe¬ 
cie delle varie finzioni introdotte nell’astrologia dai caldei e dagli egiziani 1 2 e in 
seguito dagli arabi, e di fondare la vera astrologia, la sua astrologia, francese e 
cristiana 3 . 

Il rimprovero da lui mosso cosi aspramente al Cardano suona in realta a onore 
dell’ingegno di quest’ultimo. Il grande matematico-medico-filosofo di Pavia ave- 
va sostenuto, in base alia dottrina tolemaica, che si dovessero invertire le dignita 
planetarie dei temi eretti per l’emisfero Sud 4 , questione che gia ai suoi tempi co- 
minciava a porsi non piu solo in termini teorici. Di qui la reazione sdegnata di 
Morin, certissimo del valore assoluto, imperante alio stesso modo e nello stesso 


1. J.-B. Morin de Villefranche, Astrologia gallicaprincipiis et rationibuspropriis stabilita, Hagae 
Comitis 1656,1. XV, cap. 1, p. 330a-b. 

2. Ivi, prefazione al 1. XXI. 

3. Morin dedica la sua Astrologia gallica direttamente al «Re dei Re, Cristo Signore», rin- 
graziandolo di non averlo fatto diventare un eretico. 

4. Cfr. G. Cardano, Commentariorum in Ptolemaeum de Astrorum iudiciis Libri IV, cap. 16, in 
Opera Omnia, Lugduni 1663, t. V, p. 152b. Cfr. le considerazioni analoghe di Placido Titi 
(Coelestis Philosophia, Mediolani 1675,1. II, cap. 12, p. 217; Tocco diparagone, Milano 1992, 
pp. 93-94). Su Cardano astrologo vd. A. Grafton, Il Signore del tempo. I mondi e k opere di un 
astrologo del Rinascimento, Roma-Bari 2002. Dare ai segni, ovunque, il nome che e loro pro- 
prio, in relazione ai fenomeni che essi realmente esprimono, a me sembra decisamente 
preferibile che invertire le dignita planetarie. Capovolgere queste ultime e non i segni 
sarebbe come dire che il 30 luglio, nella fascia temperata dell’emisfero Sud, fa caldo... ma 
servono indumenti pesanti! Non e meglio affermare, invece, che si e nel mezzo dell’inver- 
no, fa freddo e percid bisogna coprirsi? 
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tempo su tutto il globo terrestre, dei segni zodiacali 5 . Le scoperte ed esplorazioni 
geografiche moderne, col loro corteggio, funesto per le popolazioni indigene, di 
preti, soldati e mercanti, avevano avuto inizio nel Quattrocento e, all’epoca di 
Morin (1583-1656), la maggior parte delle grandi missioni (Colombo, Vespucci, 
Vasco da Gama, Magellano, Drake, Barents, Hudson, Tasman) si erano gia com- 
piute. L’artiglio ‘civilizzatore’ delPOccidente e del Nord del mondo si era posato, 
implacabile e insaziabile - e inarrestabile sul Mondo Nuovo e non avrebbe piu 
lasciato la sua presa. Non deve stupire che un riflesso ideologico di questa enorme 
opera colonizzatrice, fondamento di tutto lo sviluppo successivo dei paesi e dei 
popoli conquistatori, si ritrovi anche all’interno del pensiero astrologico. E in ef- 
fetti proprio nel Seicento, ad opera di Morin, che viene codificato in astrologia il 
dogma egemonico, ripreso dai moderni (tra i quali Boudineau 6 ), secondo cui per 
l’emisfero australe valgono, sincronicamente, i medesimi segni e le stesse dignita 
planetarie vigenti in quello Nord. Quasi che, come estremo paradosso, nel mo- 
mento storico in cui la ratio scientifica cominciava a mostrare la reale configura- 
zione tanto del globo terrestre quanto del sistema planetario, si fissasse in modo 
definitivo una concezione astrologica del Sud del mondo totalmente retro e, con¬ 
tra ogni evidenza matematica e sensibile, irrazionale. Per essa, la Terra non e, a 
tutti gli effetti, rotonda e non esistono due Poli elevati, Nord e Sud, cui devono 
riferirsi i due diversi emisferi, ma uno solo, il Polo Nord. Dal punto di vista fisico, 
nonche filosofico, tuttavia, nessuna preminenza puo venir attribuita al Polo Nord 
e all’emisfero boreale rispetto al Polo Sud e all’emisfero australe. Anzi, puo essere 
interessante notare che, secondo Aristotele, solo gli ipotetici abitanti dell’emisfero 
Sud godevano della posizione privilegiata, vedendo sorgere gli astri alia loro de- 
stra (per il mondo antico, cosi come per il Medioevo, la destra, il davanti e l’alto 
erano le parti-direzioni eccellenti) 7 . 

Gia Leone Ebreo, proprio sulla scia di Aristotele e ancora prima del Cardano, 
aveva osservato acutamente e candidamente nei suoi Dialoghi d’amore: 

SOFIA. Ma in questo che dice Aristotile, che l’oriente e la destra del cielo e l’oc- 
cidente la sinistra, m’occorre un dubio: che l’oriente ne l’occidente non e uno a 
tutti l’abitatori de la terra; anzi l’oriente nostro e occidente agli altri che abitano 
di sotto di noi, che si chiamano antipodi; e il nostro occidente e oriente a loro; e 
tutte le parti de la rotondita del cielo, dal levante al ponente, son a certi abitatori 
de la terra oriente e a cert’altri occidente. Qual adunque di questi orienti sara la 
destra? e perche un piu che l’altro? e se ogni oriente e destra, uno medesimo 
sarebbe destra e sinistra? Solvimi questo che mi par dubbioso. 


5. An signa zodiaci sint eiusdrn naturae atque virtutis toto orbe terrarum e il titolo del citato cap. 1, 
in cui Morin si occupa dell’argomento. 

6. Cfr. A. Boudineau, Bases scientifiques de I’astrologie pour le calcul et I’erection du theme, Paris 
1976 (pp. 84-85, 133-137), libro che e, peraltro, complessivamente, uno dei pochissimi 
manuali di valore prodotti dall’astrologia contemporanea. 

7. Cfr. Aristotele, De coelo, 1. II, 2, 285a, 3-20; 285b, 15 ss. 
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FILONE. II tuo dubio, o Sofia, non e molto facile d’assolvere. Alcuni dicono che 
quell’oriente ch’e destra del cielo, e l’oriente di quelli che abitano in mezzo de la 
lunghezza de l’abitazion del mondo, dal levante al ponente; perche credano che 
la meta de la longhezza sia abitata, o ver terra scoperta, e che l’altra sia coperta 
da acqua. 

SOFIA. Quest’e vero. 

FILONE. Non gia che non e vero! Perche noi sappiamo che la maggior parte de 
la rotondita de la terra, dal levante al ponente, e scoperta; e che ognuna ha il suo 
oriente, e uno non debb’essere piu la destra che l’altro; massimamente che, quel 
che a uno e oriente, e occidente a l’altro. E a questo modo un medesimo oriente 
sarebbe destra e sinistra, come hai detto. Per il che alcuni altri dicano che ’1 segno 
Ariete e la destra del cielo, e il segno Libra la sinistra. 

SOFIA. Per che ragione? 

FILONE. Perche quand’il Sole sta in Ariete ha gran possanza: e si generano allor 
tutte le piante, e ringiovanisce il mondo; e quando e in Libra, tutte si vanno sec- 
cando e invecchiando. 

SOFIA. Se ben fusse cosi non per questo Ariete sarebbe la destra, poi che non e 
sempre in oriente, ma qualche volta in occidente; e quando e oriente ad uno, e 
occidente a l’altro. E Aristotile dichiara che l’oriente e la destra. 

FILONE. Ben li reprovi: massimamente per cio che non a tutti l’abitatori de la 
terra il sole e cosi benivolo e benefattore, quando si truova in Ariete. Perche quelli 
de l’altra meta de la terra, che abitano di la da l’equinoziale e veggono l’altro polo 
antartico, i quali si chiamano antictoni, riceveno il benefizio de la primavera quan¬ 
do il sole e in Libra, perche allora se li principia ad approssimare; e provano il 
mancamento de l’autunno quando e in Ariete, che allora s’allontana da loro, al 
contrario di noi. Adunque la destra nostra sarebbe la loro sinistra. E pur la destra 
de l’animale con tutti e destra, e cosi la sinistra. 

SOFIA. Senza dubio e cosi: che gia ho inteso che quelli che abitano di la da la 
zona torrida hanno la primavera quando noi l’autunno; e hanno l’autunno quan¬ 
do noi la primavera 8 . 

Di grande interesse il punto di vista del «magnus scientiarum depravator», secon- 
do l’infelice definizione del borioso e codino Morin. Su questo argomento, e con 
particolare riguardo alia natura dei segni e delle dignita planetarie nella zona 
torrida, Campanella aveva scritto pagine ardite e penetranti, ancorche, per lui 
stesso, sicuramente prowisorie: ne diamo di seguito il testo e la traduzione italia- 

La tesi originale sostenuta dal filosofo-poeta di Stilo, anch’egli convinto, come 
Cardano, della necessita di invertire le dignita planetarie nei temi australi, parte 
dalla seguente premessa: i segni che raggiungono, ai tropici e nelle zone tempera¬ 
te, la maggior altezza meridiana (Cancro e Gemelli 9 ), tra l’Equatore e i tropici non 


8. Leone Ebreo, Dialoghi d’amore, Laterza, Bari 1929, pp. 87-88. 

9. All’ingresso nel Leone il Sole ha la medesima altezza meridiana che all’ingresso nei 
Gemelli; ma, procedendo, il Sole nei Gemelli acquista un’altezza meridiana maggiore che 
nel Leone. 
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coincidono con quelli che hanno il semiarco diurno piu lungo, al contrario di quanto 
awiene fra i tropici e il circolo polare artico/antartico; e vi e differenza di altezze 
meridiane anche all’Equatore (dove i segni che raggiungono la maggior altezza 
meridiana sono l’Ariete e la Bilancia 10 ), pero non di quantita illuminativa. La con- 
clusione che ne trae Campanella e che in entrambe le fasce tropicali le altezze 
meridiane producono una specifica diversita qualitativa dei segni" e di tutto il 
complesso delle dignita planetarie 12 . Ragionamento, il suo, effettivamente critica- 
bile se si considera come causa dell’influsso non l’esclusiva altezza meridiana rispet- 
to aH’orizzonte (e quindi l’incidenza dei raggi), che dipende dall’arco illuminativo, 
dall’azimut, dai luoghi del sorgere e del tramontare, ma, anche e soprattutto, il 
moto in declinazione del Sole e la quantita dell’arco diurno, che ricomincia ad 
aumentare/decrescere non appena si vada oltre la soglia dell’Equatore. 



10. L’altezza meridiana di un segno e uguale a 90 - | Cp | + 8. Pertanto un segno passa alio 
zenit quando 6 e uguale a | <p |. 

11. La sua espressione «sotto l’equatore» non significa solo «sull’equatore», ma si riferisce 
anche all’intera zona torrida. E sul circolo massimo, tuttavia, che le distanze meridiane e 
zenitali dei segni boreali sono esattamente uguali e speculari a quelle dei segni australi. Ed 
e questo il concetto che esprime Campanella: «Invero, sotto l’equatore, l’accesso e il reces- 
so [al vertice] sono simili e per luogo e per forze». 

12. In effetti, il Sole, nelle zone temperate, raggiunge un’altezza meridiana maggiore nei 
Gemelli che nel Leone (cfr. nota 9), ma neppure Campanella ne muta il domicilio... 



Sphaera 


585 


Finche vi e la possibility di misurare il ciclo dell’illuminazione annuale, finche le 
porzioni del medesimo sono tra loro commensurabili, i dodecatemori, i dodici 
segni immateriali, possono e devono essere determinati secondo un unico princi- 
pio, che a Nord e a Sud dell’Equatore si manifesta specularmente. L’ipotesi piu 
verosimile e che il circolo massimo funzioni da autentico spartiacque: superata 
questa linea, i segni astrologici assumono integralmente e in ogni dove — compre- 
se le zone tropicali - il loro valore specifico e le loro proprie dignita, riferendosi 
nell’emisfero Nord al Polo elevato boreale, nell’emisfero Sud al Polo elevato au- 
strale. 

Cio che appariva a Morin come una mostruosita teorica rimanda, viceversa, 
alia reale complessita e bellezza dei moti celesti e ai loro effetti, mold ancora da 
scoprire, sul mondo. 


Tommaso Campanella 
ASTROLOGIGORUM LIBRI 

1.1, cap. VII, art. 3 

De domibus planetarum erga subpolares et aequinoctiales et aequidistantes nobis ab aequatore 
incolas 

1. His autem 1 II, qui habitant ultra aequatorem ad polum spectantes austrinum no¬ 
biscum aequidistantes ab aequatore, domus planetarum contrario se habent situ. 
Quia enim Luna illis propinquissima est in ' y )o, potenterque agit in corpora ibi 
inferiora, domus \)o est Lunae; Solis vero Aquarius, quoniam licet propinquior in 
y)o, tamen in 22 vis eius roboratur ex patientis impressione iam facta, quod Luna 
non facit quoniam velox est, Sol autem immoratur in uno signo 30 dies. Igitur 
quoniam Saturnus in ''Qo et 22 minus ibi valet, quoniam a luminaribus domus 
illae erga sua inferiora roboratae sunt, non autem erga nostra, propterea 2> et SI 
sunt Saturni domus australibus populis. Igitur Mercurii erunt Sagittarius et Pi¬ 
sces; Veneris, Scorpius et Aries; Martis, Libra et Taurus; Iovis, Virgo et Gemini; 
eisdem sane rationibus conversis, quae supra. Hinc patet non esse symbolum pla- 
netis cum certis signis coeli, sed cum stellis convenientibus in colore et operatione, 
fortasse etiam cum figuris. Sed hoc non facit domicilium, nam in H sunt pluri- 
mae stellae martiales, in ’Y’ paucissimae hoc tempore, nihilominus non est H 
signum Martis, sed Mercurii. Ergo quoniam Sol, ubi imminet potentissimus, et 
Luna propinquissima faciunt effectus grandes, quales luminaribus conveniunt, 
propterea sunt domus luminarium ubicunque talis propinquitas et robur est eo- 
rum ad inferiora sua. Et quoniam ubi paulum distant, faciunt effectus convenien- 


I. T. Campanella, Astrologicomm l. VII, Francofurti 1630,1.1, cap. 7, art. 3, in Op. lat., vol. 

II, pp. 1124-1125. 
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tes Mercurio, agendo debilioribus viribus, idcirco ilia signa tabs distantiae dantur 
Mercurio et dicitur in eis gaudere Mercurius respectu subiectorum tali situi, quo- 
niam ibi potest vires tales ostendere, quoniam luminaria sic affecere inferiora 
talia, ut calor Mercurii. Ubi vero magis distant, faciunt effectus convenientes ca- 
lori Veneris, propterea Venus ibi potest et sortitur domum, respectu tamen in- 
feriorum corporum, non sui. Et sic de caeteris, donee venias ad maximam distan- 
tiam in qua debilissimi caloris et pravi ob insuperabilitatem patientis, qualis nimi- 
rum Saturno congruit calor, edunt luminaria effectum. Idcirco distantissima si¬ 
gna cuique regioni Satumus dicitur habitare ob dictas causas. 

2. Subpolaribus vero populis eodem modo domus numerantur, nam Arctois 
23 et SI sunt luminarium, et Satumi; Antarctois vero e contra. Reliqua 
igitur ut in primis se habent. 

3. At sub aequatore degentibus, 'Y 1 et — sunt domus Solis, quoniam ibi est 
validissimus illis; nec in I'll, et ^ erit validior quam in 'Y’ et —. Sicuti nobis est 
validior in SI quam in 23, quoniam ita auget actionem in H et HJ, sicut in ^ et 
ffl.. Non autem sic in K sicut in SI erga nos, cum ibi accedat, hie vicini iam roboris 
vires duplicet. Sub aequatore autem accessus et recessus est par situ et viribus 2 3 . 

4. Saturno igitur dabuntur 23 et '^p ' J sub aequatore, quoniam in illis minimas 
vires erga eos habet. Luna autem possidebit easdem cum Sole domos, quoniam 
ibi maxime imminet, nisi velis ^ et HI. Soli, vel dimidium horum, assignare; 
Lunae vero cardines f Y > et Sk. Quod Aethyopes et Taprobani et Hispani, sub 
aequatore colonias possidentes, possunt melius per experientiam discere. Interim 
haec nos ita ratiocinamur. 

5. Iovi et Veneri dabimus temperatiores partes signorum, Marti ferventiores, 
Mercurio luminaribus propinquiores. Nam signa integra illis distribuere tali in 
situ impossibile est. Necesse est ante et pone seu utrinque domos multiplicare 
iuxta dictam rationem et luminaribus non unam, sed duas assignare. Similiter 
caeteris pro distantia ab illis duobus oppositis ex accessu ad extremos saturninos. 


2. Sulla linea dell’Equatore il Sole conquista lo zenit ai due equinozi (a 0° di Ariete e a 0° 
di Bilancia), superati i quali la sua culminazione awiene progressivamente in luoghi sem- 
pre piu distanti dallo zenit («recesso»), fino a raggiungere una distanza massima ai solstizi. 
Dopo di che riprende il moto di awicinamento («accesso») alio zenit. Questi due movi- 
menti sono esattamente speculari, rimanendo il giomo sempre di dodici ore, ma variando 
l’altezza meridiana del Sole e la direzione delle ombre. 

3. Perche corrispondono ai solstizi, owero ai due punti in cui il Sole e piu lontano dallo 
zenit e che quindi piu si convengono, nella visione di Campanella, a Saturno, pianeta 
freddissimo. 
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Tommaso Campanella 
ASTROLOGIA 

1.1, cap. VII, art. 3 

Dei domicilii dei pianeti riguardo agli abitanti delle regioni subpolari ed equinoziali e a noi 
equidistanti dall’equatore 

1. Quanto a coloro che abitano oltre l’equatore e che osservano il polo australe, 
essendo equidistanti rispetto a noi dall’equatore, hanno i domicilii planetari in 
luogo contrario. Poiche invero la Luna e a loro vicinissima in Capricorno e agisce 
potentemente nei corpi ivi inferiori, il domicilio della Luna e il Capricorno, quel- 
lo del Sole l’Acquario, dove, in verita, la sua potenza si rafforza per l’impressione 
gia prodottasi sul soggetto recipiente, quantunque sia piu prossimo in Capricor¬ 
no. Questo non fa la Luna, in quanto e veloce, mentre il Sole permane nel mede- 
simo segno 30 giorni. Inoltre, poiche Satumo in Capricorno e in Acquario ha, 
cola, minor virtu, essendo quei segni rafforzati dai luminari rispetto ai propri 
soggetti, non tuttavia rispetto a noi, Cancro e Leone sono le dimore di Satumo 
per i popoli australi. E per Mercurio saranno il Sagittario e i Pesci, per Venere lo 
Scorpione e l’Ariete, per Marte la Bilancia e il Toro, per Giove la Vergine e i 
Gemelli. Il tutto secondo i medesimi principii d’inversione summenzionati. Da 
qui e manifesto che i pianeti non hanno un rapporto con determinati segni del 
cielo, ma con le stelle che convengono loro per colore e per effetto e fors’anche 
con <alcune> figure [asterismi]. Ma non e cio su cui si fonda il domicilio. Infatti 
nei Gemelli vi sono molte stelle marziali, in Ariete pochissime, al nostro tempo. E 
nondimeno i Gemelli non son segno di Marte, ma di Mercurio. Pertanto il Sole, 
laddove sovrasta potentissimo e la Luna vicinissima, producono grandi effetti quali 
convengono ai luminari. Per questa ragione, i domicilii dei luminari sono laddove 
e data una simile vicinanza e forza loro rispetto ai loro propri inferiori. E laddove 
distano poco producono effetti che convengono a Mercurio, agendo con forze 
piu deboli; e percio quei segni che sono a tale distanza son dati a Mercurio e 
dicesi che in essi Mercurio si rallegra rispetto ai soggetti di tale luogo. E li puo 
manifestare tali forze, giacche i luminari impressionano gli inferiori cosi come il 
calore di Mercurio. Dove poi distano maggiormente, producono effetti che con¬ 
vengono al calore di Venere. Per questa ragione Venere in quei luoghi ha poten¬ 
za e acquisisce domicilio, rispetto tuttavia ai corpi inferiori, non al suo proprio. E 
cosi per tutti gli altri, finche non giungi alia distanza massima in cui i luminari 
producono un effetto di debolissimo calore, e corrotto, per l’impossibilita del sog¬ 
getto a recepire, il quale calore conviene senz’altro a Saturno. Pertanto, per le 
cause predette, diciamo che Saturno, in ciascuna regione, abita i segni piu distan- 
ti. 

2. Ai popoli subpolari i domicilii risultano assegnati nel medesimo modo: agli 
artici il Cancro e il Leone sono dei luminari, il Capricorno e l’Acquario di Satur¬ 
no; agli antartici il contrario. I domicilii rimanenti si distribuiscono come gia det- 
to. 
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3. Ma a quelli che dimorano sotto l’equatore l’Ariete e la Bilancia sono domi¬ 
cilii del Sole, poiche in questi segni e a loro efficacissimo, ne e piu efficace in 
Scorpione e Toro che in Ariete e Bilancia. Cosi come per noi esso e piu valido in 
Leone che in Cancro, poiche accresce Peffetto, in Pesci e Vergine, come pure in 
Toro e Scorpione, non si comporta al modo in cui fa, nei nostri confronti, in 
Gemelli e in Leone, quando awicinandosi duplica le forze di un vigore gia vicino. 
Invero, sotto l’equatore, Paccesso e il recesso [al vertice] sono simili e per luogo e 
per forze. 

4. Ora, a Satumo si daranno, sotto l’equatore, il Cancro e il Capricorno, poi¬ 
che in quei segni ha le forze minime rispetto a loro. Quanto alia Luna, possedera 
gli stessi domicilii del Sole, poiche in quelli sovrasta massimamente, a meno che 
tu non voglia assegnare il Toro e lo Scorpione, o la meta di essi, al Sole, mentre 
alia Luna i cardinali: Ariete e Bilancia. Queste cose gli Etiopi, i Taprobrani e gli 
Ispani che posseggono colonie sotto l’equatore possono meglio comprendere per 
esperienza, laddove noi per ragionamento. 

5. A Giove e a Venere daremo le parti dei segni piu temperate, a Marte le piu 
ardenti, a Mercurio e ai luminari le piu prossime. In tale luogo [sull’equatore], 
non e possibile assegnare loro segni intieri. E infatti necessario moltiplicare i do¬ 
micilii avanti e dietro owero da entrambi i lati secondo la ragione predetta: ai 
luminari assegnare non uno, ma due domicilii e similmente agli altri in virtu della 
distanza da quei due punti opposti [i due solstizi], in ragione dell’accedere ai 
domicilii estremi di Saturno. 



Ilaria Gramigna 


AUREE PROPORZIONI 

NEL PLANETARIO DELLA SAGRESTIA VECCHIA DI SAN LORENZO 
A FIRENZE 


Tempo fa ebbi ad occuparmi di un singolare affresco ubicato nella scarsella absi- 
dale della Sagrestia Vecchia di San Lorenzo a Firenze 1 . Si tratta di un unicum nel 
suo genere, se si eccettua la copia, probabilmente piu tarda, collocata all’intemo 
della Cappella Pazzi di Santa Croce. Per quanto il frescante della Sagrestia Vec¬ 
chia sia ancora sconosciuto, si puo pero, e con buone ragioni, sostenere che l’af- 
fresco fu eseguito verso la meta del Quattrocento 2 . II progetto della Sagrestia e 
opera del Brunelleschi che, dal 1422 al 1430 circa, ne condusse personalmente i 
lavori. Sulla banda terminale del pergamo e inscritta la data «1428»; nel vano 
reliquiario dell’altare, invece, si trova incisa la data «1432» che coincide, con ogni 
probability, con il vero e proprio completamento dei lavori e quindi con il suo 
utilizzo come luogo di culto e sepolcreto mediceo. 

Il dipinto costituisce una vera e propria mappa didascalica della volta celeste 
in cui non solo sono indicate tutte le costellazioni visibili nell’emisfero boreale, ma 
sono anche evidenziate, con grande accuratezza, le varie coordinate che indivi- 
duano in modo preciso la posizione astronomica di un luogo: i cerchi dei coluri 
equinoziali e solstiziali, i piccoli cerchi dei tropici, quello del circolo polare artico 
e l’eclittica, una fascia immaginaria ideata dagli antichi astronomi per descrivere 
l’orbita apparente del Sole, della Luna e di tutti i pianeti intorno alia Terra secon- 
do la visione tolemaica del sistema solare. 

Il misterioso autore dell’opera non si e pero limitato alia semplice raffigurazio- 
ne di un piccolo planetario di bizzarra fattura, ma si e anche proposto, lo si puo 
ritenere con una certa sicurezza, di lasciare nella cupolina un’indicazione tempo- 
rale ben precisa, una data iscritta nell’affresco e per cui l’affresco stesso venne 
fatto eseguire. Lungo la fascia zodiacale, che, trattandosi di una cupola semisferi- 
ca, si estende per 180° a partire dallo 0° in Ariete (corrispondente all’equinozio di 
primavera), e presente una quadrettatura doppia dell’eclittica su cui e possibile 
scorgere le posizioni del Sole e della Luna e forse degli altri pianeti conosciuti. La 
Luna e raffigurata a 25° circa nel segno del Toro, il Sole a poco piu di 21° in 
quello del Cancro. Gli altri pianeti, o supposti tali, sarebbero invece raffigurati 


1. Mi sono occupata di questo affresco nell’ambito della mia tesi di laurea in Storia del- 
l’Arte Medievale e Moderna presso la Facolta di Magistero dell’Universita di Firenze. Per 
approfondimenti in merito vedi quindi: I. Gramigna, Problemi di autografia e di konograjm 
nelV'affresco della Cupolina della Sagrestia Vecchia di San Lorenzo a Firenze (AA 1998-99). 

2. Per la precisione intorno al quarto decennio del secolo da un artista appartenente alia 
scuola di Paolo Uccello. 
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tramite piccoli dischi dorati, quattro dei quali lungo la fascia quadrettata ed uno 
all’esterno, per quanto ancora all’intemo dell’eclittica. L’accuratezza che si puo 
cogliere nella raffigurazione dei vari elementi astronomici lascia supporre che 
l’affresco non solo avesse come precisa intenzione quella di effigiare una data 
particolare e significativa, forse una nascita, una morte o un episodio illustre della 
storia fiorentina o familiare dei Medici, ma anche che dietro a tanta perizia si 
celasse un ideatore altrettanto ‘illustre’, un astronomo, certo: Paolo dal Pozzo 
Toscanelli? 

II primo a citare il nome di Toscanelli in relazione a questo affresco fu H. 
Brockhaus nel 1909 s . In seguito e a conforto della sua deduzione, A. Parronchi 
ebbe modo di rinvenire un documento interessante, di pugno dello stesso Tosca¬ 
nelli, in cui sono raffigurati i disegni preparatori per due delle costellazioni visibili 
anche nella cupolina: i Gemelli e il Cancro 3 4 . I legami strettissimi di Paolo dal 
Pozzo Toscanelli con l’ambiente culturale dell’epoca e in particolare con il Bru¬ 
nelleschi, a cui Vasari lo ricorda legato da un’amicizia «quasi fraterna» 5 , ci indu- 
cono a pensare che proprio a Toscanelli si debbano attribuire le conoscenze astro- 
nomiche a cui l’affresco deve la sua lodata e sorprendente precisione. 

Non e un mistero che all’architetto del tempo, riscattatosi in virtu dei presup- 
posti matematici che alia sua arte non erano stati fino ad allora riconosciuti, si 
richiedesse una cultura pressoche universale, non ultimo in campo astronomico. 
Il Ghiberti, ad esempio, nei Commentari, raccomanda agli artisti di 

avere perizia de’ fatti d’astrologia, della terra, ancora del cielo avere notizia d’es- 
so, i quali i Greci dicono Climata pel sitio della terra. Ancora intendere i moti 
celesti. Per astrologia si conosce oriente, occidente, mezzodi, settentrione, tutte le 
sue ragioni, equinozio, solstizio, il corso del sole e della luna, il moto de’ pianeti e 
delle stelle e della celtica e de’ dodici segni: delle quali cose chi non ara notizia 
d’esse le ragioni non potra al postutto sapere 6 . 


3. H. Brockhaus, Michelangelo und die Medici-Kapelle, Leipzig 1909, p. 26 ss. 

4. Alessandro Parronchi si e occupato a piu riprese di questo affresco: cfr. A. Parron¬ 
chi, Il Cielo Nottumo della Sagrestia Vecchia di San Lorenzo , Biblioteca Medicea Laurenziana, 
Firenze 1979, p. 3 ss.; Id., L’Emisfero Settentrionale della Sagrestia Vecchia, in San Lorenzo. La 
Basilica, la Sagrestia, le Cappelle, la Biblioteca, a cura di U. Baldini e B. Nardini, Firenze 
1984, p. 73 ss.; Id., L’Emisfero della Sagrestia Vecchia: Giuliano Pesello?, in Scritti di storia dell’ar- 
te in onore di Federico feri, Milano 1984,1, p. 134 ss., dove sono pubblicati i due disegni 
sopra menzionati. 

5. Il passo e tratto da G. Vasari, Le Vite de’piu eccellentipittori scultori ed architettori scritte da 
Giorgio Vasaripittore aretino, con nuove annotazioni e commend di Gaetano Milanesi, Firen¬ 
ze 1906: «Awenne che tomo da studio M<esser> Paulo dal Pozzo Toscanelli et una sera 
trovandosi in uno orto a cena con certi suoi amici, per farli onore invitarono Filippo, il 
quale, uditolo ragionare de l’arti matemadche, prese tal familiarita con seco, che egli im- 
paro la geometria da lui. E se bene Filippo non aveva lettere, gli rendeva si ragione delle 
cose, con il naturale della pratica e sperienza, che molte volte lo confondeva». 

6. L. Ghiberti, Commentari, Napoli 1947, p. 4. 



II materiale documentario per lo studio di questo dipinto e ancora, lamentabil- 
mente, scarso. Ne la critica storico-artistica del tempo, ne gli antichi ‘ciceroni’ ne 
fanno menzione ed e solo ad Ottocento inoltrato che l’allora canonico di San 
Lorenzo Domenico Moreni definisce la «cupoletta vaga e ghiribizzosa» 7 . Saran- 
no lo studio gia citato del Brockhaus, e quelli del Warburg 8 , a considerare con la 
dovuta attenzione quest’opera: nonostante il cattivo stato di conservazione in cui 
versava il dipinto al tempo dei due studiosi, erano infatti ancora visibili il Sole e la 
Luna mentre buona parte deU’eclittica e degli oggetti collocati su di essa rimane- 
vano nascosti sotto una patina di sporco e nerofumo stratificatisi nel corso dei 
secoli. La proposta del Warburg, basata per mancanza di altri dati astronomici 
solo sulla posizione del Sole rispetto al coluro solstiziale, fu quella di riferire il 
dipinto al 9 luglio 1422, giorno in cui era stato consacrato l’altar maggiore di San 
Lorenzo secondo un Diario Sacro del XVIII secolo. Dopo di lui G. Bing 9 e P. For- 
tini Brown 10 avanzarono l’interessante ipotesi di relazionare l’affresco con il gior¬ 
no di chiusura ufficiale del Concilio di Firenze awenuta il 6 luglio 1439, data 
nella quale, effettivamente, Sole e Luna occupavano le posizioni visibili sulla vol- 
ta". Infine un ultimo suggerimento venne da Parronchi che propose, per la sola 
evidenza del Sole nel segno del Cancro, di correlare il dipinto alia nascita del 
primogenito di Cosimo il Vecchio, Piero de’ Medici, awenuta il 16 luglio 1416. 

Durante i lavori di restauro del 1985 12 , tornarono alia luce particolari salienti 
della rappresentazione che ne resero possibile uno studio approfondito anche di 
carattere astronomico. Le ricerche effettuate presso l’Osservatorio di Arcetri por- 
tarono alia conclusione che la data raffigurata nell’afFresco fosse quella del 4 lu¬ 
glio 1442 corrispondente, secondo I. Lapi Ballerini, alia discesa a Firenze del re 
Renato d’Angio, episodio awenuto, in realta, solo 10 giomi dopo, il 15 o 16 
luglio 1442 13 . 


7. Il passo fedelmente recita cosi: «Merita pure d’esser ponderata attentamente la vaga 
Cupoletta, che la sovrasta, nella quale vedonsi ghiribizzosamente espressi i segni dello 
Zodiaco» (D. Moreni, Delle tre sontuose Cappelle Medicee situate nell’Imp. Basilica di San Lorenzo. 
Descrizione istorico-critica del canonico Domenico Moreni, Firenze 1813, p. 269). 

8. A. Warburg, Die astronomische Himmelsdarstellmg im Gewoelbe der alien Sakristei von San Lo¬ 
renzo in Florenz, «Mitteilungen des Kunsthistorischen Institutes in Florenz», II (1911), p. 34 
ss.; e di nuovo a questo riguardo: A. Warburg, Eine astronomische Himmelsdarstellmg in der alten 
Sakristei von San Lorenzo in Florenz (1911), in Gesammelte Schnften, I, Leipzig 1932, pp. 160-172 
e pp. 366-367. 

9. G. Bing, in A. Warburg, Gesammelte Schnften, I, cit., pp. 366-367 (Anhang). 

10. P. Fortini Brown, Laetentur Cadi: the Council of Florence and the astronomicalfresco in the Old 
Sacristy, «Joumal of the Warburg and Courtauld Institutes)), XLIV (1981), p. 176 ss. 

11. Il mutuo rapporto tra i 2 luminari si ripete, secondo il ciclo metonico, solo ogni 19 

13. Per notizie intomo al restauro cfr. I. Lapi Ballerini, L’Emisfero celeste della Sagrestia 
Vecchia: rendiconti da un giomale di restauro, in Donatello e la Sagrestia Vecchia di San Lorenzo. Temi. 
studi, proposte di un cantiere di restauro, Firenze 1986. 
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Gia neU’ambito del mio precedente studio 14 avanzai forti dubbi in merito alia 
datazione proposta per questo affresco dagli astronomi di Arcetri. Troppi sono i 
particolari dissonanti che ci inducono quanto meno ad una sospensione del giudi- 
zio. Gli scarti di longitudine tra le posizioni dei dischetti dorati individuati sulla 
volta e quelle effettivamente occupate dai pianeti il 4 luglio 1442 non mi sembra- 
no infatti cosi trascurabili. 


Marte I Giove 


Affresco 
ore 10,05 


4/7/1442 | 111,0 155,2* 191,5 

ore 0,00 


*La luna, in 10 ore, percorre circa 5 gradi. E quindi evidente che alle 10 di mattina si tr 
intomo ai 60° di longitudine eclittica. 


La longitudine della Luna e sfalsata di 5 gradi rispetto ai valori rilevati sul dipinto 
e anche le longitudini calcolate per Mercurio e Venere distano 8 e 10 gradi rispet- 
tivamente da quelle riportate sulla volta: una differenza non trascurabile conside- 
rando che questi pianeti si spostano di piu o meno un grado al giomo e che tale 
distanza costituirebbe, in termini temporali, una variazione di almeno una setti- 
mana dalla data indicata. L’ideatore di questo planetario avrebbe dawero com- 
messo imprecisioni simili? I committenti dell’affresco erano illustri ed il luogo 
troppo prestigioso perche il lavoro potesse essere affidato ad un astronomo dilet¬ 
tante. Non a caso l’attenzione quasi pignola al posizionamento perfino di una 
singola Stella (in corso di restauro sono risultati evidenti correzioni anche di soli 
pochi millimetri rispetto ad una prima collocazione errata!) ha indotto gli studiosi 
a pronunciare il nome di Toscanelli. 

Gli oroscopi dell’epoca a noi pervenuti si distinguono invece per esser compi- 
lati con una correttezza notevole, tenendo conto anche che sin dal ’200 erano in 
uso le Tavole Alfonsine, un compendio di effemeridi commissionato dal re Alfonso 
X di Spagna che riportava le longitudini di tutti i corpi celesti allora noti con una 
precisione dawero sorprendente. Si trattava di uno strumento largamente diffuso 
tra gli astronomi/astrologi del tempo; sembra quindi altamente improbabile che 
chi ha disegnato questo planetario-oroscopo non ne fosse al corrente o non vi 
abbia ricorso. Le Tavole Alfonsine, consultate per il 4 luglio 1442, riportano infatti 
dati molto attendibili! Tutto cio e facilmente appurabile dallo schema qui riporta- 
to, che mette a confronto le longitudini calcolate dall’elaboratore di Arcetri per il 
4 luglio 1442 e quelle estratte dalle Tabulae per la medesima data: 


14. Cfr. notal. 
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Anche l’evento correlato con questa data non mi convince. L’arrivo a Firenze di 
Renato d’Angio awenne quasi 10 giorni dopo e nonostante lo studio della Lapi 
Ballerini tenda ad evidenziare l’importanza per i Fiorentini di tale episodio, con- 
tinuo a ritenere che rawenimento non fosse invece cosi rilevante da indurre i 
Medici prima, i Pazzi poi, a suggellarlo con un affresco nella propria cappella di 
famiglia. 

Un altro particolare lascia perplessi: perche raffigurare i pianeti con anonimi 
cerchietti dorati, quando gli oroscopi dell’epoca testimoniano l’uso di ben piu 
classici e comprensibili glifi? E se quegli affascinanti dischetti non fossero pianeti? 
E lungo tempo, devo ammettere, che mi affatico dietro alia questione. Eppure, in 
tanto vano ricercare tra testi ermetici e ‘scritti magici’, mi colpisce una constata- 
zione. La porzione di eclittica corrispondente all’emisfero dipinto nella Sagrestia 
Vecchia e di facilmente desumibili 180°. II Sole, occupando su di essa una longi- 
tudine di poco piu di 111°, e ubicato nel punto della cosiddetta ‘sezione aurea’ del 
segmento totale di 180°. Una seconda considerazione: la longitudine del primo 
dischetto dorato evidente sull’eclittica, collocato a poco piu di 42°, risulta essere 
la sezione aurea di 69°, il segmento di eclittica che separa la longitudine del Sole 
dai 180° del segmento totale. 

La Luna e invece posizionata a 56° e svariati primi, che rappresenta la meta 
della longitudine del disco solare; 69° sono tra l’altro la sezione aurea del segmen¬ 
to di 111° corrispondente alia longitudine occupata dal Sole sull’affresco. In altre 
parole il segmento AB, equivalente all’estensione piana dell’eclittica, in cui A rap¬ 
presenta lo 0° in Ariete e B lo 0° in Bilancia (180° complessivamente), diviso per 
il numero d’oro 1,618 15 , ci da l’indicazione della collocazione del Sole (poco piu 


15. Il numero d’oro e un rapporto che armonizza, innanzitutto, il corpo umano: molti- 
plicando infatti la distanza che in un individuo adulto e proporzionato va dall’ombelico 
sino a terra per 1,618, otteniamo la sua statura. Moltiplicando la distanza dal gomito alia 
mano con le dita tese per 1,618, otteniamo la lunghezza del braccio. Se moltiplichiamo la 
distanza che va dall’anca al ginocchio per il numero d’oro, si ottiene la lunghezza della 
gamba dall’anca al malleolo. Anche nella mano la falange, la falangina e la falangetta del 
medio e dell’anulare sono in rapporto aureo tra loro. Perfino il volto umano e scomponibi- 
le in una griglia i cui rettangoli hanno i lati in rapporto aureo, ossia moltiplicando il lato 
minore dei rettangoli per 1,618 si ricava la lunghezza del lato maggiore. I Pitagorici studia- 
rono il fenomeno in termini numerici e lo tramandarono nel teorema della sezione aurea 
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di 111°). Definendo C questo punto, il segmento BC che misura poco meno di 
69°, e in rapporto aureo con la longitudine del primo dischetto situato a 42,5° 
circa delTeclittica, owero: dividendo il segmento BC per il numero d’oro 1,618, 
si ottiene la longitudine del primo dischetto. La longitudine stessa del Sole, 111° 
circa, e in rapporto aureo con il segmento BC di 69° (111° diviso 1,618 da la 
longitudine del segmento BC). La longitudine di un terzo dischetto, collocato a 
122° delFeclittica, e ugualmente in rapporto aureo con un quarto dischetto collo¬ 
cato a 75° circa di longitudine. 

Scomponendo l’eclittica in corrispondenza dei dischetti dorati, si ottengono 
segmenti in rapporto aureo reciproco. Un altro particolare curioso riguarda l’esten- 
sione della fascia graduata presente nell’affresco: per quanto infatti, trattandosi di 
una cupola semisferica, l’eclittica abbia un’estensione di presumibili 180°, strana- 
mente il pittore l’ha dipinta solo fino a poco piu di 161 °, in corrispondenza di una 
delle zampe posteriori della costellazione del Leone. L’Ascendente? o forse un 
nuovo scherzetto del numero d’oro? Mi rendo conto che questa ipotesi, benche 
seducente, andrebbe suffragata da piu ampie e ben piu approfondite conoscenze 
in materia; ma ho creduto di poterla proporre all’attenzione come una insolita 
riflessione su cui valga la pena soffermarsi. 


del triangolo. Anche Platone nel Timeo sostiene che i tre termini di una proporzione divina, 
il piu grande (la linea intera), quello di mezzo (il segmento piu lungo) e il piu piccolo (il 
segmento piu corto), sono tutti di necessita gli stessi, e, poiche sono gli stessi, non sono che 
uno: in una progressione di divine proporzioni, ogni parte e un microcosmo di tutto l’insie- 
me. Tale matematica armonia si rendeva manifesta, in campo artistico, nella costruzione 
prospettica di cui i maestri fiorentini furono i creatori e Leon Battista Alberti, nel De Pictu- 
ra, il primo teorizzatore. Scopo delfarchitettura era quello di realizzare la simmetria ( accor- 
do delle misure) mediante il ripetersi di certi rapporti proporzionali privilegiati che avrebbero 
prodotto un effetto di euritmia ( armonia) tra le lunghezze, le superfici e i volumi dell’edifi- 
cio, colti nella loro interezza o presi nelle singole parti. Uno studio approfondito sui co- 
struttori delle cattedrali del Gotico francese e del Rinascimento fiorentino ed europeo lo 
dimostra. Ad esempio la porta di un palazzo viene posta nel punto della sezione aurea 
della base e non nel suo punto centrale. 





L’ASTROLOGIA NELLA CULTURA DEL RINASCIMENTO. 
FIRENZE, 14-15 DICEMBRE 2001 


Le indagini sulla storia dell’astrologia antica, araba e medievale costituiscono un 
campo di ricerca che appare ormai aver consolidate almeno in parte una sua 
qualche specificita. Pur se mancano ancora adeguate edizioni di mold testi essen- 
ziali, e si attendono nuove ed aggiomate sistemazioni d’insieme, a piu di cent’an- 
ni dalla importante, ma non impeccabile sintesi di Auguste Bouche-Leclerq sul- 
l’astrologia greca, mold trattati greco-ellenistici, arabi e latino-medievali sono ormai 
a disposizione degli studiosi, accanto a quelli tradizionalmente piu conosciuti dei 
grandi protagonisti della polemica antiastrologica delle diverse epoche; si conso- 
lida, nello stesso tempo, la consuetudine dei convegni specializzati e delle pubbli- 
cazioni colletdve. Almeno in parte diversa si presenta la situazione per quanto 
attiene all’astrologia del Rinascimento, e alia circolazione dei suoi temi all’inter- 
no dei diversi campi della cultura. Non ancora definitivamente tramontata quella 
confusione fra astrologia, divinazione e magia della quale a proposito della cultu¬ 
ra del ’400 si lamentava, all’inizio del secolo scorso, Benedetto Soldati, e infatti 
relativamente recente il moltiplicarsi, su questo terreno, di edizioni e sondaggi 
critici, cosi come sono state fino ad ora poco frequenti le occasioni di incontro e di 
confronto fra studiosi provenienti assai spesso da campi disciplinari e specializza- 
zioni differenti. 

Una preziosa occasione per fare il punto sui risultati raggiunti in rapporto ad 
autori e temi significativi, e suscitare nuovi spunti di ricerca, e stata quella fornita 
dall’Istituto Nazionale per gli Studi sul Rinascimento con il convegno di studio 
L''astrologia nella cultura del Rinascimento, svoltosi a Firenze, a Palazzo Strozzi, il 14- 
15 dicembre 2001. Aperti dal presidente, Michele Ciliberto, con una introduzio- 
ne che ha raccordato l’iniziativa all’ampio orizzonte degli studi promossi dall’Isti- 
tuto anche sui terreni della storia dell’ermetismo e della magia, i lavori del conve¬ 
gno hanno ruotato intorno ad autori e temi disseminati lungo tre secoli, dall’ini- 
zio del Quattrocento alia fine del Seicento. In una relazione dedicata al tema 
Melanconie astrologiche: dall’incisione di Albrecht Diirer all’anatomia di Robert Burton, Mar¬ 
co Bertozzi ha fatto emergere i punti di intersezione fra astrologia e arte, lettera- 
tura e filosofia, alPinterno dell’elaborazione di temi di lungo periodo, come quel- 
lo della melanconia. Il rapporto fra astrologia genetliaca, liberta umana e prowi- 
denza divina, presso filosofi che furono anche grandi studiosi di tecniche astrolo¬ 
giche, sottilmente rivisitate, e agguerriti astrologi pratici, come Marsilio Ficino e 
Tommaso Campanella, e stato al centro delle relazioni di Ornella Pompeo Fara- 
covi, Destino e fato negli scritti astrologici di Ficino e di Germana Ernst, Gli opuscoli 
astrologici di Tommaso Campanella, mentre alcune tormentate riflessioni tassiane sono 
state ripercorse da Emilio Russo alia ricerca del rapporto fra Astrologia eprovvidenza 
nella cultura di Torquato Tasso. Paolo Edoardo Fornaciari ( Elementi di astrologia nelle 
Conclusiones di Giovanni Pico della Mirandola) e tomato sulla dibattuta questione 
del nesso fra cabala e teoria della significazione astrologica nel giovane Pico, mentre 
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una difesa, contro il radicalismo antiastrologico di Pico e Savonarola, di un’astro- 
logia cristiana largamente debitrice a importanti pagine di Tommaso d’Aquino e 
stata illustrata da Claudio Gigante in una relazione su Tommaso Buoninsegni e la 
critica savonaroliana delVastrologia. L’apporto dell’astrologia alia filosofia cinquecen- 
tesca dell’amore e stato focalizzato da Angela Guidi attraverso la ricostruzione 
della relazione fra Astrologia efilosofia d’amore in Leone Ebreo, mentre le interazioni fra 
astrologia, magia, occultismo, medicina sono state analizzate da Vittoria Perrone 
Compagni (Astrobgia efihsofia occulta in Comelio Agrippa) e da Massimo Luigi Bian- 
chi (Astrobgia in Par ace Iso). L’utilizzo di riferimenti astrologici nei trattati rinasci- 
mentali di arte della memoria ha fomito il tema alia relazione di Marco Matteoli 
su Astrobgb e arte delb memoria nel Rinascimento. Su pagine bruniane, nelle quali i 
riferimenti astrologici svolgono il ruolo di un repertorio di immagini, che si carica 
di implicazioni filosofiche in rapporto in primo luogo con il grande motivo del 
tempo, si e soffermato Eugenio Canone, con una relazione su II teatro del cub nelb 
Spaccio di Giordano Bruno. E stato infine preso in esame il protendersi dell’astrolo¬ 
gia, delle sue tecniche e del suo linguaggio, ben dentro la cultura del Seicento: 
della sua convergenza con alcune acquisizioni della nuova scienza ha trattato 
Luigi Guerrini ( Eliocentrismo e astrobgia nell’eta di Galibo: /TJranoscopia di Redento 
Baranzano ), mentre sul tardosecentesco Lexicon mathematicum astronomicum geometri- 
cum di Gerolamo Vitali, fondamentale e per alcuni aspetti unico compendio delle 
tradizioni greche, latine ed arabe, rilette alia luce della rinascita astrologica rina- 
scimentale, e intervenuto Giuseppe Bezza, che ne sta curando una preziosa ri- 
stampa ( L’astrobgb rinascimentab nel Lexicon mathematicum di Gerolamo Vitali). Sulla 
biblioteca di Leibniz, che ad una indagine rawicinata si rivela inaspettatamente 
ricchissima di testi astrologici rinascimentali, ha operato un approfondito son- 
daggio Margherita Palumbo ( Trattati astrologici cinquecenteschi nella biblioteca di Leib¬ 
niz )• 

Le tre sedute del convegno fiorentino hanno gettato in tal modo uno sguardo 
su alcuni punti significativi di una vicenda assai ampia, per molti versi ancora da 
ricostruire nei suoi differenti aspetti e nelle sue implicazioni. E augurabile che su 
tale strada le occasioni di riflessione possano moltiplicarsi: a cio potra contribuire 
l’annunciata pubblicazione dei materiali del convegno, a cura di Ornella Pom- 
peo Faracovi, presso le Edizioni Agora di La Spezia. 
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Le Recueil des plus celebres astrologues de Simon de Phares , edite pour la Societe 
pour FHistoire de France par J.-P. Boudet, tt. 2:1. Edition critique; II. Presenta¬ 
tion et commentaire, Honore Champion, Paris 1996-1999, 694-404 pp. 

Simon de Phares - o de Phares, come ora propone Boudet, che propende a vede- 
re in tale denominazione un semplice pseudonimo - scrisse fra il 1494 e il 1498, 
anno della morte, la difesa dell’astrologia che il suo primo editore, Ernest Wicker- 
sheimer, pubblico nel 1929 sotto il titolo Recueil des plus celebres astrologues. Si tratta- 
va in verita della prima delle tre parti di un Elucidarium che avrebbe dovuto com- 
prendere anche una trattazione della vera astrologia, e una confutazione delle 
arti magiche e divinatorie; il lavoro non fu pero ultimato, e questa prima sezione 
rimase inedita per piu di quattro secoli. A differenza degli autori i cui scritti aveva 
raccolto nella sua cospicua biblioteca - che comprendeva, in versione manoscrit- 
ta e/o a stampa, e talvolta anche nella forma dell ’excerptum, gran parte dei testi 
arabi, ebrei e latini conosciuti nel tardo Medioevo -, Simon non aveva dedicato 
all’astrologia trattazioni teoriche. Apprese le basi dell’arte su manuali adoperati 
nella Facolta delle Arti dell’Universita di Parigi, come il De sphaera di Giovanni di 
Sacrobosco e il Liber introductorius di Alcabitius, aveva trovato il proprio maestro 
nell’astrologo e medico zurighese Conrad Heingarter, attivo presso la corte di 
Giulio II, duca di Borbone, e si era quindi dedicato all’astrologia pratica. Aveva 
infatti aperto a Lione, nel 1488, uno studio di astrologia nel quale rispondeva ai 
quesiti dei clienti, ricorrendo soprattutto alle tecniche dell’astrologia oraria ( inter- 
rogationes ed electiones). In quello studio, nel 1490, aveva svolto una consulenza per 
un cliente di grande prestigio, il giovane re di Francia, Carlo VIII, che la citta 
aveva accolto pochi mesi prima con trionfali festeggiamenti, cui l’astrologo stesso 
aveva contribuito ideando un carro allegorico con i sette pianeti e i quattro de¬ 
menti. Ma fu proprio quell’episodio a dar inizio ai guai di Simon, cui certo contri- 
buirono, come nota Boudet, i contrasti fra le diverse tendenze, presenti a corte, 
intorno agli indirizzi mediterranei della politica estera del sovrano: accusato di 
aver commercio con un demone familiare, l’astrologo fu imprigionato e condan- 
nato alia confisca di una parte dei suoi libri. Nonostante il suo ricorso in appello, 
la condanna fu successivamente ribadita dal Parlamento di Parigi; e fu per difen- 
dere il proprio buon nome, e quello dell’arte, che Simon intraprese la stesura del 
suo Elucidarium, dedicato proprio a Carlo VIII. 

Lo scopo che lo scritto si prefiggeva era semplice ed originale nello stesso tem¬ 
po: mostrare come l’astrologia fosse una disciplina valida e pia, essendo stata 
studiata e praticata da patriarchi, profeti, papi, cardinali, arcivescovi, vescovi, 
imperatori, re, duchi, conti, dottori, filosofi e chierici; chiamare dunque la storia 
a testimone della fondatezza e della bonta dell’arte. Un’impresa fino ad allora 
non tentata da nessuno, poiche i due soli testi cui l’impresa poteva in qualche 
modo richiamarsi, e che Simon non manco di utilizzare - il De judiciis astrorum di 
Abenragel e il Liber introductorius di Guido Bonatti - si limitavano a fornire brevi 
liste di nomi di astrologi arabi e latini medievali. L’astrologo francese ando oltre, 
allineando 1093 notizie, nella quali compaiono ben 1500 nomi di astrologi, veri o 
presunti. Per le notizie storiche, attinse a tre fonti principali: il Supplementum chroni- 
carum dijacopo Filippo Foresti, edito a Venezia nel 1492; il Fasciculus temporum di 
Werner Rolewinck, stampato nel 1481; nonche il vecchio Speculum historiale di 
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Vincent de Beauvais. Per quelle astrologiche, oltre che ad Abenragel e a Bonatti, 
si richiamo alio Speculum astronomiae, di cui riprese l’attribuzione ad Alberto Ma- 
gno, e a diversi scritti, in particolare YElucidarium, di Pierre d’Ailly. Lo schizzo di 
storia dell’astrologia universale, che ne scaturi, abbonda di inesattezze e di inven- 
zioni, tutte puntualmente sottolineate dalle dettagliate note di Boudet: ricevono 
la patente di astrologi personaggi inventati di sana pianta, e personaggi reali che 
dell’arte non sono mai stati sostenitori; non mancano confusioni piu e meno fun- 
zionali al disegno apologetico dell’opera, come quella fra Abraham Ibn Ezra e il 
patriarca Abramo, o quella fra al-Kindi e Alcuino di York. Ma, nonostante tutto, 
lo scritto ha il merito di riunire la maggior parte delle informazioni che sulla 
tradizione astrologica erano disponibili nel tardo Quattrocento, registrando con 
tempestivita persino l’apporto recato dal De vita di un contemporaneo, come 
Marsilio Ficino. 

H Recueil costituisce dunque uno specimen di grande interesse dell’orizzonte men- 
tale di un astrologo, qualche anno prima dell’affermarsi, all’interno della cultura 
astrologica europea, di quella esigenza «umanistica» del recupero dell’autentico 
volto dell’astrologia classica, che segnera gran parte del primo Cinquecento; in 
una fase, dunque, nella quale la discussione sull’astrologia continua a ruotare 
intorno alia questione, essenziale per il tardo Medioevo, del suo rapporto con la 
teologia cristiana. Un punto sul quale Simon, che ha da farsi perdonare la sua 
pratica di esperto di interrogazioni, volte spesso alia finalita del ritrovamento di 
oggetti perduti e dell’individuazione di ladri, si allinea ora con la posizione cui 
Jean Gerson aveva conferito autorevolezza all’epoca della condanna parigina del 
1398: sono bandite la magia cerimoniale e Pastrologia oraria o divinatrice, che 
con essa viene vista confinare, ed e senz’altro definita superstiziosa; e ammessa 
una astrologia naturale - metereologica, medica, ma anche genedialogica e con- 
giunzionistica — che si comporti con estrema prudenza sulla questione del libero 
arbitrio, in rapporto anche alia distinzione fra inclinazione e necessitazione. Ri- 
prende, nello stesso tempo, il mito, assai diffuso nel Rinascimento, dell’origine 
ebraica dell’astrologia, che Dio avrebbe rivelato direttamente ad Adamo, e che 
sarebbe stata poi trasmessa ai suoi discendenti. 

Jean-Patrice Boudet, che alia biblioteca di Simon ha dedicato qualche anno fa 
uno studio esauriente {Lire dans le ciel. La bibliotheque de Simon de Phares, astrologue du 
XVe siecle, Bruxelles 1994), fornisce una edizione che si awale dei frutti di un 
minuzioso esame dei diversi strati della redazione del manoscritto, ricondotti a sei 
diverse fasi, delle quali la prima collegata all’opera di un copista, le altre cinque 
ad una stesura autografa. L’ampio apparato di note che correda il primo volume, 
e le ricerche i cui frutti vengono compendiati nel secondo, mettono a fuoco la 
figura di Simon, e il suo universo intellettuale, non senza qualche eccesso di seve¬ 
rity circa la credibility del personaggio e l’affidabilita dei suoi giudizi. L’esperto di 
tecnica astrologica potra eccepire su qualche punto della volenterosa ricostruzio- 
ne che l’introduzione al secondo volume dedica alle «basi fondamentali dell’astro- 
logia»; dal canto suo, lo storico dell’astrologia potra rimpiangere che Popera di 
Simon venga fatta interagire quasi soltanto con Pastrologia tardomedievale, cio 
che impedisce di assegnarle piu precisa collocazione all’interno di una storia che 
ha tempi singolarmente lunghi, ma conosce anche scansioni, svolte e mutamenti 
di ampia portata. L’uno e l’altro dovranno tuttavia riconoscere che la documen- 
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tazione raccolta da Boudet su ambienti, letture e suggestioni e ampia e precisa, e 
che quella da lui fomita non e solo una versione assai affidabile di un singolare 
incunabolo della storia dell’astrologia, ma anche una preziosa rieostruzione del 
profilo dell’astrologia, come sapere specialistico dotato di un proprio statuto, e di 
un proprio linguaggio, alia fine del Quattrocento. 


O.P.F. 


Sadan, I segreti astrologici diAlbumasar, a cura di G. Federici Vescovini, Nino Ara- 
gno, Torino 2000, 139 pp. 

Pubblicato nella collana «Speculum Historiale» diretta dallo storico del Medioe- 
vo Franco Cardini, e uscito alia fine del 2000 per i tipi della casa editrice Nino 
Aragno di Torino un testo che ha giocato un ruolo di primo piano nella storia 
dell’astrologia medievale e rinascimentale: I segreti astrologici di Albumasar di Sadan. 
La versione italiana, con introduzione e note a cura di Graziella Federici Vesco¬ 
vini, e basata su quella latina edita dalla stessa studiosa nel 1998 (La versione degli 
Excerpta de secretis Albumasar di Sadan. Una edizione, «Archives d’histoire doctrinale et 
litteraire du Moyen Age», LXV (1998), pp. 273-330) e costituisce una di quelle 
pregevoli e rare operazioni che rendono accessible ad un pubblico piu vasto un’im- 
portante opera astrologica medievale. I segreti astrologici furono composti in arabo 
tra il IX e il X secolo; si tratta di una serie di dialoghi tra il grande Albumasar 
(Balkhi 776-Baghdad 886) e il suo discepolo Sadan che discute con lui le opinioni 
di Meshallah, Omar di Tiberiade e altri meno noti astrologi del tempo, registran- 
done gli insegnamenti riguardo ad alcuni argomenti specifici. Spesso a torto con- 
siderata come un’operetta a carattere divulgativo e popolare, elabora al contrario 
contenuti di notevole complessita e rappresenta nella sua estrema sinteticita uno 
strumento privilegiato per ricostruire i dibattiti astrologici dell’epoca e gettare 
luce su alcuni aspetti controversi della dottrina di Albumasar e dei suoi contem- 
poranei. I secreta che Albumasar rivela al giovane Sadan concernono infatti spie- 
gazioni di carattere tecnico e specialistico sul significato da attribuire ai diversi 
aspetti e transiti nelle nativita individuali e generali e alle congiunzioni planetarie. 

La traduzione latina si deve probabilmente a Pietro d’Abano, che la redasse a 
partire da una precedente versione greca e sarebbe quindi da collocare tra la fine 
del XIII e l’inizio del XIV secolo. Molti passi degli Excerpta sono del resto rintrac- 
ciabili negli scritti dello stesso Pietro d’Abano e del contemporaneo Enrico Bate 
di Malines, cosi come in quelli di Pellegrino Prisciani, astrologo attivo a Ferrara 
tra la fine del XV e l’inizio del XVI secolo. 

Il testo e accompagnato da una lunga introduzione che ne ricostruisce a grandi 
linee le vicende, inserendole nello stesso tempo all’interno di una piu vasta pro- 
spettiva che ofifre al lettore indicazioni bibliografiche di notevole interesse e sugge- 
rimenti di carattere storiografico, che, sebbene non rappresentino una novita as- 
soluta nel panorama dei piu recenti contributi sull’argomento, confermano tutta- 
via l’urgenza di un ripensamento critico della storia dell’astrologia e di una parzia- 
le riscrittura della sua presenza nella cultura occidentale. La pubblicazione vuol 
rispondere infatti all’esigenza di elaborare un approccio alio studio dell’astrologia 
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che ne prenda in considerazione la storia interna oltre che esterna, l’accezione 
plurale, e a volte conflittuale, e la necessita di ricostruire correttamente il percorso 
dei testi e delle dottrine dal mondo greco a quello arabo ed ebraico prima, e a 
quello latino poi. La produzione astrologica medievale deve ancora essere valuta- 
ta adeguatamente rispetto alle sue fonti classiche, rappresentate in sostanza dal- 
l’opera autografa e apocrifa di Tolomeo, giunta al mondo latino tramite l’attivita 
di mediazione e di interpretazione dei commentatori e dei traduttori arabi ed ebrei. 

Sebbene in alcuni passaggi un po’ rapida e non sempre di agevole decifrazione 
(il testo resta comunque di difficile comprensione per chi non sia addentro alle 
intricate questioni dell’astrologia medievale e qualche nota supplementare non 
ne avrebbe appesantito la lettura), l’edizione costituisce senza dubbio un contri- 
buto interessante alia storia della trasmissione delle dottrine e dei testi astrologici, 
nonche un utile riferimento rispetto ai problemi di carattere metodologico con 
cui lo studioso della materia si trova spesso a doversi confrontare. 


A.G. 


G. Savonarola, Contro gli astrologi, a cura di C. Gigante, Salerno Editrice, Roma 

2000,157 pp. 

Dalle tesi contenute nelle 219 proposizioni condannate nel 1277 dal vescovo di 
Parigi, Etienne Tempier, non era assente l’idea di una necessitazione astrale gra- 
vante sulla totalita della realta naturale ed umana («quod intelligentia motrix celi 
influit in animam rationabilem, sicut corpus celi influit in corpus», R. Hissette, 
Enquete sur Us 219 artichs condammnes a Paris le 7 mars 1277, Louvain-Paris 1977, p. 
136). Il rigetto del fatalismo astrale fu riproposto in termini assai simili nelTart. 26 
della condanna emessa nel 1398, sotto il cancellierato di jean Gerson, dalla Fa- 
colta di Teologia dell’Universita di Parigi, che lo collego a quello della magia 
astrologica e dell’astrologia oraria, e defini l’attribuzione di particolari virtu alle 
immagini, sottoposte ad azione magica in momenti astrologicamente stabiliti, come 
«erreur en la foi, en la philosophic naturelle et en la vraie astrologie» (H. Denifle- 
A. Chatelain, Chartularium Universitatis Parisiensis, Paris 1897, t. IV, p. 34). Ne la 
condanna del 1277, ne quella del 1398, prendevano di mira il complesso di tecni- 
che che all’astrologia storicamente si collegano; anzi la seconda, mettendo in re- 
lazione fatalismo, magia e scelta delle ore propizie, distingueva espressamente 
l’astrologia fatalistica, la magia astrologica e le tecniche orarie dalla ‘vera astrolo- 
gia’. Nel linguaggio di Gerson, autore di un Trilogium astrologiae theologizatae, e an- 
tico allievo di quel Pierre d’Ailly, che della concordanza fra astrologia e teologia 
era stato fra i massimi assertori, questo lemma rimandava in primo luogo alio 
studio matematico delle posizioni planetarie, e all’indagine sulle relazioni fisiche 
fra astri e materie corporee, sottesi alle ricerche della meteorologia e della medici- 
na astrologica; ma non escludeva la possibility di leggere con prudenza negli astri 
i segni dei grandi eventi prowidenziali, ne quella di un’astrologia delle inclinazio- 
ni, rispettosa dell’autonomia dell’anima razionale e del libero arbitrio, in possibi- 
le rapporto - come autorevolmente indicato anche da Tommaso d’Aquino - con 
la teologia cristiana. 
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Buona parte di tali distinzioni si cancella nei dodici libri delle Disputationes adversus 
astrologiam divinatricem di Giovanni Pico della Mirandola, pubblicate postume nel 
1496 a cura del nipote Giovan Francesco, con l’apporto di Giovanni Mainardi. E 
ora soltanto l’astronomia matematica a sottrarsi ad una critica che nella categoria 
dell’astrologia divinatrice ricomprende non piu soltanto fatalismo astrologico, 
magia astrale e astrologia oraria, ma anche genetliaca e astrologia mondiale, al- 
l’indagine astrologica attribuendo costitutivamente lo sfondo della causazione 
necessaria e unilineare della totalita degli eventi, infallibilmente preannunciati da 
chi conosca adeguatamente l’arte. Questa stessa identificazione fra astrologia e 
astrologia divinatoria sostiene il testo antiastrologico savonaroliano del 1497, in- 
serito nel 1982 nel volume di Scrittifihsojici del Savonarola, edito a Roma da G. C. 
Garfagnini e E. Garin, e ora ripubblicato, con introduzione e commento, da Clau¬ 
dio Gigante per la Salerno Editrice. Steso in lingua volgare ad un anno di distan¬ 
za dalla prima stampa del testo di Pico, il trattato si propone come volto a divul- 
gare presso un pubblico piu vasto i temi dell’opera dotta, complessa e voluminosa 
del conte della Mirandola. Gli argomenti vengono suddivisi in tre gruppi, a cia- 
scuno dei quali corrisponde un distinto trattato: si tratta nell’ordine dell’incompa- 
tibilita fra astrologia e sacre scritture; del contrasto fra astrologia e filosofia aristo- 
telica, in particolare in rapporto alia questione della prevedibilita degli eventi 
accidentali (msper accidms ); delle contraddizioni interne alia stessa tradizione astro¬ 
logica. 

Grande ruolo e assegnato, nelle pagine di critica filosofica dell’astrologia, a 
due dei motivi per i quali la disamina pichiana si era posta in continuity con un 
filone dell’antiastrologismo parigino del tardo Medioevo: e impossible attribuire 
agli astri, cause universal, effetti particolari; la causalita astrale, intesa in senso 
generalissimo, passa esclusivamente attraverso la luce e il moto dei pianeti. Non 
manca poi una doviziosa ripresa dell’infalsificabile argomento agostiniano: gli 
astrologi, quando dicono il vero, lo fanno per ispirazione demoniaca. Grande, e 
in nessun modo sottovalutabile, e comunque la differenza di tono, e di livello, fra 
le due opere. Essa nasce in primo luogo dal fatto che, come Gigante sottolinea 
assai bene, Savonarola non sembra in alcun modo disporre della raffinata cono- 
scenza della letteratura astrologica (magistralmente evidenziata nel commento di 
Eugenio Garin, che correda l’edizione 1946 delle Disputationes) di cui si nutrono le 
pagine di Giovanni Pico. In secondo luogo, dall’assenza, in Savonarola, di quel 
senso della rilevanza dell’indagine astrologica, della complessita dei motivi di un 
approccio che attraversa tante epoche e tante culture, che tanto contribuisce alia 
ricchezza dello sfondo problematico delle Disputationes, e all’ampiezza di una di- 
scussione nella quale l’autore, che dell’astrologia non aveva mancato in passato di 
riprendere, rielaborandoli, alcuni motivi, con la dovizia stessa degli argomenti 
fatti entrare in gioco rende omaggio al livello delle dottrine awersate. Nel trattato 
savonaroliano, al contrario, la disputa scivola spesso nel puro dileggio, e i suoi 
lemmi ricorrenti diventano quelli connessi a «la stultizia degli astrologi» (p. 47): 
«la fatica degli astrologi e cassa e vana» (p. 48); «la loro vanita non e degna di 
nome di scienza ne di arte» (p. 53); «e vanissima»; « e di per se manifesto che e 
una fabula» (p.54). La distanza e notevole, e va tenuta presente, anche in rappor¬ 
to alia questione della dipendenza da Savonarola della critica pichiana, sulla qua¬ 
le, come e noto, ebbero ad insistere alcuni difensori rinascimentali dell’astrologia: 
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se un’influenza ci fu, essa va ricercata a livello delle preoccupazioni teologiche 
deU’ultimo Pico, non a quello della discussione filosofica e tecnica. 

Gli elementi di semplificazione che nello scritto savonaroliano si introducono 
sono ben sottolineati da Gigante, che opportunamente richiama la critica ad esso 
mossa a questo riguardo, dal punto di vista della cauta apertura tomistica ai mo- 
tivi dell’astrologia individuate, dal domenicano Tommaso Buoninsegni, autore 
della traduzione latina del trattato. L’introduzione e le note individuano poi feli- 
cemente il nucleo centrale della trattazione nella distinzione fra divinazione e 
profezia, illecita ed infondata la prima, proveniente da Dio la seconda: una distin¬ 
zione che se da una parte richiama una antica discussione, essa stessa non assente 
da una parte almeno della tradizione astrologica (come potrebbe mostrare, per 
fare un solo riferimento, una rilettura del primo aforisma del Centiloquio ), sui rap- 
porti fra divinatio naturalis e divinatio artificialis, ne circoscrive di nuovo i termini in 
rapporto all’unica questione del contrasto tra vera e falsa profezia. Collegando 
questi motivi a quelli di alcune importanti prediche savonaroliane, Gigante mo- 
stra infine come il significato essenziale del trattato sia da cercarsi non tanto sul 
terreno della discussione sull’astrologia, quanto in rapporto alia questione del pro- 
fetismo, inteso come dono divino, del quale Savonarola stesso si send partecipe, 
ritenendo necessario, per accreditarsi come tale, rimarcarne con durezza la lon- 
tananza dalTuniverso degli astrologi. 


O.P.F. 


Le recensioni sono di Angela Guidi e Ornella Pompeo Faracovi 
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Consulti (1606-1609) 

A cura di Corrado Pin 
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A cura dell’Istituto Italiano pergli Studi Fibsofici ■ Napoli 


V opera, in due tomi, comprende 87 
Consulti scritti da Paolo Sarpi fra il 
1606 e il 1609 per il Senato venezia- 
no; fra essi anche quelli conosciuti 
tradizionalmente come i "Consulti 
dell’Interdetto” (1606-1607), che vi- 
dero la luce durante lo scontro fra 
il Papato e lo Stato di Venezia, al cui 
servizio Sarpi era entrato come "te- 
ologo e canonista” all’inizio del 
1606. Un’ampia introduzione, in sei 
capitoli, ripercorre le vicende della 
vita e dell’attivita del frate servita 
al servizio della Serenissima, la com- 
plicata vicenda dei rapporti fra la 
Repubblica e la Chiesa, il lavoro del- 
le diplomazie, facendo ilpunto del¬ 
la storia della critica e degli studi sul 
Sarpi e sul momento storico da lui 
vissuto e cercando, in primo luogo, 
di offrire al lettore una documenta- 
zione ordinata e corretta della sue 
opere, ancora inbuona parte inedi- 
te o poco conosciute; le vie e le ca- 
ratteristiche della difiusione degli 
scritti del Sarpi, la loro fortuna e le 
loro vicende editoriali nei secoli suc¬ 
cessive sono infatti vrn aspetto non 
secondario dell'interesse e delle va- 
lutazioni che sono state date, nel 


tempo, della sua attivita. All’introdu- 
zione segue il testo dei consulti, pre- 
sentati secondo uno schema fisso di 
edizione: il numero progressive in or- 
dine cronologico; la data del consul- 
to; il titolo; la premessa del curatore 
e le relative fonti; la nota al testo, 
comprendente la descrizione dei te- 
stimoni sotto la voce Manoscritti e le 
eventuali edizioni a stampa sotto la 
voce omonima; il testo sarpiano con 
l’inscriptio, il corpo centrale, la chiu- 
sa sottoscritta; infine l’apparato criti- 
co con tre distinte serie di note: d’au- 
tore, del curatore e testuali. Il pregio 
principale di questi due volumi e 
quindi il tentativo di proporre 
finalmente l’opera integrate e unita- 
ria del Sarpi pubblico, immessa nel- 
l’azione concreta della vita politica di 
Venezia; il progetto, di cui essi rap- 
presentano il primo passo, e l’edizio- 
ne completa del corpus dei consulti 
composti da Fra’ Paolo in qualita di 
"consultore in iure” della Repubbli¬ 
ca veneziana dalla data del 1606 fino 
alia morte, awenuta nel 1623. 

2001, cm 21 x 28, 1026 pp. (due 
tomi), € 280,00. 
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Clero Culture Societa 

Atti del Convegno intemazionale di studi 

Siena, 27-30 giugno 2001 

A cura di Maurizio Sangalli 

Introduzione di Adriano Prosperi 


L’occasione dei 450 anni dall’apertu- 
ra del condlio tridentino ha offerto 
1’opportunity di discutere sull’appor- 
to di quelTevento e delle sue conse- 
guenze di medio e lungo periodo aUa 
modernizzazione della societa euro¬ 
pea. D’accordo con Paolo Prodi che 
e oramai superata la contrapposizio- 
ne riforma protestante/riforma cat- 
tolica/controriforma, sono i concet¬ 
ti di confessionalizzazione e discipli- 
namento sociale che maggiormente 
hanno suggestionato la ricerca stori- 
ca degli ultimi decenni per quel che 
riguarda l’eta modema. Ma continua- 
no a suggestionarla? 

Il convegno «Per il Cinquecento re¬ 
ligioso italiano. Clero Cultura Socie¬ 
ta* non e scaturito da nessuna cele- 
brazione di qualche importante an- 
niversario. L’intento e stato quello di 
riunire qualche decina di studiosi per 
invitarli a confrontarsi su un momen- 
to cruciale di svolta nella costruzio- 
ne degli Stati, delle Chiese e delle co- 
scienze moderne. 

Il denso programma delle quattro 
giornate di studio ha previsto pertan- 


to due momenti fondanti di confron- 
to e di dibattito, affidati ad alcune tra 
le voci piu autorevoli del panorama 
storiografico italiano (e non solo). 

Il convegno, infine, ha cercato ne- 
gli intenti di muoversi diacronica- 
mente tra tardo Quattrocento e tar- 
do Cinquecento, a volte sconfinando 
nel Seicento (ne e uscita con forza 
l’ipotesi storiografica di un «lungo 
Cinquecento*); e sincronicamente di 
estendere le indagini alle interrela- 
zioni tra cultura ecclesiastica, prassi 
pastorale, impegno educativo, indi- 
rizzi spirituali e approcci istituziona- 
li: tutto finalizzato al rapporto 
osmotico - o meno - con le societa 
di ancien regime apparentemente 
chiuse e appartate quali appunto i 
seminari; l’attenzione alia intera- 
zione clero/societa ne e uscita con 
forza, con i risultati che gli atti di 
questo convegno possono testimo- 
niare. 


2003, cm 17 x 24, X-710 pp. (due tomi), € 
140,00 (bross.), € 200,00 (ril.) 
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